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L’EMPIRE  ROMAIN 


ÏIBÈIIE 

CHAPITRE  PREMIER 


Une  voii;  nouvelle  se  fait  entendre  ; voix  de  lu  délivr;‘’icc.  Saint  Jean 
dans  la  Judée.  — Tibère  ii  Caprée  laisj^  aller  son  génie  à ses  fantai- 
sies de  débauche  cruelle.  — Iniinilié  des  deux  con.suls.  Un  faux  Dru- 
sus  en  Asie.  Vanlerie  de  Poppu'us  Sabinus.  — Turpitudes  de  Tibère, 
bassesse  du  sénat;  accusateurs  et  accusés.  .Angois.ses  de  Tibère; 
lettre  célèbre.  — L.^ches  horreurs.  Redoubleioent  de  délations  ; sin- 
gulaiitc  de  défense  ; douleur  interdite,  déuil  puni  de  mort.  Récits  ('e 
meurtres.  — Le  sénat  délibère  sur  les  livre  AibxUins.  ‘'onffra’  ’e> 
et  murmures  du  peuple;  répression.  Ma.  jgt-s  des  filles  de  Gcrmam- 
eus.  — Étal  de  Rome.  Détresse  publique.  Ten  eurs  nouvelles.  Accusa- 
tions monstrueuses.  Ma.ssacre  général  des  complices  prétendus  de 
Séjan.  Mort  atroce  de  Drn^us,  fils  de  I ’iiianiciis  et  d’Agrippine.  Le 
suicide  s’ajoute  au  meurtre.  Rome  est , de  crimes  —A  ce  moment 
JÉsus-Cnnisr  meurt  >ur  la  croix.  — Les  a ité-s  . ontiliuent.  Dédateurs 
victimes.  Le  crime  se  punit  lui-niéme.  La  tyrannie  esf  pleine  de  con- 
trastes. Lentulus  Gxtulicus  fait  des  conditions  a Tibère. — Èvénenient.' 
chci  les  Parthes.  Artabane  veut  secouer  le  joug  de  l’ciniiire  ; une  ligue 
11.  , 1 
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K>  di-lnuic.  lioiiiK  icùciu  îi  ses  meiirtres.  Fin  du  draine  entre  les 
di'iix  consuls  ennemis.  Trio,  le  dél.ileiir,  est  réduit  à se  donner  la 
mort.  — Meurtres  nouveaux;  et  parmi  les  atiocilés,  obsèques  d’un 
corbeau.  — Manèges  d'ambition  autour  de  Tilièrc.  Sa  santé  dépérit, 
(iaiises  nouvelles  de  .Majesté.  M.icro  ibrige  le.s  poursuites.  Sanglant 
dénoùmenls,  scandales  de  moeurs.  Exemples  atroces.  Tibi're  au  pro- 
montoire de  Misèno,  Sa  vie  s'éteint.  l'rame  sinistre.  Pus  il  dix  Tacite 
Jugcmenls  ilc  l'histoire. 

Tandis  que  Home  s'abîmait  en  ces  bai  barifô,  cl  que 
le  monde  restait  courbe  .sous  un  eni|)ire  souillé  d’op- 
probre, une  voix  commi'n<;ait  à so  faire  enlendre  dans 
la  Judée,  coin  le  plus  inaperçu  de  la  terre,  et  celle 
voix,  à laquelle  nul  ne  prenait  garde,  annonçait  la  libé- 
ration universelle  de  l'humanité. 


« A la  quinzième  année  de  Tibère,  dit  Bossnel  en 
cette  sublime  abréviation  des  temps  qu’on  appelle 
y Histoire  unirerseUe,  saint  Jean-Baptiste  paraît  ; Jésus- 
Christ  se  fait  baptiser  par  ce  divin  précurseur;  le  Père 
éternel  reconnaît  son  fils  bien-aimé  par  une  voix  qui 
’’jent  d'en  haut;  le  Saint-Esprit  descend  sur  le  Sau- 
.eur  .sous  la  figure  pacifique  d'une  colombe  : toute  la 
Trinité  se  manifeste.  Là  commence,  aviM:  la  soixante- 
dixième  semaine  de,  Daniel,  la  prédiction  de  .lé.siis- 
rjirist'.  » 

I Bossuet.  Yovex  lii  même  les  supputations  du  grand  homme  'iie  les 
Seniiiines  de  la  prophétie. 
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<t  Nous  la  pouvons  appeler,  continue  Bossuel,  la 
semaine  des  mystères.  Jésus-Christ  y établit  sa  mission 
et  sa  doctrine  par  des  miracles  innombrables,  et  en- 
suite par  sa  mort.  » 

C'est  le  temps  où  nous  sommes  ; admirable  chose, 
que  Dici.  ait  choisi  le  temps  où  1 humanité  est  le  plus 
déchue  pour  la  relever  ! Non  point  que  la  délivrance 
que  Jésus-Christ  apportait  au  monde  fût  une  déli- 
vrance civile;  mais  tout  s’enchaîne  dans  l’ordre  de 
l'humanité  ! Les  tyrannies  n'étaient  excessives  que 
parce  que  la  dégradation  était  extrême.  Le  christia- 
nisme, qui  allait  apparaître  en  affranchissant  l’homme 
des  vices  qui  le  courbaient  vers  la  terre,  devait  pai- 
degrés  changer  la  nature  des  conditions  sociales  qui 
le  vouaientà  l’arbitraire  du  commandement  politique; 
et  c’est  pourquoi  il  est  merveilleux  que  Jésus-Christ 
paraisse  lorsque  le  monde  a le  plus  besoin  d’être  dé- 
livré. 


Tibère  était  resté  à Caprée,  et  là,  devenu  libre  par 
la  mort  de  sa  mère  et  par  le  supplice  de  Séjan,  il 
lai.ssa  aller  son  génie  à toutes  scs  fantaisies  de  dé- 
bauche et  de  cruauté. 

Déjà  un  autre  ministre  de  tyrannie  était  à scs  côtés, 
Macro,  préfet  du  pnUoire,  exercé  aux  arts  de  Séjan, 
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mais  qui  les  pratiquait  avec  plus  de  mystère'.  Celle 
«har^fc  de  préfet  du  prétoire  appi-llera  plus  d’une  fois 
l’aUenlion  de  l'hisloire.  Instituée  |K)ur  la  garde  et  la 
défense  du  prinœ,  nous  la  verrons  grandir  et  absorber 
tout»;  la  puissance  de  l’empire,  soit  qu’elle  serve  d’in- 
strument aux  tyrans  ou  d’instrument  contre  eux. 

Pi  ésenlement  tout  se  borne  à des  récits  de  meurtres 
et  de  turpitudes;  c’est  une  monotonie  qui  remplit 
l’àme  d’effroi  et  de  dégoût. 

A l’horreur  de  la  domination  s’ajoute  l’abjection  de 
l’obéissance;  Home  s’engloutit  de  plus  en  plus  dans  la 
servitude. 

La  fin  de  cette  année  vit  une  étrange  inimitié 
éclater  entre  les  deux  consuls.  Trio  accusait  son  col- 
lègue Regulus  d’avoir  été  mou  à poursuivre  les  mi- 
nistres de  Séjan.  Regulus  accusait  Trio  d’avoir  clé 
un  des  affidés  de  sa  conspiration.  L’un  cl  l’autre 
s’exposaient  à périr  en  ce  conflit  de  griefs;  les  séna- 
teurs les  supplièrent  de  fuir  ce  péril  mutuel;  et  ils 
soi  tircnl  de  charge  gardant  leurs  haines  et  se  lançant 
des  menaces  l’un  à l’autre. 

Au  loin,  dans  l’.\sic  et  dans  l’Acliaïe,  l’imaginalion 
des  peuples  s’élail  émiu*  un  instant  de  l’apparition 
d’un  faux  Drusus.  On  racontait  que  s’étani  échappé 
de  sa  prison,  il  courait  joindre  les  armées  de  Germa- 
nicus,  son  père,  pour  envahir  l’Égypte  et  la  Syrie,  et  lu 
promptitude  à croire  ces  récits  allcslait  l’aversion  des 

* « Easitcm  ailes  occullius  eierccbat.  » (Tac.,  Ann.  lib.  VI.) 


Digitized  by  Google 


TinP.r.K 


âmes  pour  le  régime  qui  pesait  sur  le  monde.  Mais  a? 
ne  fut  qu’une  émotion  rapide;  Poppæus  Sabinus,  qui 
gouvernail  la  Macédoine,  s’en  fît  une  occasion  de  zèle; 
il  parcourut  toute  l’Achaïe,  passa  dans  les  îles  de  la 
mer  Égée,  pénétra  dans  l’Attique,  visita  Corinthe, 
courut  jusqu’à  la  colonie  romaine  de  Nicopolis,  et 
enfin  il  put  apprendre  à Tibère  qu’il  avait  sauvé  l’em- 
pire de  ce  grand  péril. 

An  de  R.  783.  De  J.  C.  32.  — Consiih,  Cn.  Do- 
mitiiis  Ahcnnbarbiis  et  M.  Ftiriux  CamUlus  Scribo- 
nianm.  — Tacite  ouvre  ce  consulat  par  quelques 
lignes  effroyables  sur  les  turpitudas  de  Tibère.  Cet 
homme  était  desamdu  au-dessous  de  la  brute;  inven- 
teur de  débauches  que  la  langue  horrible  de  Suétone 
|)cut  seule  raconter,  courbé  .sous  le  poids  de  scs  op- 
probres, il  eut  un  moment  la  pensée  de  sortir  de  sa 
retraite,  ou  plutôt  de  .sa  caverne  de  Caprée,  et  on  le  vit 
effleurer  les  rivages  de  la  Campanie,  comme  .s’il  eût 
voulu  laisser  croire  à un  dt'sscin  de  visiter  Rome  ; il 
ne  fil  qu’aller  entrevoir  les  jardins  du  Tibre,  puis  il 
regagna  ses  rochers,  sa  solitude  de  la  mer,  comme 
poursuivi  par  la  honte  de  ses  crimes  et  de  ses  in- 
famies*. 

Pendant  ce  temps,  le  sénat  redoublait  de  bassesse  ; 
il  s’était  mis  à attaquer  la  mémoire  de  Livilla,  comme 
si  ses  ignominies  étaient  récentes,  et  qu’il  fallût  encore 
les  punir.  Puis  il  avait  ordonné  que  les  richesses  de 

' Tac.,  Ann.  lib.  VI 
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Séjan  fussent  enlevées  du  trésor  pour  être  confiscjuéos. 
C'était  entre  les  Scipions,  les  Silanus,  les  Cassius  une 
émulation  d’opinions  outrées,  et  l’àpix'lé  était  une 
façon  de  plaire  au  niaîlre;  et  tout  à coup  un  jtar- 
venu,  Togonius  Gallus,  se  mit  à rivaliser  avec  ces  vieux 
noms,  et  ü force  de  ridicule,  il  fit  écouler  une  propo- 
sition qui  dépas.sait  toutes  les  làchetré.  Tibère  avait 
laissé  croire  à son  dessein  de  venir  à Home,  et  il  avait 
demandé  que  l’un  des  consuls  vînt  le  prendre  à Caprée 
pour  sa  sûreté.  Ce  Togonius  proposa  de  demander  à 
Tibère  qu’il  choisît  des  sénateurs,  parmi  lesquels  vingt 
tirés  au  sort  lui  feraient  cortège,  armé-s  du  glaive, 
toutes  les  fois  qu’il  viendrait  au  sénat,  et  veilleraient 
sur  sa  vie.  Tibère  s’amusa  de  ce  message,  tout  en  fei- 
gnant de  le  prendre  au  sérieux.  « Quels  sénateurs 
choisir,  quels  sénateurs  écarter?  répondit-il;  faudra- 
t-il  choisir  les  mêmes,  faudra-t-il  en  déléguer  d’au- 
tres? et  dans  quelle  catégorie?  parmi  ceux  qui  ont 
rempli  des  honneurs,  ou  parmi  les  plus  jeunes?  parmi 
les  particuliers,  ou  parmi  les  magistrats?  Et  puis,  quelle 
nouveauté  de  voir  prendre  le  glaive  au  seuil  du  paljûs 
du  sénat?  La  vie  lui  était  peu  de  chose,  s’il  fallait  la 
protéger  par  les  armes.  » Ainsi  répondit-il  à la  servi- 
lité par  ses  ironies;  et  toutefois  il  ne  repoussait  aucu- 
nement la  proposition  de  Togonius. 

Un  autre  fut  moins  heureux  en  sa  flatterie.  Junius 
Gallio  avait  proposé  que  les  prétoriens,  après  leur 
temps  de  service,  eussent  le  droit  de  s’asseoir  aux 
bancs  des  chevaliers;  il  voulait  ainsi  plaire  à Tibère 
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en  lui  rattachant  les  prétoriens,  qui  peut-être  se  sou- 
venaient de  Séjan.  Tibère  répondit  par  une  apostrophe 
au  sénateur,  comme  s’il  eût  été  présent  au  sénat. 
C'était  bien  à lui  de  se  mêler  de  ce  qui  regardait  l’em- 
pereur! Qu'avait-il  affaire  aux  soldats?  apparemment 
il  en  savait  plus  que  le  dieu  Auguste,  qui  n’avait  pas 
songé  à pareilles  récompenses!  Et  plutôt  n’était-ce 
jws  quelque  moyen  de  sédition,  tentés  par  un  satellite 
de  Séjan?  « Il  n’en  fallut  pas  davantage;  le  llatteur 
Gallio  fut  exclu  du  .sénat,  puis  chassé  d’Italie,  puis  re- 
légué à Ijcsbos,  et  comme  on  trouvait  que  là  il  avait  su 
trop  bien  adoucir  son  exil,  il  fut  ramené  à Rome  pour 
être  gardé  captif  dans  la  maison  d’un  sénateur. 

Par  la  même  lettre  Tibère  avait  signalé  un  préto- 
rien, Sextus  Paconianus,  comme  un  esprit  audacieux, 
pervers,  fouillant  dans  les  secrets  d’autrui;  Séjan, 
disait-il,  l'avait  choisi  pour  être  l’instrument  de  ses  des- 
seins contre  L.  César,  fils  de  Germanieus.  Et  aussitôt  se 
rallumèrent  dans  le  sénat  de  vieilles  haines  contre  ce 
coupable  oublié  ; la  mort  allait  être  votée,  si  l’accusé 
ne  se  fût  porté  révélateur  contre  celui  qui  l’accusait, 
Latinius  Latiaris,  celui-là  même  qui  avait  été  précé- 
demment l’auteur  de  la  perte  de  Titius  Sabinus;  spec- 
tacle doux  au  sénat,  dit  Tacite,  celui  d’un  accusateur 
et  d’un  accusé,  l’un  et  l’autre  odieux,  et  tous  les  deux 
se  vouant  à la  mort.  Latinius  fut  condamné,  et  Paco- 
nianus fut  retenu  en  prison,  mais  pour  y être  plus  tanl 
étranglé  pour  avoir  écrit  des  vers  contre  Tibère. 

Il  y eut  un  moment  où  le  sénat  parut  fatigué  de  son 
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rôle  en  celle  poursuite  de  crimes  inventes  pour  le 
plaisir  de  Tibère.  Un  des  plus  ardents  à obéir  à sa 
fantaisie  était  Messalinus  Cotta;  on  dressa  contre  lui 
des  accusations  : on  jwirlail  d'offenses  contre  Caïus  et 
Livie;  et  déjà  le  sénat  invoquait  les  lois  de  majesté. 
Messalinus  pouvait, sous  ce  nom,  être  frappé  à son  tour; 
mais  il  se  réfugia  dans  la  faveur  de  Tibère,  qui  se 
plaignit  des  accusateurs;  et  le  sénat  retourna  contre 
eux  scs  .sévérités  : Messalinus,  impuni,  triompha  de 
scs  infamies. 

Tibère,  cependant,  n’échappait  pas  aux  angoisses 
d’un  pouvoir  ainsi  exercé  du  sein  des  débauches. 

A l’occasion  de  celte  affaire  de  Messalinus,  il  avait 
adressé  une  lettre  au  sénat;  elle  commençait  de  la 
sorte:  «Que  vous  écrire,  ou  comment  ne  vous  pas 
écrire?  ou  que  ne  vous  pas  écrire  en  ce  temps-ci,  pères 
conscrits?  Si  je  le  sais,  que  le.s  dieux  et  les  drésses  me 
fassent  pi'rir  plus  misérablement  encore  que  je  ne  me 
sens  périr  tous  les  jours!  » « .Ainsi,  continue  Tacite,  ses 
méfaits  et  ses  turpitudes  lui  étaient  devenus  une  tor- 
ture ; et  ce  n’est  pas  à tort  que  le  plus  éminent  des  sa- 
ges (Socrate  apparemment,  disent  les  commentateurs) 
avait  accoutumé  de  dire  que,  si  l’on  pouvait  mettre  à 
découvert  l'<âme  des  tyrans,  on  y apercevrait  la  trace 
des  déchirements  et  des  meurtrissures;  de  même,  en 
effet,  que  le  corps  est  déchiré  par  les  verges,  l’âme 
l’est  par  la  cruauté,  par  la  volupté  furieuse,  par  les 
désirs  pervers;  ni  la  puissance  ni  la  solitude  ne  proté- 
geait Tibère  contre  le  besoin  de  révéler  les  tourments 
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secrets  de  son  âme  et  l'horreur  de  son  supplice*.  » 

Néanmoins  il  continua  de  suivre  le  cours  de  ses  vo- 
luptés et  de  ses  barbaries.  Une  de  ses  joies  fut  d’avoir 
pour  instruments  de  scæ  caprices  les  hommes  h's  plus 
considérables  de  Rome;  c’est  par  eux  que  se  dressaient 
les  délations.  « Ce  que  ces  temps,  dit  Tacite,  produisi- 
rent de  plus  lamentable,  ce  fut  de  voir  les  premiers  du 
sénat  exercer  ce  bas  métier  d’accusations,  plusieurs  :i 
découvert,  d’autres  clandestinement.  Impossible  <à  la 
défiance  de  discerner  les  étrangei's  des  parents,  les 
amis  des  inconnus,  un  fait  récent  d’un  fait  ancien 
ou  ignoré;  un  mot  dans  le  forum  ou  dans  un  repas, 
quelqu’en  fût  l’objet,  devenait  un  crime,  selon  que 
les  délateurs  avaient  hûte  d’avoir  sous  la  main  un 
accusé,  les  uns  par  le  besoin  de  se  protéger  eux- 
mêmes,  la  plupart  comme  infectés  par  un  ma!  conta- 
gieux*. » 

Tacite  épuise  son  indignation  à dire  ces  lâchi'S  hor- 
reurs ! Parfois  les  condamnés  se  sauvaient  en  se  faisant 
délateurs;  de  là  des  trahisons  mutuelles,  dont  Tibère 
s’amusait  à révéler  la  bizarrerie. 

Il  y eut,  parmi  ces  lâchetés,  un  exemple  de  défense 
qui  du  moins  ne  fut  pas  sans  adresse.  Un  chevalier, 
M.  Terentius,  était  accusé  comme  ami  de  Séjan;  il 
avoua  le  fait.  Il  avait,  disait-il,  ardemment  souhaité 
d’être  l’ami  de  Séjan,  parce  que  Séjan  était  l’ami  du 
prince;  c’est  {«r  Séjan  qu’il  était  |)ermis  d’arriver  à 

' Tac.,  Ann.  lib.  VI,  0. 

*Tac.,  Ann.  lib.  VI,  7. 
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l’estime  et  à la  confiance  de  Tibère,  cl  c’est  pour  crd» 
qu’il  avait  été  fier  de  l’amitié  de  Siijan.  Telle  fut  l’apo- 
logie du  chevalier;  elle  ressembla  à du  courage;  ses 
accusateui’s  furent  punis  de  l'exil  ou  delà  mort. 

En  CCS  poursuites,  le  caprice  de  Tibère  faisait  les 
alternatives  de  la  punition  et  de  l’indulgence.  Parfois 
il  s’amusa  à sacriCer  ceux  qui  semblaient  jouir  le  plus 
de  sa  faveur.  Sex.  Veslilius,  autrefois  ami  de  Drusus, 
.son  frère,  et  devenu  ensuite  le  sien,  périt  de  la  sorte. 
On  le  disait  auteur  de  quelque  satire  .contre  Caïus;  et 
le  bruit  avait  tenu  lieu  d’accusation.  I..a  porte  du  palais 
lui  fut  aussitôt  fermée,  et  à cet  indice  il  s’apprêta  à 
mourir.  Il  voulut  néanmoins  écrire  à Tibère  ; la  réponse 
fut  dure,  et  après  avoir  vainement  i-ecouru  au  glaive 
de  sa  main  tremblant!',  il  finit  par  s’ouvrir  les  veines. 

Il  y eut  un  moment  où  la  délation  mit  en  péril  cinq  sé- 
nateurs en  bloc,  dit  Tacite,  acerratim;  c’étaient  les  plus 
grands  noms  de  Rome,  Annius  Pollio,  Appius  Sisanus, 
Scaurus  3Iamcrcus,  Sabinus  Calvinius,  Vinicianus,  fils 
de  Pollio;  tout  le  sénat  pâlit  d’effroi  : l’amitié,  la  pa- 
renté enveloppaient  tout  le  patriciat  dans  une  telle 
cause.  Tibère  se  contenta  de  la  peur  qui  glaça  les 
âmes;  il  dit  qu’il  se  réservait  cette  affaire  et  qu’il  la 
jugerait  avec  le  sénat.  Scaurus  seul  resta  .sous  l’œil  des 
délateurs,  pour  être  frappé  plus  tard. 

Les  femmes  eurent  aussi  leur  péril  ; on  ne  pouvait 
les  accuser  pour  des  desseins  d’usurpation,  on  les  ac- 
cusa pour  leurs  larmes.  Fufius  Geminus,  accusé  de 
majesté,  s'était  donné  la  mort;  sa  vieille  mère,  Vilia, 
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osa  le  pleurer,  et  pour  ce  crime  on  la  mil  à mort  elle- 
même.  Sa  femme,  Publia  Prisca,  fut  accusée  à son 
tour;  elle  comparut  au  sénat,  et  là,  devant  ses  juges, 
elle  se  penja  d'un  poignard  et  mourut  à leurs  pieds. 

Telles  étaient  les  scènes  de  Rome;  Caprée  avait  les 
siennes.  Là,  Tibère  frappait  cnse  jouantses  vieux  amis, 
ses  commensaux,  ses  com|)agnons  de  crime.  Vescula- 
rius,  l'un  d'eux,  avait  été  l’àrac  des  intrigues  contre 
Libon;  un  autre,  Marinus,  avait  été  l'instrument  de 
Séjan  contre  Curtius  Àtticus  : Tibère  les  fit  périr  tous 
les  deux.  Ce  fut,  dit  Tacite,  une  douce  joie  d'apprendre 
que  les  exemples  de  ces  conseillers  de  crimes  avaient 
fini  par  tourner  contre  eux-mêmes. 

L’histoire  n’est  donc  qu’un  récit  de  meurtres;  et 
aussi  elle  note  avec  étonnement  la  mort  naturelle  de 
Pison,  préfet  de  la  ville,  « chose  rare  dans  une  telle 
illustration  ‘.  » Pison  fut,  du  reste,  un  de  ces  hommes 
qui  semblent  échapper  aux  haines  par  leur  vie  de  plai- 
sir. 11  ne  s<î  mêlait  aux  affaires  publiques  (|u’avec  une 
réserve  qui  tenait  à son  amour  des  voluptés.  Il  passait 
ses  nuits  à table;  1 dormait  jusqu’à  midi  : c’était,  dit 
Sénèque,  son  point  du  jour.  Au  sénat,  toutefois,  il  sut 
éviter  de  prendre  l’initiative  de  toute  opinion  .servile, 
et  s’il  lui  fallait  exprimer  un  vote,  il  le  tempérait  avec 
dextérité.  Ainsi  conduisit-il  sa  vie  jusqu’à  quatre-vingts 
ans,  au  travers  des  lâchetés  et  des  périls;  ainsi  exerça- 
t-il  sa  charge  de  préfet  avec  une  autorité  qu’il  sut 


‘ Tacile. 
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adoucir  lorsqu’elle  pouvait  heurter  des  habitudes  non 
encore  fa(,onnées  à l’obcMssance'. 

Cette  charge  de  préfet  était  ancienne  à Rome;  elle 
datait  de  Romulus.  Elle  avait  été  instituée  afin  qu’en 
l’absence  du  roi,  et  plus  lard  des  consuls,  la  ville  ne 
fût  pas  sans  commandement.  Iæ  préfet  rendait  la  jus- 
tice, il  remédiait  aux  maux  soudains;  c’étiit  dans  la 
république  comme  une  délégation  des  consuls.  Au- 
guste, après  les  guerres  civiles,  chargea  de  cet  office 
un  chevalier,  Cilnius  Mecenas,  en  étendant  sa  juridic- 
tion à toute  l’Italie.  Devenu  tout  à fait  maître,  il  le  remit 
à des  consulaires,  mais  en  restreignant  leur  juridic- 
tion ; tout  devait  se  borner  à contenir  le  populaire,  et  à 
prévenir  les  troubles  par  la  peur. 

Pison  avait  exercé  cette  charge  durant  vingt  ans; 
le  sénat  lui  décerna  les  honneurs  publics. 

.'EliusLamia  fut  choisi  par  Tibère  pour  lui  succéder; 
rien  ne  fut  changé  dans  le  cours  des  choses. 

Une  grave  délibération  occupa  le  sénat;  il  s’agissait 
d’un  livre  d’oracles  sibyllins  nouvellement  découvert. 
l>e  sénat  en  adopta  l’authenticité  sur  la  demande  de 
Gallus,  l’un  des  prêtres  chargés  du  dépôt  des  oracles, 
et  sur  la  pro|K)sition  d’un  tribun  du  peuple  nommé 
Quintilien.  Cela  parut  téméraire  à Tibère;  il  répri- 
manda dans  une  lettre  Gallus  et  Quintilien,  pour  leur 
étourderie,  et  rappela  le  sénat  aux  règles  d’Auguste  et 
aux  traditions  des  ancêtres.  Le  livre  fut  remis  à l’exa- 
men du  collège  des  prêtres. 

* Tac.,  Ann.  lib.  VI,  11. 
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Un  incident  plus  sérieux  alla  le  troubler;  ce  fut  une 
sédition  de  plusieurs  joui's  produite  par  la  cherté  des 
vivres.  Le  peuple  fit  entendre  des  murmures  d’une  li- 
berté inaccoutumée;  Tibère  se  plaignit  au  sénat,  qui 
aussitôt  publia  un  décret  d’une  sévérité  antique.  Tibère 
s’était  abstenu  de  parler  du  peuple;  il  pensait  échap- 
per à l’odieux  des  répressions  : mais  son  silence  même 
fut  pris  pour  une  injure 

Ainsi  s’achevait  l’année,  non  sans  quelques  meurtres 
nouveaux.  Trois  chevaliei-s  romains,  Getninius,  Celsus, 
Pompeius,  périrent  sous  une  accusation  de  conspira- 
tion. CcLsus  évita  le  supplice  en  se  brisant  la  tête,  dans 
sa  prison,  avec  ses  chaînes. 

Un  autre,  nommé  RubriusFabatus,  honteux  de  l’état 
de  Rome,  essaya  de  s’aller  cacher  chez  les  Parthes.  On 
l’arrêta  dans  le  détroit  de  Sicile,  et  on  le  ramena  pri- 
sonnier. Toutefois  OB  le  laissa  vivre,  « par  oubli  plutôt 
que  par  indulgence  *.  » 

An  de  R.  784.  De  J.  C.  55.  — Consuls,  Ser. 
Sulpicivs  Galba  et  L.  Cornélius  Sylla.  — L’année 
nouvelle  débuta  par  des  mariages.  A deux  filles  de 
Germanicus  Tibère  donna  L.  Cassius  et  M.  Vinicius, 
le  premier  sorti  des  rangs  populaires,  et  dont  tout  le 
génie  fut  la  complaisance;  l’autre,  de  l’ordre  équestre 
et  d’une  fiimille  consulaire,  nature  douce,  esprit  élé- 
gant et  cultivé’.  Tibère  ne  cherchait  point  l’éclat, 
mais  la  soumission. 

' Tac.,  Ann.  lit).  VI,  15. 

• thid. 

* C'i'slà  Yiiik'ius  que  V.  Paterc.  a dWiê  ses  histoires. 
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Julio,  lillc  do  son  fils  Ifrusns  ol  veuve  de  Néron, 
jHcmier  fils  do  Gonnanioiis,  é|>ous;i  iliiboilius  DIandus, 
<jui  avait  été  consul,  mais  d'uno  rainillc  médiocre  de 
chevaliers. 

En  mémo  lomjts,  Tibère  s’amusait  à écrire  au 
sénat  de  vagues  explications  de  son  absence  de  Rome; 
mais  pour  entivtenir  la  penst'*e  de  son  retour,  il 
réglait  le  cortège  qui  dt^vrait  l’accompagner  quand 
il  se  rendrait  au  palais;  et  le  sénat  avait  hAte  de 
faire  des  décrets  comme  pour  se  pi  éparer  à le  rece- 
voir. Tel  fut  le  jeu  de  Tibère  dans  celle  solitude  de 
<'<ajuée,  où  sa  pensée  unique  était  d’échapper  à tous  les 
regards. 

Rome  cejHMidant  était  dévorée  par  des  maux  divers, 
et  surtout  par  ce  mal  invétéré  des  dettes,  qui  depuis  la 
république  avait  fait  tant  de  séditions.  L’avarice  des 
eréancici’s  avait  rompu  le  frein  des  vieilles  lois.  Et  ce 
n’était  pas  seulement  le  peuple  qui  soulTrait  de  la  vio- 
lence des  exacleurs;  les  familles  sénatoriales  voyaient 
leurs  fortunes  envahies;  k«;  biens  étaient  saisis  et  ven- 
dus, et  il  vint  un  moment  où  la  quantité  des  domaines 
à vendre  les  fil  tomber  à vil  prix.  La  ruine  de  Rome 
sembla  consommée  au  profil  d’un  petit  nombre  de  pos- 
sesseui’s  de  tous  les  capitaux  de  l'empire.  D’abord  on 
courut  au  tribunal  du  prêteur  jMiiir  arrêter  la  spoliation; 
le  préteur,  impuissant  contre  la  barbarie  de  l'usure,  re- 
courut à la  puissance  de  Tibère;  et  Tibère,  en  cette 
rencontre,  fit  l'office  véritable  de  souverain.  Du  fond 
de  sa  rt'traite  il  créa  une  banque,  au  capital  de  cent 
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millions  de  sesterces',  sur  laquelle  le  debiteur  eut  la 
faculté  d’emprunter  sans  intérêt,  pour  trois  ans,  sur 
une  hypotheque  en  biens-fonds  d'une  valeur  double  de 
l'emprunt.  Ainsi  le  crédit  fut  ranimé,  dit  Tacite,  et  peu 
à peu  se  retrouvèrent  des  prêteui-s  particuliers.  Le  dé- 
but de  la  crise  avait  d’abord  été  formidable  ; la  fin  en 
fut  paisible  *,  et  Rome  ne  lit  qu’entrevoir  ce  qu’eût  pu 
être  une  autorité  de  prince,  si  elle  avait  été  réglée  au 
lieu  d’être  une  fantaisie. 

Déjà  les  terreurs  précédentes  étaient  revenues*;  Con- 
sidius  Proculus  était  accusé  de  majesté.  Calme  et  as- 
suré de  son  innocence,  il  célébrait  son  jour  natal  ; on 
le  tratna  au  sénat  : en  un  moment  il  fut  condamné  et 
mis  à mort.  Sa  sœur  Sancia  fut  interdite  de  l’eau  et 
du  feu.  C’était  Q.  Pomponius  qui  était  l’accusateur;  il 
disait  qu’il  avait  besoin  de  se  faire  du  crédit  auprès  du 
prince,  pour  remédier  aux  périls  de  son  frère  Pompo- 
nius Secundus*. 

Une  autre  famille  périt  entière  sous  une  accusation 
encore  plus  monstrueuse.  Pompée  avait  eu  pour  ami 
Theophane,  un  Grec,  à qui  sa  patrie  avait  rendu  des 


' 20,458,000f.,scloiil(’S('v;ilualioiisdeM,  l.clroimo. — 21 ,2. '>0,000 Ir  , 
<i  .iprès  le  Dict.  de  Girod. 

• Tac.,  Ann.  lib.  VI,  18. 

s Ibid. 

* « Ut  parta  apud  priniipem  gralia  |)criculi.s  Pomponii  Secundifra- 
(ris  mederetur  (lib.  VI,  18  .)  > Pomponius  Secundus  avait  été  envrloppé 
dans  les  délations  après  le  supplice  de  Séjan.  • At  Pomponius  inulla 
morum  cloganlia,  et  ingenio  illustri,  dum  adversam  furtunain  .r>quus 
tolérât,  Tiberio  siiperstcs  fuit.  » (l.ib.  V,  8.)  Ce  passage  expIi(pio  b'S  pa- 
roles de  Pomponius,  qui  accuse  les  antres  pour  sauver  son  frère. 
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honneurs  divins.  Poinj)oia  Macrina  était  petite-fille  de 
ce  Grec,  et  ce  fut  tout  son  crime.  Déjà  son  mari  et  son 
beau-père,  grands  personnages  d’Achaïe,  avaient  péri 
sous  les  coups  de  César;  Macrina  fut  à son  tour  exilée  ; 
son  père  et  son  frèa;,  se  voyant  enveloppés  dans  le 
même  péril,  se  donnèrent  la  mort. 

L’art  des  accusations  était  arrivé  au  comble.  Un  riche 
Espagnol,  du  nom  de  Sex.  Marins,  fut  accusé  d'avoir 
fait  violence  à sa  fille;  on  le  précipita  du  roc  Tarpéien. 
Son  vrai  crime  était  la  richesse  de  scs  mines  d’or,  cpie 
Tibère  s’attribua,  bien  qu’elles  eussent  été  déclarées 
confisquées  au  profit  du  trésor. 

Exalté  par  les  supplices  il  linit  par  ordonner  qu’on 
mît  à mort  tous  ceux  qui  étaient  retenus  dans  les  pri- 
sons comme  accusés  de  complicité  avec  Séjan.  Et  aloi’s 
sévit  un  massacre  immense:  «tout  âge,  tout  sexe  im- 
molé; illustres  ou  inconnus,  frappés  isolément  ou 
pêle-mêle  ; ni  proches  ni  amis  n’avajent  à les  assister, 
ni  à pleurer  sur  eux,  ni  même  à les  regarder  trop 
longtemps.  Des  gardes  chargés  d’épier  la  douleur  sui- 
vaient les  corps  putréfiés  qu’on  allait  jeter  dans  le 
Tibre;  et  l.à  on  les  voyait  flottants  ou  jetés  au  rivage, 
sans  (jue  pci’sonne  songeât  à les  brûler  ou  à les  toucher. 
Tout  commerce  d’humanité  avait  fui  ; il  ne  restait  que 
la  terreur,  qui  avait  remplacé  tout  le  commerce  de  la 
vie;  la  barbarie  glaçait  la  pitié’.  » 

Des  morts  éparses  .sc  mêlaient  à ce  carnage.  Asinius 

' Tncilc. 

* Tar.,  Ann.  lib.  VI. 
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Gallus  était  retenu  captif  depuis  trois  ans  dans  la  mai- 
son d’un  sénateur  ; on  finit  par  le  laisser  mourir  de 
faim. 

Drusus,  fils  de  Germanicus,  périt  dans  les  mêmes 
angoisæs.  On  avait  dit,  lorsqu’on  croyait  que  Séjan 
voulait  tenter  des  révoltes,  que  Macron  avait  l'ordre  de 
le  tirer  du  fond  du  palais  où  il  était  gardé  et  de  le 
mettre  à la  tête  du  peuple;  ce  bi  uit  avait  plu  à Rome, 
et  on  y avait  vu  un  indice  de  réconciliation  de  Tibère 
avec  sa  belle-fille  et  son  petit-fils.  Tibère  n’en  était 
devenu  que  plus  acharné;  il  laissa  Drusus  s’éteindre 
dans  un  long  supplice,  à la  fin  on  le  priva  de  toute  nour- 
l’iture,  et  après  neuf  jours  de  tortures,  après  qu’il  eut 
dévoré  la  bourre  de  sa  couche,  il  expira. 

Ce  ne  fut  pas  toute  l’horreur.  Tibère  avait  dressé 
contre  son  petit-fils  un  espionnage  affreux  dans  sa  pri- 
son, et  il  avait  trouvé  des  esclaves  pour  servir  sa  haine 
par  des  violences  contre  le  captif,  et  |H)ur  la  flatter  par 
des  récits  infâmes  sur  sa  vie.  11  fit  de  ces  rapports  le  su- 
jet d’une  letln;  au  sénat  ; c'était  un  amas  de  souillures 
jetées  au  malheureux  qu’il  venait  de,  faire  mourir;  le 
sénat  cacha  sa  stupeur  sous  l'assentiment.  A l’épou- 
vante se  joignait  la  surprise*  de  voir  ce  prince,  précé- 
demment si  mystérieux,  chercher  l'éclat  et  étaler  ses 
actes  au  point  de  faire  tomber  les  murailles  d’une  pri- 
son, dit  Tacite,  et  de  montrer  son  petit-fils  réclamai! 
en  vain  la  vie  sous  la  verge  d’un  centurion  et  sous  les 
coups  d’un  esclave  ‘. 

'.lH«  . lil).  VI,  U. 
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CoUo  cmotioii  n’ptait  pas  apaisét;,  qu'on  entendit 
parler  de  la  mort  d’Agrippine;  ce  fut  une  émotion  plus 
vive  encore.  Tibère  avail  épuisé  sur  elle  tous  les  raffî- 
nemenls  de  la  haine.  Reléguée  à l’île  de  Pandataria  ' 
par  une  sentence  du  sénat,  elle  avail  osé  se  plaindre  à 
Tibère  en  termes  amei's;  Tibère  la  fil  battre  au  visage 
par  un  centurion,  qui,  à force  de  coups,  lui  fit  .sortir 
un  œil  de  son  orbite,  üculiim  rerberilnis  exciuxil  *.  El 
c’était  peu  pour  Tibère;  il  s’amusa  à la  souiller  aussi 
par  des  accusations  infâmes.  Longtemps  invincibl<>  au 
tyran,  elle  lui  échappa  enfin  par  la  mort.  L'histoire 
est  diverse.  On  raconte  d’une  part  qu’Agrippine  voulut 
SC  laisser  mourir  de  faim,  et  que  Tibère  ordonna  de 
lui  mettre  de  force  des  aliments  dans  la  bouche;  d’au- 
tre part,  qu’Agrippine  ne  voulait  jioint  mourir  et  qu’on 
lui  refusa  des  aliments.  Quoi  qu’il  en  soit,  .sa  fin  fut 
violente,  et  la  joie  de  César  se  trahit  par  des  ironies;  il 
voulut  qu’on  remarquât  qu’elle  était  morte  deux  aas 
après  le  supplice  de  Séjan;  et  il  se  vanta  au  sénat  de 
n’avoir  pas  ordonné  qu’elle  fût  étranglée  et  jetée  aux 
gémonies.  Le  sénat,  pour  cela,  ordonna  des  actions  de 
grâces,  et  il  fut  décrété  que  le  15'  des  kalendes  de 
novembre,  jour  île  celte  double  mort,  un  don  serait 
offert  à Jupiter*. 

Rien  ne  manquait  donc  aux  hontes  romaines,  ni 


* AiijoiinThui  Sainti'-Mario,  près  des  côtes  de  la  Campanie,  vis-i-vis 
Terriicim;  et  Gaéte. 

* Suet.,  lit),  lit,  cap.  36. 

* Tac.,  j4nn.  lib.  VI,  35. 
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l'horreur  des  crimes,  ni  l’hormir  plus  grande  des 
adulalions.  Parfois  cependant  la  conscience  cul  ses  cris 
d’épouvante,  et  d'anathème. 

Gocceius  Nerva,  ce  savant  juriscon.suile,  le  seul  con- 
sulaire que  Tihèreeût  amené  à Caprée,  s’effraya  à la 
fin  de  tant  d’atrocités,  cl  ayant  pris  en  dégoût  la  vie,  il 
résolut  de  mourir.  Vainement  Tibère  le  dissuada;  cette 
résolution,  lui  disait-il,  était  grave  }iour  la  conscience, 
grave  aussi  pour  la  renommée  du  prince!  Nerva  garda 
.son  dessein  et  s’abstint  de  nourriture;  ainsi  voulut-il 
échapper  soit  à la  complicité  des  crimes  qu'il  voyait 
commettre,  soit  à des  périls  qui  pouvaient  l'atteindre 
à son  tour. 

Parfois  aussi  la  violence  fut  une  expiation.  On  sait 
quels  avaient  été  les  manèges  de  Plancine  dans  le 
drame  de  Pison  et  de  Germanicus.  Dès  qu’ Agrippine 
ne  fut  plus,  la  haine  assouvie  laissa  les  crimes  d(‘ 
Plancine  sans  objet,  Plancine  elle-même  sans  protec- 
tion, et  la  justice  reprit  ses  droits.  Accusée  et  vaincue 
par  la  publicité  de  .ses  actes,  elle  se  donna  ellc-mém** 
la  mort,  « supplice  tardif  plutôt  qu’immérité'.  » 

Des  morts  paisibles  se  mêlèrent  à ces  morts  violentes, 
et  Thistoire  les  note  comme  un  contraste.  Il  semble 
qu’en  ces  tristes  temps  l’Iiünime  ne  dût  sortir  de  la  vie 
que  {>ar  des  crimes. 

Aussi  chacun  chercbail  l’obscurité;  les  honneurs 
semblaient  une  menace  de  mort.  Pomponius  Flaccus 
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lui  de  ceux  à qui  il  fut  donné  de  mourir  sans  violence; 
il  était  j»roj)réleur  de  Syrie;  sa  gloire  était  d’élre  un 
grand  buveur.  Personne  ne  s’offrit  pour  succéder  à 
colle  renommée,  et  Tibère  écrivit  une  lettre  au  sénat 
pour  se  plaindre  de  cette  fuite  des  honneurs.  Lui- 
môme  oubliait,  dit  Tacite,  qu’il  empêchait  depuis  dix 
ans  Arruntius  d’aller  gouverner  l’Espagne  : c'était  un 
caprice  de  tyrannie;  mais  l’ambition  n’en  était  pas 
moins  glacée  dans  les  Ames,  et  c’est  un  curieux  spec- 
tacle que  celui  de  ce  prince,  forcé,  disait-il,  de  recourir 
aux  prières  pour  déterminer  les  consulaires  à aca^pter 
des  provinces  ‘. 


Ici  riiisloire  s’arrête  et  se  recueille  avec  le  grand 
écrivain  que  nous  suivons,  et  elle  écoule  les  étonnantes 
jKiroles  qui  échap|)c‘nt  à .sa  douleur. 

« Au  récit  de  ces  énormités,  dit-il,  ma  pensée 
viinit  à douter  si  la  destinée  humaine  se  déroule  au 
hasard  ou  bien  sous  une  loi  de  nécessité  inflexible; 
vous  trouverez  à cet  égard  des  opinions  certaines  chez 
les  plus  sages  des  anciens  et  ceux  qui  suivent  leur 
école;  plusieuis;  sont  convaincus  que  les  dieux  n’unl 
nul  .souci  de  notre  origine,  ni  de  notre  lin,  de  rien 
enlin  de  ce  qui  touche  les  hommes;  c’est  ce  qui  fait 
que  d’ordinaire  tout  est  funeste  aux  bons,  tout  sourit 
aux  pervers.  D’autres,  au  contraire,  imaginent  qu’une 
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fatalilé  préside,  en  cfîel,  aux  choses  humaines,  non 
toutefois  par  l’influence  des  étoiles  dans  leurs  cours, 
mais  par  l’effet  des  principes  et  de  l’enchaînement  des 
causes  naturelles;  et  cependant  ils  nous  laissent  le 
choix  de  la  vie,  et  de  ce  choix  résulte  l’ordre  déter- 
miné des  événements  qui  la  remplissent;  mais  les 
hiens  et  les  maux  ne  sont  pas  ce  que  pense  le  vulgaire; 
les  hommes  les  plus  frappés  par  le  malheur  pouvant 
être  heureux,  et  les  plus  riches  de  hiens  pouvant  être 
les  plus  misérables,  selon  que  les  uns  portent  l’adver- 
sité avec  courage,  et  que  les  autres  usent  follement  de 
la  prospérité*.  » 

Ainsi  parle  Tacite;  les  crimes  de  Rome  le  font 
douter  des  dieux,  et  comme  il  ne  sait  rien  de  la  Pro- 
vidence, il  fait  de  la  destinée  humaine  un  mystère 
plein  d’horreur. 

Mais  voici  que  pour  nous  l’histoire  a d’autres  mé- 
ditations et  d’autres  clartés. 

Ainsi,  tandis  que  l’humanité  expire  dans  les  crimes, 
notre  philosophie  se  console  à la  pensée  de  ce  qui  se 
passe  à Jérusalem. 

Là  s’achèvent  d’étranges  mystères. 

Jésus-Christ  meurt  comme  un  esclave,  pour  racheter 
l’homme  esclave. 

A re  moment  tout  s’émeut  dans  la  nature.  La  terre 
tremble,  et  le  soleil  se  voile;  Dieu  se  fait  sentir.  La 
plus  étonnante  des  révolutions  est  consommée,  et  la 
vérité  divine  va  être  enseignée  à tous  les  peuples.  Désor- 

• Ànn.  lib.  VI,  28. 
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mais  l’hisloire  sait  donc  le  secret  de  la  destinée  hu- 
maine, et  elle  n’a  plus  à le  chercher  dans  les  doutes 
accusateurs  de  la  divinité,  ni  dans  la  rêverie  décou- 
ragée des  philosophes. 

An  de  H.  785  De  J.  C.  34.  — Consuls,  Pniilns 
Fabius  Dersirus  el  L.  Vitellius.  — l/cs  atrocités  con- 
tinuent. Tacite  interrompt  un  moment  ces  récits 
funt'stes  pour  faire  l’histoire  du  Phœnix,  oiseau  mys- 
térieux, consacré  au  soleil,  qui  après  une  série  de 
plusieurs  siècles,  dit-il,  parut  en  Égypte,  et  fournit 
aux  savants  de  Home  et  de  la  Grèce  une  ample  matière 
dî  dissertations  et  de  recherches.  Tout  cola,  ajoute-t-il, 
est  plein  de  fables-,  néanmoins  on  ne  saurait  douter 
que  cet  oiseau  ne  soit  vu  parfois  en  Égypte.  Telle  est 
l’imagination  humaine;  il  lui  faut  des  choses  in- 
connues et  des  chimères;  c’est  comme  une  façon 
d’échapper  aux  sinistres  réalités. 

\ Rome,  le  meurtre  t'st  permanent.  Pomponius 
I.abeo,  qui  avait  commandé  dans  la  Moesie,  s’ouvre  les 
veines.  Sa  femme  Paxæa  ert  fait  autant  : la  crainte  du 
bourreau  faisait  ces  morts  extraordinaires;  les  con- 
damnés, en  effet, -qui  att<mdaicnt  le  supplice  restaient 
sans  sépulture,  et  leurs  hietis  étaient  confisqués;  ceux 
<pii  devançaient  la  mort,  au  contraire,  étaient  in- 
humés et  leurs  testaments  respectés.  «C’était  le  prix 
de  leur' empressement*.  » Tibère,  de  son  côté,  voyait 
ces  morts  àvecjote;  il  croyait  échapper  à 'l’odieux  de 
les  avoir  ordonnées. 

’ < Prdimn  fcslinaiidi.  * (Tao.,  Ann.  !i').  VI,  29.) 
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Parfois  les  délateurs  sont  victimes  et  le  crime  s’expie 
lui-même.  Mamercus  Scaurus,  d’un  nom  antique  et 
d’une  vie  infâme,  avait  prêté  son  éloquence  à des  ac- 
cusations; accusé  à son  tour  pour  crime  d’adultère 
avec  Livie  et  pour  des  pratiques  de  magie,  « il  pré- 
vient le  supplice,  en  homme  digne  des  vieux  Émi- 
liens,  » et  sa  femme  Sextia  se  donne  la  mort  avec  lui. 

Puis  Servilius  et  Cornélius,  ses  accusateurs,  dé- 
noncés par  Varius  Ligur  comme  ayant  reçu  de  l’argent 
pour  abandonner  l'accusation,  sont  interdits  de  l’eau 
et  du  feu,  et  chassés  en  des  îles  Ion  (aines. 

Un  autre  délateur,  Àbudius  Rufo,  ancien  édile, 
s’attaque  à Lentulus  Gætulicus,  sous  qui  il  avait  com- 
mandé une  légion  dans  la  Germanie;  il  l’accuse  de 
complicité  avec  Séjan;  mais  l’accusé  est  puissant;  le 
délateur  est  vaincu,  et  chassé  de  la  ville. 

Li  tyrannie  est  pleine  de  contrastes.  Un  contraste 
curieux,  c’est  de  voir  ce  Lentulus  Gælulicus  faire  des 
conditions  à Tibère  pour  le  commandement  de  sa  pro-> 
vince.  11  était  aimé  des  soldats,  et  tout  le  Rhin  lui 
obéissait.  Accusé  pour  son  amitié  avec  Séjan,  il  osa 
écrire  à Tibère  (jue  c’était  lui-même  qui  avait  fait  cette 
amitié;  qu’il  avait  donc  pu  se  tromper  comme  Tibère 
s’était  trompé , et  que  la  même  erreur  ne  devait  pas 
être  innoctmte  à l’un,  fatale  à l’autre.  Il  promettait  de 
garder  sa  foi,  s’il  n’était  pas  expo^  à des  piégt^s; 
mais  lui  envoyer  un  successeur  .serait  lui  envoyer  la 
mort;  il  proposait  donc  une  convejition  : que  Tibère 
commandât  au  reste  du  monde;  pour  lui,  il  garderait 
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sa  province.  Tibère  accepta  ce  traité.  Signe  de  défail- 
lance, qui  montre  (juc  la  tyrannie  n’est  le  plus  sou- 
vent qu’une  lâcheté,  soit  dans  ceux  qui  l’exercent, 
soit  dans  ceux  qui  la  subissent. 

An  de  R.  786.  De  J.  C.  35.  — Con»uh,  C.  Ces- 
tius  Gallus  et  M.  Servilius  Rufus.  — Un  moment 
l’attention  de  l’histoire  se  porte  sur  des  événements 
qui  ressemblent  à des  commotions  de  politique;  mais 
le  monde  est  assoupi,  même  en  se  remuant  il  montre 
sa  débilité. 

C’t*st  chez  les  Parthes  que  se  fait  quelque  ébranle- 
ment. Artabane,  devenu  leur  roi  par  des  traités  faits  avec 
Rome,  avait  d’abord  été  humble,  puis  il  était  devenu 
superbe.  L’indolence  de  Tibère  l’avait  enhardi  ; il  avait 
saisi  le  trône  d’Arménie  et  en  avait  précipité  Artaxias, 
que  Germanicus  y avait  autrefois  placé.  Déjà  il  con- 
voitait l’Asie;  et  il  insultait  l’autorité  romaine;  enfln, 
le  succès  l’ayant  rendu  cruel,  il  se  flt  des  conspirations 
contre  lui.  Des  envoyés  vinrent  trouver  Tibère  pour  lui 
demander  un  maître,  qui  fût  du  sang  des  Arsacides. 
Phraate,  61s  du  vieux  Phraate,  avait  été  autrefois  en- 
voyé à Rome,  et  là  il  avait  longtemps  vécu  dans  les 
vices;  Tibère  crut  faire  un  coup  de  politique  en  en- 
voyant cet  efféminé  contre  ArLabane  ; un  changement 
de  vie  si  soudain  le  6t  mourir,  et  Artabane  se  vengea 
par  le  poison  contre  ceux  qui  étaient  allés  mendier  ce 
frêle  secours. 

Tibère  cependant  voulait  contenir  Artabane,  et  à la 
place  de  Phraate,  il  envoya  Tiridate,  un  autre  débris 


Digiiized  by  Google 


TIBÈRE. 


25 


de  la  race  des  Arsacides,  qu’AugusIe  avait  aussi  reçu 
du  vieux  Pluviale;  en  même  temps  il  songea  à reven- 
di<|uer  l’Arménie  au  nom  du  peuple  romain  en  faveur 
de  Milhridate,  frère  de  Fharasmane,  roi  d’Ibérie,  et  il 
chargea  Vitellius,  gouverneur  de  Syrie,  d’aller  pré- 
sider à l’exécution  de  tous  ces  desseins. 

Vitellius  avait  une  double  célébrité.  Admirable  dans 
la  conduite  des  provinces,  il  dépassait  à Rome  toutes 
les  lâchetés  de  la  servitude;  étonnant  exemple  d’énergie 
au  dehors,  de  lâcheté  au  dedans,  tel  qu’en  offrent  tous 
les  temps  dégradés  par  la  tyrannie. 

Cette  ligue,  toutefois,  renversa  Artabane,  et  on  le 
vit,  après  plusieurs  défaites,  se  réfugier  chez  les  Hyrca- 
niens;  mais  là  il  attendit  des  retours  de  fortune,  et  ils 
ne  tardèrent  pas  à venir. 

An  de  R.  787.  De  J.  C.  56.  — ComuU,  Q.  Plan- 
limetSex.  Papinim.  — Vitellius,  après  avoir  mis  Ti- 
ridale  en  possession  du  trône  des  Parthes , s’en  était  re- 
tourné en  Syrie.  Mais  aussitôt  les  amis  d’Artabane 
avaient  rempli  le  palaisd’intrigues  et  d’irritations.  11  y 
avait  là  des  ambitions  et  des  partis  de  politique.  Tiri- 
datecrut  les  contenir  en  les  frappant.  Une  réaction  sou- 
daine éclata  ; on  courut  chercher  Artabane  dans  sa 
retraite  chez  les  Scythes,  et  bientôt  on  le  vil  reparaître, 
non  pas  revêtu  des  signes  de  la  puissance,  mais  por- 
tant les  signes  de  la  souffrance  et  de  la  misère.  Cet  as- 
pect toucha  les  peuples,  ils  se  levèrent  à son  nom;  Ti- 
ridate  essaya  de  combattre  avec  quelques  fidèles  ; il  fu  t 
vaincu,  et  couruten  Syrie  s’abriter  auprès  de  Vitellius. 
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Telle  fui  celte  révolution  des  Parthes;  elle  dura 
trois  ans,  et  Koine  ne  s'y  mêla  que  pour  attester  que 
le  monde  échappait  à ses  armes. 

Toute  la  vie  romaine  était  dans  las  meurtres,  et  Ti- 
bère ne  SI?  lassait  pas  de  s'abreuver  de  sang;  c'était  son 
ivresse.  On  le  vit  s'apprw-her  de  Rome,  comme  pour 
jouir  mieux  de  celte  volupté  des  supplices. 

On  se  souvient  de  ces  deux  consuls,  Fulcinius  Trio 
et  Memmius  Regulus,  qui  étaient  sortis  de  charge, 
s'accusant  l'un  et  l’autre  au  sujet  de  Séjan,  et  se  me- 
naçant de  leui’s  colles.  Le  sénat  les  avait  suppliés  de 
cacher  leurs  haines;  mais  il  s'était  trouvé  des  âmes 
lâches  et  cruelles  qui  avaient  regretté  le  spectacle 
d'une  lutte  qui  pouvait  aboutir  à une  double  mort. 
Pourquoi,  disait  l’année  suivante,  en  plein  sénat,  Hate- 
rius  Agrippa,  un  patricien  souillé  de  débauches,  et 
que  l'ignominie  protégeait  contre  les  périls,  pourquoi 
Trio  et  Regulus  ne  nous  parlent-ils  plus  de  leurs 
griefs?  I.eur  silence  est  concerté,  et  il  les  accuse  tous 
deux.  Trio  répondit  qu’il  voulait  attendre  la  pn^nce 
(lu  princes  pour  reprendre  son  accusation;  Regulus,  au 
contraire,  déclara  qu’il  avait  renoncé  â sa  plainte,  et 
avoua  que  sa  colère  l’avait  emporté  au  delà  des  homes. 
Hateritis  insistait;  il  demanda  que  le  jugement  fût 
aussitôt  déféro  au  prince;  un  consulaire  conseilla  de 
ne  point  fatiguer  le  prince  de  soins  nouveaux,  et  de 
réserver  au  sénat  une  telle  affaire,  et  ce  fut  un  expé- 
dient d'atermoiement.  Mais  Trio  restait  odieux  pour  le 
métier  de  délateur  qu’il  avait  fait  si  longtemps;  et  au 
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lioutdc  trois  ans,  ^des  accusateurs  se  levèrenl  contre 
lui  : il  se  vit  cette  fois  en  péril,  et  il  prévint  le  juge- 
ment en  se  donnant  la  mort.  11  avait  inséré  dans  son 
testament  une  diatribe  effroyable  contre  Tibère  et  ses 
affranchis.  Ses  héritiers  étaient  dans  la  stupeur;  mais 
Tibère  voulut  lire  les  injures  que  lui  léguait  un  homme 
qui  avait  servi  ses  fantaisies  de  crimes,  et,  |)ar  une  for- 
fanterie capricieuse,  il  ordonna  que  le  testament  fût 
lu  en  plein  sénat,  comme  pour  braver  ou  effrayer  les 
opinions.  / , 

D’autres  morts  accompagnèrent  celle  de  Trio.  Gra- 
nius  Martianus,  sénateur,  accuse  de  majesté  par 
G.  Gracchus,  s'ôta  la  vie;  Tatius  Gratianus,  prétorien, 
subit  pour  la  même  cause  le  dernier  supplice.  Tre- 
bellienus  Rufus  et  Sextius  Paconianiis  périrent  de 
même,  l’un  de  sa  main,  l’autre  étranglé  dans  sa  pri- 
son. Et  Tibère  n’apprenait  pas  ces  morts,  comme  au- 
paravant, par  des  messages  transmis  au  delà  de  la  mer, 
mais  le  jour  môme  ou  le  lendemain;  par  dea  lettres  des 
consuls;  et  comme  il  louchait  aux  murs  de  Rome,  il 
voyait  en  quelque  sorte  le  sang  qui  ruisselait  dans  les 
maisons,  ou  les  mains  des  bourreaux  qui  le  faisaient 
couler*.  , 

'>  En  regard  de  ces  atrocités,  l’histoire'  s’amuse  à ra- 
conter les  obsèques  d'un . corbeau.  Ce  , corbeau  était 
savant.  Tombé  de  son  nid,  qui  était  au-dessus  du 
temple  de  Castor  et  Pollux,  un  cordonnier  l’avait  re- 

* Tac.,  Ami.  ül).  VI,  5‘J. 

*' V Crcïior,  d’aprA»  Pline.  '• 


Digilized  by  Coogle 


28 


1,’EMPIRE  ROMAIN. 


cueilli  comme  un  oiseau  sacré,  et  lui  avait  appris  à 
s’en  aller  chaque  matin,  sur  la  tribune  aux  harangues, 
saluer  Tibère,  Germanicus,  Drusus,  et  enfin  tout  le 
peuple  romain  : c'était  tout  ce  qui  restait  de  la  liberté 
des  orateurs.  Le  peuple  aimait  ce  corbeau  ; mais  un 
voisin  jaloux  le  tua,  et  aussitôt  une  grande  sédition 
s'alluma  dans  Rome;  le  voisin  fut  mis  à mort,  et  le 
peuple  se  mit  à rendre  au  corbeau  des  honneurs  in- 
sensés. On  le  mil  sur  un  lit  funèbre,  entouré  de 
fleurs  et  de  couronnes;  deux  Éthiopiens,  précédés  d’un 
joueur  de  flûte,  le  portaient  sur  leurs  épaules,  et  ainsi 
s’en  alla-t-on  le  déposer  au  bûcher  qui  lui  avait  été 
préparé  dans  la  voie  Âppia,  à deux  milles  de  Rome. 
Tel  était  ce  grand  peuple,  qui  supportait  les  supplices 
de  tant  de  citoyens,  et  ne  supportait  pas  le  meurtre 
d’un  corbeau.  Il  y a des  temps  où  les  nations  se  char- 
gent d’excuser  les  tyrans  qui  les  meurtrissent  et  les 
déshonorent. 

An  de  R.  788.  De  J.  C.  37.  — Consuls,  Q.  Plan- 
tius  et  Ses.  Papinius.  — Les  supplices  continuent. 
Un  chevalier,  Yibulenus  Agrippa,  écoute  tranquille- 
ment au  sénat  le  plaidoyer  de  ceux  qui  l’accusent. 
Quand  ils  ont  fini,  il  prend  un  poison  qu'il  avait  sur 
lui,  et  tombe  au  pied  des  sénateurs;  il  n’élail  pas 
mort  ; on  se  hâta  de  l’emporter  dans  la  prison  pour 
l’étrangler. 

C’est  parmi  ceux  qui  avaient  été  grands  ou  puis- 
sants que  le  meurtre  sévit.  « Tigrane  avait  été  roi 
d’Arménie;  aujourd’hui  il  est  accusé,  et  son  titre 
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royal  ne  le  sauve  pas  du  supplice  des  citoyens  » 

C.  Galba,  consulaire,  et  les  deux  Blésus  se  sentent 
menacés,  parce  que  des  lettres  de  Tibère  interdisent 
au  premier  de  tirer  au  sort  une  province,  aux  deux 
autres  de  jouir  des  sacerdoces  réservés  à leur  maison; 
tous  se  donnent  la  mort. 

. La  justice  môme  est  atroce.  Une  femme,  Emilia 
Lejddia,  avait  été  mariée  au  jeune  Dnisus,  et  elle  avait 
harcelé  son  mari  par  des  accusations  diverses;  accusée 
à son  tour  d'adultère  avec  un  esclave,  elle  prévient  le 
jugement  par  le  suicide. 

Et  dans  la  stujwur  que  produisent  toutes  ces  morts 
éclate  un  imurndie,  qui  consume  toute  la  partie  de 
Home  située  au  mont  Aventin,  ainsi  (ju’une  grande 
|tartie  du  cirque.  En  ces  sortes  de  calamités,  Tibère 
ouvrait  son  trésor,  qui  était  riche  des  dé[)Ouilles  de 
tant  de  victimes.  Il  donna  cent  millions  de  sesU-rces 
pour  réparer  le  désastre,  et  le  sénat  lui  décerna  pour 
cette  munilia*nce  les  plus  grands  honneurs. 

Mais  il  n’eu  devait  pas  jouir;  sa  lin  était  prochaine, 
il  la  sentait  venir,  et  en  cette  sollicitude  s’absorbaient 
toutes  ses  |)cnsées. 

Aude  U.  789.  De  J.  C.  58.  — Cunsuls,  Cn.  Acer- 
rottius  cl  C.  Ponlius.  — Aussi  bien  autour  de  lui 
se  préjKiraient  de  secrets  manèges  d’ambition  que  son 
regard  sombre  avait  surpris.  .Nous  avons  dit  qu’à  8éjan 
it.vait  succédé  Macron,  dans  le  commandement  des 

' T;ic.,  Ann.  VI,  40. 
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cohorli*s  préloriennes;  Macron,  naiiire  |K,Tverse,  épiait 
de  son  côté  l'avenir.  On  l’avait  vu  iwliercher  et  ca- 
resser la  laveur  de  Caïus,  ce  reste  du  sang  de  Brilan- 
nicus;  et  même  Gains,  ayaiil  |)erdu  sa  femme  Claudia, 
Macroii  avait  exciU;  la  sienne  à le  séduire  et  à lui  ar- 
racher la  promesse  du  mariage,  et  Caïus  s’était  facile- 
ment laissé  aller  à cette  séduction,  dis|M)sé  à tout  pour 
être  emjiereur.  « Quoique  d'une  nature  em|torlée,  dit 
Tacite,  il  s'était  façonné  à la  dissimulation  dans  le  sein 
de  son  aïeul'.  » Mais  Tibère  suivait  ces  manèges,  et  il 
laissait  voir  sa  déliance.  Il  eût  voulu  ravir  l’empire  à 
Caïus;  mais  il  ne  lui  puvait  op|K>ser  qu’un  enfant, 
fils  de  Drusus,  ou  bien  son  neveu  Claudius,  un  idiot. 
Or  mettre  l'empire  hors  de  sa  maison,  c'eût  été,  jn‘n- 
sait-il,  livrer  à la  dérision  et  au  mépris  la  mémoire 
d’Auguste  et  le  nom  des  Césars.  Bientôt,  fléchissant 
sous  le  poids  des  anxiétés,  il  laissa  au  hasard  ce  qu’il 
ne  pouvait  demander  au  conseil,  non  touU;fois  sans 
laisser  échapper  queh|ues  paroles  qui  le  montrassent 
occnp<‘  de  l’avenir.  Ainsi  |>ar  un  jeu  de.  mots  transpa- 
rent, il  ivprocha  à Marron  de  déhisaer  le  Couchant, 
de  ne  regarder  que  l'Orient'.  Et  Caïus  étant  venu  à 
parler  de  Sylla  avec  dérision  : « Tu  auras  tous  ses 
vices,  lui  dit-il,  et  pas  une  de  ses  vertus.  » Et  une 
autre  fois,  comme  il  embrassait  en  pleurant  le  plus 
|ietit  de  sc;s  neveux,  et  que  Caïus  le  regardait  d’un  air 
effaré  : « Tu  le  tueras,  lui  dit-il,  et  un  autre  le  tuera.  » 

' • SiiiiuLitionuiii  fal»a  iu  sinu  avi  )>crdidi<'iTat.  > (dnn.,  lit).  VI,  15.) 

* l>e  (olcil  couchant,  le  soleil  levant. 
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Menace  autorisée  par  les  inslincls  de  férocité  qu’il 
avait  pu  étudier  dans  la  nature  de  Caïus,  et  que  l'évé- 
nement devait  justifier. 

Cependant  sa  santé  allait  dépt'rissant,  sans  qu'il  re- 
tranchât rien  à sa  vie  de  débauches.  £l  rien  non  plus 
n’était  changé  à Rome  dans  le  cours  des  crimes  et  des 
meurtres;  c’étaient  comme  des  semences  de  meur- 
tres et  de  criims  à commettre,  quand  il  ne  serait 
plus*. 

Lælius  Balbus  porte  une  accusation  de  majesté 
contre  Acutia,  veuve  de  L.VitclIius;  elle  est  condamnée, 
et  comme  le  prix  de  l’accusation  allait  être  décerné, 
Jiinius  Otho,  tribun  du  {leuple,  intervient.  De  là  un 
éclat  de  haine  contre  Lælius  Balbus,  mais  Otho  est 
exilé. 

Puis  vient  une  autre  cause  où  se  mêlent  de  grands 
noms.  Une  femme  célèbre  par  scs  amours,  Âlbucilla, 
est  accusée  d’impiété  contre  le  prince.  Ses  complices 
(‘t  à la  fois  ses  adultères  sont  Cn.  Domitius,  Vibius 
Marsus,  L.  Ârruntius;  le  révélateur,  Satrius  Secundus, 
qui  avait  été  son  mari.  Le  principal  accusé  est  Cn.  Do- 
mitius;  il  avait  été  l’époux  d’Agrippine;  sa  vie  était 
infâme,  on  l’accusait  d’inceste  avec  sa  soeur. 

Macron  dirigeait  le  procès;  inspiré  surtout  par  une 
haine  atroce  contre  Arruntius,  il  avait  présidé  à la 
qu('stion  des  esclaves,  et  on  croyait  que  Tibère  était 
étraugerà  toute  la  poursuite.  Quoi  qu'il  en  soit,  Domi- 

‘ Tacilp. 
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lius  el  Miorsus  gagnent  du  temps,  l’un  prépjtranl  sa 
défenst',  l’autre  feignant  la  résolution  de  se  laisser 
mourir  de  faim.  On  constîille  à Arruntius  la  même 
prudence;  il  ré|»ond  que  « tout  ii’esl  j>as  également 
honorable  à tous;  il  avait  assez  vécu,  disait-il,  el  il 
n’avait  d’autre  regret  que  d'avoir  traîné  sa  vieillesse 
parmi  les  affronts  el  les  pt'rils,  odieux  longtemps  à 
Séjan,  puis  à Maeron,  loiijoui-s  à quelque  puissant, 
non  pour  des  fautes  commises,  mais  pour  son  impa- 
tience des  infamies  des  autres.  El  puis  le  prince  n’avait 
plus  à vivre  que  quelques  jours  ; comment  échapper  à 
la  jeunesse  de  celui  qui  menaçait  de  venir  après  lui? 
Fallait-il  espérer,  lorsque  Tibère,  après  une  si  grande 
exjHÎrience  des  choses,  avait  été  séduit  et  changé  par  le 
charme  de  la  domination,  que  Caïus  César,  un  enfant, 
ignorant  de  tout,  ou  stMilcment  imbu  du  mal  , se  diri- 
gerait vers  le  bien,  sous  It'  conseil  de  Macrun,  lequel, 
choisi  poiii’  j)erdre  Séjan,  comme  plus  peners  que  lui, 
avait  consommé  la  ruine  publi(pie  par  plus  de  crimes 
encore?  Tout  montrait  une  servitude  prochaine  pire 
que  la  servitude  présente,  el  pour  lui,  ajoutait-il,  il 
avait  bâte  d’échapper  à la  fois  aux  crimes  passés  el  aux 
crimes  futurs.  « 

Et  après  avoir  jeté  sur  Home  ces  paroles  d'oracle, 
il  s’ouvre  les  veines. 

A son  tour  Albucilla  veut  se  tuer;  sa  blessure  est 
vaine  ; le  sénat  la  fait  mourir  en  prison. 

Les  agents  de  ses  prostitutions  sont  |K)ursuivis  ; 
l’un,  Carsidius  Sacerdos,  un  prétorien,  est  jeté  dans 
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une  île;  un  nuire,  Pontius  Fregellanus,  est  dégrade 
du  rang  sénatorial.  Les  mêmes  peines  sont  portées 
-eontre  Læiius  Balbus,  cet  accusateur  d’Âcucia  ; grand 
sujet  de  joie,  dit  Tacite;  on  exécrait  cet  homme  pour 
son  éloquence  farouche  et  pour  sa  rage  contre  les  in- 
nocents 

Une  dernière  infamie  vint  couronner  toutes  les 
autres.  Sex.  Pàpinius,  d’une  famille  consulaire,  se 
donna  la  mort  en  se  précipilantdu  haut  de  sa  maison. 
•\insi  dut-il  se  soustraire  à la  poursuite  furieuse  de  sa 
mère  ; l’horrihle  femme  fut  déférée  au  sénat,  et  l’arrêt 
porté  contre  elle  fait  pâlir  l'histnire  : on  la  chassa  de 
Rome  pour  dix  ans,  dit  Tacite,  comme  pour  donner  à 
son  plus  jeune  fils  le  temps  d’échapper  au  péril  de  la 
corruption  *. 

Tel  était  le  spectacle  des  mœurs  romaines  ; et  c’est 
au  milieu  de  ces  turpitudes  que  s’achevait  le  règne  de 
Tihère.  Son  corps  s’affaissait  épuisé  par  la  déhanche, 
mais  son  esprit  gardait  son  énergie.  Appliqué  à ru- 
cher sa  défaillance,  on  le  vit  changer  souvent  de  sé- 
jour, et  enfin  il  s’arrêta  au  promontoire  de  Misène, 
dans  une  villa  qui  avait  été  autrefois  à Lucullus.  Là  un 
médecin’,  nommé  Chariclès,  surprit  le  péril  où  était  la 
vie  du  prince,  malgré  ses  efforts  de  dissimulation,  et 
il  annonça  à Macron  que  dans  deux  jours  Tihère  ne 
serait  plus.  Aussitôt  tout  s’apprêta  pour  une  servitude 
nouvelle.  Mais  le  drame  devait  s’achever  par  des  scènes 

' Tac.,  Ann.  VI,  48. 
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dignes  de  ce  règne  infâme.  Je  traduis  Tacite,  ce  nar- 
rateur effrayant  à la  fois  et  pittoresque.  « Des  messages 
étaient  envoyés  en  toute  hâte  aux  lieutenants  et  aux 
armées;  et  le  17*  des  kalendes  d’avril,  la  respira- 
tion s'étant  arrêtée,  on  crut  que  Tibère  avait  cessé 
de  vivre.  Et  déjà  G.  César,  suivi  d’un  grand  cortège 
d’applaudisseurs,  sortait  pour  les  premiers  apprêts 
de  l’empire  ; mais  tout  à coup  un  annonce  que  la  pa- 
role ainsi  que  la  vue  est  revenue  à Tibère,  et  qu’on  va 
chercher  quelque  aliment  pour  le  ranimer.  Tous  aus- 
sitôt s’épouvantent,  et  se  dispersent  çà  et  là,  chacun 
affectant  le  deuil  ou  l’ignorance  ; Caïus  lui-même, 
muet  de  surprise,  déchu  d’une  haute  espérance,  s’at- 
tend à une  destinée  contraire;  mais  Macron,  calme 
en  son  dessein,  ordonne  qu’on  étouffe  le  vieillard  sous 
un  amas  de  couvertures,  et  il  fait  éloigner  tout  le 
monde.  Ainsi  expira  Tibère,  dans  la  soixante-dix-sep- 
tième année  de  son  âge  » 

L’histoire  a varié  les  récits  de  cette  mort;  celui-ci 
suilit  à la  conscience  humaine.  Uuelques-uns  ont  voulu 
que  Caïus  eût  donné  du  poison  à Tibèn;,  et  lui-même 
voulait  qu’on  le  crût.  Mais  le  drame  est  assez  effroyable 
sans  y ajouter  un  crime  de  plus. 

Ce:  qui  étonne  l’histoire,  c’est  que  le  monde  ait  sup- 
porté vingt-cinq  ans  la  domination  de  ce  forcené.Rome, 
au  bruit  de  sa  mort,  fît  éclater  sa  joie;  le  peuple  criait 
dans  les  rues  qu’il  voulait  son  corps  pour  le  jeter  dans 
le  Tibre.  Quelques-uns  demandaient  qu’on  le  traînât 

‘ Tac.,  Ann.  lib.  VI,  50. 
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avec  (les  crocs  aux  gémonies  ; d'autres  allaient  jetant 
contre  lui  des  malédictions  et  des  anathèmes;  ils 
priaient  la  Terre,  la  mère  des  hommes,  et  les  dieux 
M:\nes  de  le  reléguer  au  fond  du  Tartare  avec  les  im- 
pies. Mais  ce  même  peuple  l’avait  adoré;  il  luiavait 
fait  des  temples  et  des  autels  ; et  par  cet  éclat  soudain 
de  colère  il  s’accusait  lui-même.  Rome  maudissait  Ti- 
bère, et  elle  venait  d'attester  qu’elle  ne  méritait  pas  un 
autre  maître. 

Et,  toutefois,  il  y avait  eu  en  cette  vie  un  étonnant 
mélange  de  choses  contraires,  de  gloire  et  de  honte, 
de  génie  et  de  perversité.  On  l’avait  vu  grand  dans  les 
armées  sous  Auguste,  et  même  hahile  à feindre  des 
vertus,  dit  Tacite,  tant  que  Drusus  et  Germanicus 
avaient  été  vivants.  Sa  mère  enfln  l’avait  contenu,  et 
il  n’y  eut  pas  jusqu’à  Séjan  qui,  le  tenant  captif,  soit 
par  l’affection,  soit  par  la  peur,  ne  le  contraignit  à quel- 
que dissimulation  de  ses  instincts  : sa  nature  cruelle 
était  subsistante,  mais  ses  penchants  restaient  caches; 
ils  n’éclatèrent  en  crimes  et  en  infamies  que  lorsque, 
affranchi  de  crainte  et  de  pudeur,  il  put  se  livrer  li- 
brement à tout  son  génie  ‘. 

Alors  on  le  vit  se  plonger  dans  le  mal  avec  volupté. 
Il  se  plut  aux  meurtres  et  aux  supplices  ; c’était  comme 
une  partie  deses  débauches.  11  eût  voulu  voir  le  monde 
périr.  « Moi  mort,  disait-il,  en  citant  un  vers  grec, 
que  la  terre  se  mêle  au  feu  ! ’ » 

' Tac.,  ;tnn.  lib.  VI,  51. 
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Avide  de  domination,  tout  lui  faisait  ombrage, 
même  le  génie  d'un  architecte  ou  d’un  artiste.  Sa  ja- 
lousie était  sombre  : il  la  nourrissait  jusqu’à  ce  qu'elle 
éclatât  par  des  barbaries.  Triste  effarouche,  cachant 
sa  pensée  et  scs  desseins,  et  en  cela  plus  redoutable,  il 
ne  connut  aucune  affection  ; tout  lui  fut  un  calcul,  l’a- 
mitié comme  la  haine.  Sa  mère  même,  il  ne  l’aima 
point,  il  la  craignit  seulement;  il  n’eut  d’amis  que  les 
confidents,  ou  les  ministres,  ou  les  flatteurs  de  scs 
débauches.  Et  rien  ne  tempérait  cotte  âme  féroce.  Il 
n'avait  de  la  vieille  religion  romaine  qu’une  supersti- 
tion peureuse;  il  croyait  aux  astres,  il  ne  craignait 
pas  les  dieux.  Loi-squ’il  tonnait,  il  se  couvrait  la  tête 
d’une  couronne  de  laurier  pour  n’être  pas  touché  de 
la  foudre. 

Et,  du  reste,  il  était  instruit  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  si  ce  n’est  qu’aux  vieux  écrivains  et 
aux  vieux  poètes  il  préférait  des  écrivains  flatteui's  et 
des  poètes  esclaves.  Et  c’est  ainsi  que  se  perdent  les 
lettres  dans  les  temps  de  servitude;  alors  le  génie  est 
odieux,  et  la  gloire  appartenant  aux  serviles,  les  in- 
déjK'iidants  se  dispensent  d’eflbrts  pouf  la  disputer. 

Aussi  ne  voit-on  plus  rien  de  grand  sous  Tibère. 
Tout  est  glacé;  le  monde  est  muet.  Il  se  fait  des  mo- 
numents, des  palais,  des  temples,  des  arcs,  des  routes, 
tout  ce  qui  est  possible  avec  des  pierres,  des  métaux 
et  des  esclaves.  Mais  la  pensée  humaine,  la  poésie,  l’é- 
loquence, les  grandes  professions  libérales,  tout 
qui  révèle  l’action  libre  de  l’esprit,  tout  est  mort.  Et 
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il  en  est  ainsi  partout,  dans  la  Germanie  comme 
dans  l’Inde,  en  Afrique  comme  dans  les  Gaules,  en 
Espagne  comme  en  Italie.  C’est  une  paix  immense, 
profonde,  universelle;  on  dirait  le  monde  désert, 
rien  n’y  remue;  c’est  comme  l’immobilité  du  sé- 
pulcre. 

Mais  il  se  révèle  ici  quelque  chose  de  mystérieux  ; 
au  moment  où  tout  est  mort,  tout  va  revivre.  Tout** 
trace  d’activité  est  effacée  dans  l’humanité,  et  alors 
même  naît,  grandit  et  se  développe  le  germe  d’une 
liberté  et  d’une  énergie  que  l’humanité  n’avait  jamais 
connues;  et  c’est  pourquoi  la  Providence  laisse  la  vieille 
corruption  arriver  à sa  plénitude,  afin  de  donner  un 
plus  grand  éclat  au  renouvellement  du  monde  par  le 
contraste  de  sa  mort  et  de  sa  vie. 

C’est  sous  Tibère  que  vient  de  se  consommer  le  sa- 
crifice de  I’Homme-Dieu  ; et  c’est  dans  cette  torpeur 
que  ses  envoyés  vont  saisir  le  monde  et  le  raviver. 
C’est  pourquoi  le  silence  est  vaste  et  profond  ; c’est  le 
signe  de  la  révolution  prodigieuse  qui  va  renouveler 
la  terre. 

« Nous  laissons,  dit  à ce  sujet  Tillemont,  aux  per- 
sonnes plus  éclairées  à chercher  dans  les  conseils  de 
Dieu  pourquoi  il  a fait  régner  ce  prince,  en  qui  l’on 
peut  dire  que  tous  les  vices  étaient  rassemblés,  en 
même  temps  qu’il  travaillait  à l’ouvrage  du  salut  des 
hommes  par  les  instructions  divines,  les  souffrances 
et  la  mort  de  Jésus-Christ  son  fils;  en  un  mot,  par  les 
plus  grands  mystères  qui  aient  jamais  été  opérés  sur  la 
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terre*.  Pour  nous,  il  nous  suffit  de  reconnaître  qu’il  a 
marqué  visiblement  que  c’élait  lui  qui  faisait  régner 
cet  homme  hypocrite  pour  punir  les  péchés  des 
hommes*.  Il  le  sauva  dans  son  enfance  de  toutes 
sortes  de  périls,  des  ennemis,  de  la  mer,  d’un  feu  qui 
s’alluma  tout  d’un  coup  dans  uneforôt  lorsqu’il  y pas- 
sait, et  qui  brûla  même  les  habits  et  les  cheveux  de  sa 
mère*.  » 

Et  à la  fin  de  ses  récits  le  savant  écrivain  ajoute 
avec  cette  admirable  naïveté  de  foi  que  n’ont  plus  les 
lettres  françaises  : 

« On  peut  dire  avec  vériU;  que  Dieu  n’a  élevé  à l’em- 
pire ces  monstres  de  la  nature  que  jwur  punir  les 
crimes  des  Romains  et  humilier  leur  orgueil.  Comme 
il  voulait  établir  sur  la  terre,  etsurtout  parmi  les  Ro- 
mains, le  règne  de  Jésus -Christ  et  de  sa  grâce,  et  que 
rien  n’est  plus  contraire  à ce  règne,  fondé  sur  l’humi- 
liU;  et  la  charité,  que  l’orgueil  et  l’amour  des  biens  tîe 
la  terre,  rien  n’était  plus  propre  à abaisser  l’esprit  oe 
fierté  et  de  domination,  qui  éLait  le  caractère  propie 
des  Romains,  que  cet  asservissement  non-seulement  à 
ses  princes  cruels  et  infâmes  ctmime  Tibère,  Caïus  et 
Néron,  ou  bêtes  et  sans  esprit  comme  Claude,  mais 
même  à leurs  ministres  et  à leurs  affranchis,  qui 
étaient  souvent  les  derniers  des  hommes  par  leurs  mé- 
rites aussi  bien  que  par  leur  état  *.  » 

• L'cinp.  Tilicrc,  ail  iv. 

* Joli.  xi\iï,  50. 

^ Suct.,  lili.  III,  c.  G. 
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Ainsi  parle  le  plus  docte  des  annalistes  ; la  fui  est 
toute  sa  philosophie;  aussi  bien  est-ce  la  meilleure  et 
la  plus  haute  et  la  plus  sainte  des  philosophies. 

Et,  du  reste,  la  révolution  qui  v.a  se  faire  parmi  e^>s 
contrastes  ne  sera  pas  soudaine  ; les  tyrans  qui  tien- 
nent le  monde  dans  l’asservissement  ne  lâcheront  pas 
aisément  leur  proie;  ils  la  disputeront  par  des  barba- 
ries de  plus  en  plus  effroyables,  mais  eniin  ils  seront 
vaincus,  et  le  monde  saura  que  pour  être  libre  il  de- 
vait d’abord  être  affranchi  des  vices  qui  l’avaient  voué 
à la  servitude. 
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L'Iiisloire  est  une  succession  (réiionniti-s.  Surnom  ronnii  de  Cnlipul.'i. 
Tendresses  du  ]>eu|)le  pour  le  fils  de  Germanieiis.  Premiers  actes  de 
justice  et  de  clémence.  Prodigalités  envers  le  |>euple.  l’rorncsses  d'in- 
dépendance aux  magistrats.  Rome  croit  rcnaitrc.  — Ij  réforme  |iro- 
mise  est  une  corruption.  Spectacles  nomliceux  La  servitude  rejiarail. 
Prélude  des  férocités.  Première  accusalion.  Tiberius  Gcmellus  a fait 
des  voeux  |iour  la  mort  du  prince;  on  lui  envoie  l'onlre  de  se  luer. 
Le  vieux  Silanus  poursuivi  de  même;  on  le  force  de  se  coujicr  la 
gorge.  — Quelques  événements  en  Orient.  .\grip|ia,  fils  d'Hiriide. 
rendu  h la  liberté;  Caïus  le  fait  roi.  — Mort  de  Ponlius  Pilatus.  — 
llv|iocrisie  et  férocité  deOiligula.  11  jioursuit  tout  le  monde,  même  sa 
famille.  — Récits  d'inceste,  éinormités.  Une  femme,  Milonia  Gesonia. 
se  rend  iii.uiresse  du  monstre.  — Il  se  fait  llieii.  lié’cits  de  folie.  — 
Contraste.  Le  CiiaiSTi.vsisMK  se  iiionlrc.  — Folies  nouvelles.  Convoi- 
tises, liarliaries,  brigaiiilages.  — laiis  de  majesté.  Le  sénat  rcdoiibb* 
d'infamie.  — Crimes  d'une  autre  sorte.  Dispiile  d'éloquence.  Rivalité.s 
de  toute  sorte.  Prééminence  par  le  meurtre.  — Caïus  veut  qu'on  le 
croie  mari  de  la  lune.  — Il  se  plonge  dans  le  sang.  Ia;s  léics  des 
vidiines  étalées  dans  ses  jardins.  — Particularités  eltrovables.  L'exil 
est  doux  sous  un  tel  prince.  — Uistraction  iiiscns.'C.  Un  |Hint  de 
Baies  à Poua  de.  Faiilaisies  féroces.  — Simulacre  de  guérie  sur  le 
Rliiii.  Férocités  nouvelles.  Cruautés  dans  les  Gaules.  — Essais  de 
conspiration.  — Lcss|mlialiiins  redoubleiil.  Jeux  magiiiliques  à Lvoii. 
Rome  dans  la  terreur.  Les  sénateurs  au  Capitole  adorent  le  dii  ii  Caius 
absent.  Caïus  ne  veut  re|iaraitrc  qu'avec  des  titres  nouveaux  au 
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triomphe.  — Vastes  apprêts  d'expédition  en  Bretagne.  — Conquête 
de  coquillages.  — 11  rentre  !i  Rome.  Il  veut  tout  exterminer  ; le  temps 
lui  manque.  11  se  fait  drélarei-  dieu  par  toute  la  terre.  Résistance 
des  juifs.  Vengeances  atroces.  Scènes  lamentables.  Intervention  cl 
terreur  du  roi  Agrippa.  Caïus  feint  d'être  touché  par  sa  douleur.  Il 
ira  lui-même  se  faire  dieu  ê Jérusalem. — Mais  tout  se  précipite.  Reste 
de  liberté.  Cons|iiration  de  Chcréa.  Courage  d'une  femme.  — Caïus 
est  frappé,  une  révolution  se  déclare.  Confusion  de  desseins.  — Con- 
juration vaincue.  — Uu  soldat  fait  un  nouvel  empereur.  — État  de 
la  démocratie  romaine. 


L’hisloife  n'est  plus  qu’une  .succession  d’énormiU^.'- 
qui  fatiguent  la  colère  et  l’horreur.  Ce  serait  un  ensei- 
gnement stérile  d’étaler  les  crimes  de  ceux  qui  com- 
mandent, sans  y ajouter  l'étude  de  la  perversion  de 
ceux  qui  qbéissenl.  l a grande  leçon  historique,  c’esi 
de  montrer  à quelles  turpitudes  ariivent  les  peuples, 
lorsque  toute  règle  morale  a disparu.  Rome  avait  abusé 
de  la  force  contre  le  monde;  la  force  devait  l'abattre 
à son  tour,  et  c'est  sous  l’humiliation  de  la  force 
qu’elle  devait  subir  l’expiation  d’une  domination 
déshonorée  par  les  barbaries  et  par  les  débauebes. 
L histoire  de  l’empire  ne  s’explique  que  par  celte 
grande  loi  de  la  Providence,  qui  ne  laisse  ps  sans  pu- 
nition les  crimes  publics  des  sociétés;  sans  cette  loi, 
l'bistoire  que  nous  déroulons  ne  serait  qu’un  horrible 
et  dégoûtant  mystère. 

An  de  J.  C.  37.  — Cotais,  Cn.  Acerronius 
Prnenhis  et  C.  PoiUûu  Nigrinu».  — Nous  connais- 
sons le  surnom  de  Caligula  donné  au  jeune  fils  de  Ger- 
manicus,  dans  le  camp  des  légions  de  la  Germanie. 
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Caïus  s’ofTensail  de  ce  surnom,  qui  pourtant  a prévalu 
dans  le  langage  habituel  de  Thistoirc;  tyran  étrange,  à 
qui  il  n’a  été  donné  d’être  connu  de  la  postérité  que 
par  un  sobriquet. 

Il  avait  été  souple  sous  Tibère;  devenu  empe- 
reur, il  fut  atroce.  « On  a dit  de  lui  que  jamais 
il  n’y  eut  de  meilleur  valet  ni  de  plus  méchant  maî- 
tre*. » 

Caïus,  salué  César  par  les  prétoriens,  eut  hâte  de 
faire  casser  le  testament  de  Tibère,  qui  avait  institué 
pour  héritiers  ses  deux  petits-fils,  Caïus  et  Tiberius 
Gemellus;  le  st'nat  fut  prompt  à obéir,  et  il  déféra  à 
Caïus  tout  seul  la  plénitude  de  la  puissance.  Caïus 
affecta  d’abord  de  la  modestie,  et  il  sembla  ne  vouloir 
aucun  des  titres  d’honneurs  qu’on  s’était  accoutumé  à 
prodiguer  au  prince;  puis  il  les  prit  tous  à la  fois,  et  il 
en  usurpa  même  de  nouveaux,  comme  ceux  de  pieux, 
de  fils  des  camps,  de  Irès-Lon  cl  très-grand  César,  s’as- 
similant par  ce  dernier  même  au  trè.s-bon  et  très-grand 
Jupiter. 

Et  le  |)cuple  se  prêtait  à ces  fantaisies  d’orgueil  par 
la  joie  qu’il  avait  de  passer  à un  régime  nouveau.  Les 
honneurs  funèbres  rendus  à Tibère  ne  furent  qu’une 
insulte.  Caïus,  menant  le  deuil  de  Misène  à Rome,  tra- 
versa des  multitudes  de  toutes  parts  accourues,  qui 
poussaient  des  cris  d’allégresse.  Elles  jetaient  à Caïus 
de  tendres  appellations  : Astre!  Poulet!  Poupimt  En- 

* Tillem.,  art.  ii.  C'c*t  le  mol  cité  [>ar  Suétone  : ttec  servum  melio- 
rem  tUlum,  nec  deteriorem  dominum  fuisse.  (Suct.  11.) 
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faut  rhcri  '!  Ainsi  se  relevaient-elles  de  la  servitude  et 
se  vengeaient-elles  de  l’abjection. 

Caïus  prit  soin  d’abord  de  justifier  ces  tendresses  du 
peuple.  11  rappela  les  exilés,  abolit  les  crimes  de  ma- 
jesté, fit  brûler  les  notes  des  délateurs,  interrompit 
toutes  les  procédun's,  et  déclara  se  vouloir  mettre  hors 
d’état  de  jamais  se  venger,  quand  même  il  en  aurait  la 
pensée. 

Pour  achever  de  capter  le  peuple,  il  s’en  alla  cher- 
cher les  cendres  de  sa  mère  Agrippine  et  de  son  frère 
Néron  dans  les  îles  de  Pandalairc  et  de  Ponce*,  et  il 
les  ramena  avec  pompe  au  mausolée  d’Auguste.  Il  re- 
cueillit de  même  les  restes  de  son  autre  frère  Drusus, 
qu’on  avait  laissé  s’éteindre  ignoblement  dans  le  palais 
des  Gîsars,  et  il  célébra  par  des  jeux  magnifiques  la 
mémoire  de  ces  victimes  que  le  nom  de  Germanicus 
n’a  va  il  pas  sauvées. 

Tout  ce  commencement  d’empire  fut  une  comédie. 
Giîus  combla  d’honneurs  sc^s  parents  morts  et  vivants, 
son  aïeule  Anlonia,  ses  sœurs  Agrippine,  Driisilla  et 
Julie,  son  cousin  Tiberius  Gemellus,  qu’il  avait  prive 
de  rherilagc  de  Tibère  et  qu'il  nomma  prince  de  la 
jeunesse,  son  oncle  Claudius,  celui-là  que  son  imbécil- 
lité appelait  à l’empire  et  condamnait  à la  fois  à tous 
les  mépris. 

El  eu  même  temps  il  se  mit  à faire  des  prodigalités 

■ « Sittiiset  |)uttuin  et  |iii|iuum  et  alumniun.  • (Suct.  13.) 

* • Pandalariani  et  Pnm  ias.  • (Suet.)  Pandataria,  nimc  lie  Saiiile- 
Marguerite,  in  sinu  Puteolann.  • (Bmt.  in  Tac.) 


Digitized  by  Google 


44 


L'EMPIRE  ROMAIN. 


au  peuple,  aux  légions,  aux  prétoriens,  multipliant  le^ 
dons,  les  fêtes,  les  combats  du  cirque,  tous  les  jeux  qui 
séduisent  ou  qui  corrompent;  en  moins  d’un  an,  dit 
Suétone',  il  avait  dissipti  en  largesses  ou  en  folies  deux 
mille  sept  cents  millions  de  sesterces  qui  s’étaient  trou- 
vés entassés  dans  les  trésors  de  Tibère 

Tout  semblait  changé  dans  l’État.  A l'avarice  avait 
succédé  la  profusion;  le  peuple  était  ébloui.  On  eut 
l’air  de  lui  montrer  la  libt'rté  avec  la  justice  et  les  lois; 
l’indépendance  fut  promise  aux  magistrats,  et  le  droit  de 
les  élire  fut  promis  aux  citoyens.  Peu  s’en  fallut  même 
qu’on  ne  pût  croireau  retour  des  bonnes  mœurs;  une  i-e- 
cherche  s’ouvrit  sur  les  chevaliers  qui  se  seraient  dé- 
gradés par  l’infamie;  Caïus  Caligula  voulait  qu’on 
noyât  ceux  qui  se  seraient  souillés  des  débauches  que 
Tibère  avait  autorisées  par  son  exemple.  Et  d'autiv  part 
il  ordonnait  qu’on  mît  fin  aux  délations;  il  réparait  les 
iniquités  précédentes  ; il  courait  au-devant  des  récla- 
mations; il  diminuait  les  iiiqidts,  et  notamment  celui 
du  centième,  prélevé  sur  les  ventes  faites  à l’encan  dans 
toute  1 Italie;  Rome,  en  un  mot,  crut  renaître,  et  des 
fêtes  furent  instituées  pour  célébrer  éternellement  l'a- 
vénement  d’un  maître  qui  redonnait  la  vie  à la  cité. 

On  le  nomma  consul,  et  il  s’associa  Claude.  Il  en 
prit  occasion  pour  faire  une  harangue  au  sénat,  dans 

' Siict.  38.  — Dion  dit  en  moins  de  deux  ans.  — Tillem  , art.  xiv. 

’ Environ  cinq  cent  cinquante  millions  de  francs,  d'après  les  évaliia- 
liuns  contemporaines.  (Lctromie  et  Diction,  des  ilonnaies,  <le  Girod  déjà 
cité.) 
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laquelle  il  annonçait  la  réforme  entière  de  l’Étal;  et 
le  sénat  pensa  lui  plaire  en  enregistrant  ce  discours,  et 
ordonnant  que  chaque  année  la  lecture  en  serait  faite 
comme  un  renouvellement  d’hommage. 

Mais  la  réforme  promise  .s’annonça  bientôt  comme 
une  immense  corruption. 

Caïus  Caligula  continuait  à capter  le  |H?uple  par  les 
plaisirs.  Son  consulat  fut  de  deux’mois;  il  le  passa  en 
spectacles,  en  combats  de  gladiateurs,  en  courses  de 
chariots,  en  chasses  de  hôtes  fauves  en  plein  cirque, 
amoncelant  en  ces  fêtes  tous  les  produits  du  monde 
connu;  semant  le  sol  de  poudre  de  vermillon  et  de 
chi’vsocale,  étonnant  l’imagination  par  des  raffine- 
ments monstrueux  de  magnificence;  la  principale  vo- 
lupté fut  de  mettre  à mort  des  multitudes  d’animaux 
sauvages;  en  un  seul  jour  il  fut  tué  cinq  cents  ours. 
I.c  peuple  courait  à ces  énormités  de  plaisirs.  Des 
tabl  es  étaient  dressées,  autour  desquelles  se  pressaient 
les  sénateurs  et  les  chevaliers,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants , tandis  que  des  corbeilles  de  viande  cir- 
culaient sur  les  gradins,  et  l’empereur  allait  dans  tous 
les  rangs,  se  mêlant  à la  vaste  orgie,  mangeant  et  bu- 
vant avec  le  peuple;  encourageant  et  même  honorant 
ceux  qui  montraient  le  plus  d’appétit;  il  fit  préteur  un 
sénateur  qui  mangeait  et  buvait  plus  que  tous  les  au- 
tres; il  faisait  de  la  gloutonnerie  une  vertu.  Ainsi  Rome 
était  vengée  dt;  Tibère  ; Caïus  Caligula  ajouta  un  cin- 
quième jour  aux  saturnales;  il  plongeait  le  peuple  dans 
l'infamie,  pour  lui  faire  croire  à la  fin  de  sa  servitude. 
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Mais  cc  ne  fut  qu’un  jeu  de  quelques  jours,  el  la 
servitude  même  ne  tarda  pas  à reparaître.  Dès  que  Ca- 
ligula  vit  le  peuple  en  cet  enivrement,  il  se  crut  libre 
de  suivre  ses  instincts.  Et  voici  comme  il  les  laissa 
éclater.  Huit  mois  après  son  avènement,  il  avait  été 
frap|)é  d’une  maladie  grave  ; le  peuple  courut  au  pa- 
lais comme  en  un  péril  public.  Toute  la  ville  se  rem- 
plit d'alarmes,  on  suppliait  les  dieux  d’épargner  le 
père  de  la  patrie.  Un  certain  Fotilus  voua  sa  vie  en 
échange  de  celle  de  César;  un  chevalier,  nommé 
Âtarius  Secundus,  ût  vœu  de  donner  la  sienne  en 
combattant  comme  un  gladiateur;  etCaligula,  ayant 
recouvré  la  santé,  ordonna  que  tous  les  deux  acqui- 
tassent  leur  double  vœu  ; il  ne  fallait  pas,  disait-il, 
offen.ser  les  dieux  par  des  vœux  changés  en  parjure. 
L'un  fut  obligé  de  descendre  dans  l’arène,  il  fut  assez 
heureux  pour  tuer  son  adversaire,  et  César  daigna  ne 
le  pas  contraindre  à continuer  le  combat.  L’autre, 
orné  de  verveines  et  de  bandelettes  sacrées,  fut  livré 
comme  une  victime  vouée  aux  dieux,  à la  barbarie 
populaire;  poursuivi  dans  les  rues  par  des  troupes 
d’enfants,  on  le  conduisit  au  haut  des  murailles,  d’où 
il  fut  précipité  et  mis  à mort. 

Ce  fut  ainsi  que  Caligula  préluda  aux  férocités  qui 
allaient  remplir  son  règne;  Rome  put  voir  qu’elle 
était  livrée  à une  bête  fauve. 

Tiberius  Gemellus  lui  faisait  ombrage,  bien  que  dé- 
possédé de  tout  pouvoir.  11  l'accusa  d’avoir  fait  des 
vœux  pour  sa  mort  ; ce  fut  tout  le  crime  ; et  puis  il 
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supposa  que  Tiberius,  se  déliant  de  projets  sinistres, 
faisait  usage  de  contre-poison  ; c’était  une  injure  à ia 
majesté  de  César,  et  cet  autre  crime  s’ajouta  au  pre- 
mier. Voici  quelle  fut  la  justice;  on  envoya  des  offi- 
ciers commander  à Tiberius  de  se  tuer  lui-méme,  at- 
tendu qu’il  n’était  })ermis  à personne  de  verser  un 
sang  si  noble.  Tiberius  n’avait  que  dix-neuf  ans  ; il 
venait  de  prendre  la  robe  virile.  Surpris  comme  à 
l’improvistc  par  1a  mort,  il  tendit  1a  gorge  aux  meur- 
triers; mais  il  fallait  qu’il  se  perçât  de  sa  main; 
et  comme  il  ne  savait  où  se  frapper,  les  envoyés 
de  Caligula  dirigèrent  seulement  le  fer.  Caïus  Ca- 
ligula  ne  daigna  pas  même  informer  le  sénat  de  cette 
mort. 

Un  autre  meurtre  suivit  de  près  ; ce  fut  celui  de  Si- 
lanus,  père  de  Claudia,  femme  de  Caïus. 

Silanus  portait  un  grand  nom,  et  il  l’honorait  par 
sa  dignité  et  par  sa  vertu.  Au  sénat,  il  avait  le  privi- 
lège d’être  interrogé  le  premier  par  les  consuls.  Son 
autorité  fut  suspecte,  et  dans  une  excursion  de  Cali- 
gula sur  mer,  Silanus  ne  l’ayant  pu  suivre  à cause  de 
son  grand  âge,  on  l’accusa  d’être  resté  à Rome  pour 
faire  des  trames.  Cette  fois  César  voulut  que  le  sénat 
jugeât  le  crime;  il  ordonna  que  Julius  Grecinus  se 
portât  accusateur.  C’était  ou  un  caprice  ou  un  calcul 
de  tyrannie;  car  Grécinus  était  renommé  pour  la  rigi- 
dité de  sa  vie  ; il  était  frère  de  cet  Agricola  que  Tacite 
a immortalisé;  et  ayant  refusé  l'office  qui  lui  était 
déféré,  il  fut  mis  à mort.  Quant  au  vieux  Silanus,  on 
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n’eûl  pas  bosoin  de  lo  juger  : on  le  foî’ça  de  se  couper 
la  gorge  avec  un  rasoir. 

En  ce  moment  la  chronologie  est  confuse,  et  elle 
marque  avec  indécision  les  dati's  où  se  commettent  ces 
meurtres'.  Nul  événement  notable  d’ailleui'S  ne  dis- 
irait l’hoiTCur  de  l’histoire;  le  monde  s’affaisse  dans 
la  honte,  et  Tacite  manque  pour  flétrir  ses  ignomi- 
nies. 

L’Orient  a quelques  jwtits  événements.  L.  Vitellius, 
gouverneur  de  Syrie,  fait  un  traité  avec  Artabane,  roi 
des  Parthes.  Ce  roi  n'avait  témoigné  que  des  mépris 
pour  Tibère;  il  accueille  l’empire  nouveau;  il  vient  à 
une  entrevue  sur  l’Euphrate  avec  Vitellius,  il  brûle  de 
l’encens  devant  les  aigles  romaines  et  les  images  d’Au- 
guste et  de  Caïus,  et  il  leur  offre  même  des  sacri- 
fices. Antiochus  est  remis  en  possession  du  royaume  de 
Comagène,  que  Germanieus  avait  réduit  en  province. 

Agrippa,  petit-fils  d’Hérode,  le  roi  des  Juifs,  avait 
passé  sous  Tibère  par  des  variétés  de  fortune.  D’abord 
attaché  à Drusus,  fils  de  Tibère,  éloigné  de  Rome  à sa 
mort,  rentré  plus  tard  en  Italie,  il  avait  épuisé  ses 
richesses  dans  le  faste,  et  enfin  Tibère  avait  pt'rmis 
qu’il  s’unît  d’amitié  avec  Caïus.  Puis  des  intrigues 
l’avaient  rendu  suspect,  et  Tibère  l’avait  jeté  dans  une 
prison.  Caïus,  devenu  maître,  le  rend  à la  liberté,  lui 
remet  une  chaîne  d’or  en  échange  de  la  chaîne  de  fer 

■ Tillenioiit  a débrouillé  cette  confusion  d'après  I)ion,  Pbiloiiet  Sué- 
tone, mais  sans  donner  aux  dates  sa  précision  aaoutumee.  Crevier  suit 
un  ordre  très-difTcrent. 
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dont  il  avait  été  charge,  le  comble  de  biens,  le  nomme 
préteur,  et  lui  donne  avec  le  titre  de  roi,  la  tétrarchie 
de  Philippe,  son  oncle,  dans  le  gouvernement  de 
Syrie. 

Le  reste  de  la  Judée  était  donné  à Marullus,  en 
remplacement  de  P.  Pilatus,  que  Vitellius  avait  ren- 
voyé à Rome  j>our  des  plaintes  portées  contre  lui  par 
les  Samaritains  et  par  les  Juifs. 

C’est  ce  Pontius  Pilatus,  qui  avait  livré  Jésus-Christ 
en  se  lavant  les  mains;  il  devait  achever  sa  vie  dans 
le  désespoir  : puni  pour  n’avoir  pas  été  maître  des 
séditions  de  Jérusalem,  il  s'en  alla  cacher  ses  disgrâces 
dans  un  exil  à Vienne,  dans  les  Gaules,  et  là,  selon  la 
tradition,  il  flnit  par  se  donner  la  mort‘. 

An  de  R.  789,  De  J.  C.  58.  — Consul*,  M.  Atfui- 
lins  Julianus,  P.  Nonius  Atprena*.  — Cependant 
Caïus  Caligula  mêle  aux  barbaries  des  actes  d’hypo- 
crisie populaire.  11  affecte  de  remettre  aux  assemblées 
du  peuple  l’élection  des  magistrats;  le  peuple,  hébété 
par  la  servitude,  reçoit  ce  vieux  droit  comme  une 
charge,  et  les  grands  s’en  irritent  comme  d’une  of- 
fense. Cette  fantaisie  de  Caligula  n’est  d'ailleurs  que 
d’un  moment;  ce  qui  persiste,  c’est  son  instinct  de 
férocité.  11  remplit  Rome  de  meurtres.  D verse  le  sang 
à flots.  11  s’amuse  à faire  combattre  les  chevaliers 
romains  comme  gladiateurs,  et  il  fait  durer  les  luttes 
jusqu’à  ce  que  le  cirque  soit  jonche  de  cadavres. 

’ Chr.  Adon.  — Oros.,  lib.  Vit,  c.  — Voy.  Tilicm.  sur  la  ruine 
des  Juifs. 

II.  4 
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Lorsque  les  critniiieis  condamnés  aux  bêtes  sauvages 
manquent,  il  fait  saisir  les  premiei-s  venus  d’entre  les 
misérables  du  |)euple  (|ui  sont  présents,  et  il  en  fait  la 
pâture  des  bêtes.  Jamais  le  momie  n’avait  vu  pareils 
jeux  de  cruauté. 

Amis  et  parents  succombent  dans  cette  frénésie  de 
carnage;  et  parfois  la  barbarie  ressemble  à une  justice. 
Macron  avait  fait  Gains  empereur  en  étouffant  Tibère 
sous  des  couvertures  ; devenu  odieux  pour  cela  même, 
il  est  réduit  à se  donner  la  mort.  11  avait  livré  à Gaïus 
sa  femme  Ennia;  Ennia  est  punie  à son  tour;  et  ses 
enfants  |)érissenl  comme  elle. 

Galigula  s’attaque  même  à sa  race  ; il  insuite  ses 
aïeux;  il  désavoue  son  origine.  11  ne  veut  pas  des- 
cendre d’Âgrip|)a,  le  mari  de  Julie;  il  veut  que  sa 
mère,  Agrippine,  soit  crue  avoir  été  le  fruit  d’un  in- 
ceste horrible  d’Auguste  et  de  saillie;  cela  lui  paraît 
plus  noble  et  plus  impi'rial.  Rien  d'humain  ne  semble 
vivre  en  cette  nature  abjecte  et  cruelle.  11  avait  d’abord 
paru  entourer  d’hommages  son  aïeule  Antonia,  cette 
fille  d’Antoine  et  d’Octavie,  qui  avait  protégé  son  en- 
fance; bientôt  il  l’abreuve  d’insultes  et  de  mépris,  et 
le  poi.son  achève  ce  qu'a  commencé  la  douleur. 

On  ne  saurait  tout  dire,  et  voici  que  la  langue  chré- 
tienne va  défaillir  ‘. 

L’inceste  étale  ses  horreurs.  Gaïus  vit  publiquement 
arec  ses  sœui-s  Drusilla,  Agrippine  et  Julie.  Drusilla 


‘ Voy.  SucL,  paxsitn. 
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surtout  est  l’objet  d’un  amour  hideux.  Elle  était  ma- 
riée à L.  Cassius;  il  rompt  le  mariage,  et  il  met.  Oru- 
silla  dans  son  palais  comme  une  épouse,  l'uis,  |)ar  une 
fantaisie  nouvelle,  il  la  donne  en  mariage  à M.  I.epi- 
dus,  son  complice  d'infamies,  et  il  1a  déclare  héritière 
de  l’empire.  Elle  meurt  dans  ce  mélange  d’ignominies, 
cl  Caïus  en  fait  une  déesse.  11  lui  érige  des  temples  et 
des  autels,  et  un  sénateur,  Livius  Geminius,  déclare 
par  serment  qu’il  l’a  vue  monter  au  ciel  ; le  misérable 
est  récompensé  par  un  don  d’un  million  de  sesterces  ' ! 
Gains  ordonne  un  deuil  universel,  et  dans  ces  jours  où 
la  vie  romaine  est  suspendue  {juüicium),  « un  crime 
capital,  dit  Suétone,  c’est  d’avoir  ri,  d’avoir  soupé,  de 
s’ôtre  baigné  avec  ses  parents,  avec  sa  femme,  avec  ses 
enfants*.  » 

Enfin  Gains  soi*l  de  Rome  effaré,  hébété  par  la  dou- 
leur ; et  après  avoir  couru  la  Gampanie,  il  passe  le  dé- 
troit et  va  jusqu’à  Syracuse;  mais  la  Sicile  lui  est  un 
objet  d’épouvante;  |es  irruptions  de  l’Etna  achèvent 
de  le  troubler;  bientôt  il  reparaît  avec  une  longue 
barbe  et  les  cheveux  en  désordre,  ne  parlant  que  de 
Drusilla  et  de  sa  divinité,  celle  qu’il  invoquera  désor- 
mais dans  tous  ses  discours  au  peuple  et  aux  soldats. 

Toutefois  il  revient  à ses  fureurs  de  débauches.  D’a- 
bord captivé  par  ses  autres  sœurs,  il  les  rejette  ensuite, 
et  les  livre  à la  brutalité  de  ses  compagnons  de  crimes. 

' y0A,580  fr.,  selon  SI.  Letronne.  — Environ  310,G0O  fr.,  d'afrèsle 
[Hrt.  dtf  Monnaies  de  Girod. 

* Sue!.,  24. 
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Lui-tnéme  s'abandonne  à toutes  les  fantaisies  de  l'a- 
dultère. Sa  première  femme,  Claudia,  611e  de  Silanus, 
était  morte  ; il  enlève  Livia  Orestilla  à C.  Pison  le  jour 
de  ses  noces,  et  après  quelques  jours  il  la  répudie.  Il 
entend  dire  que  Lollia  Paulina,  femme  de  Memmius 
Regulus,  qui  commande  en  Macédoine,  est  d’une 
grande  beauté  ; il  mande  le  mari  et  la  femme,  se  fait 
donner  la  femme  par  le  mari,  l’épouse  à son  tour,  et 
peu  après  il  la  chasse,  en  lui  défendant  de  se  remarier 
jamais. 

Chose  étonnante!  une  femme,  déjà  mère  de  trois 
enfants,  se  rend  maîtresse  de  celte  nature  atroce.  Elle 
se  nommait  Milonia  Cesonia;  il  l’enlève  à son  mari,  et 
comme  peu  après  elle  met  au  monde  un  enfant,  il  s'en 
déclare  le  père.  C’était  une  fîlle,  il  la  nomme  Drusilla  ; 
et  il  va  la  porter  dans  tous  les  temples,  l’offrant  aux 
déesses,  la  dé|K>sant  sur  les  genoux  de  Minerve,  puis 
sur  les  genoux  de  Jupiter,  disant  que  c’est  Jupiter  qui 
en  est  le  père  aussi  bien  que  lui  ; la  folie  de  cet  homme 
égale  sa  férocité 

BienuH  il  se  déclare  dieu,  et  il  veut  qu’on  l’adore. 
•Mais  il  change  de  divinité;  tantôt  il  est  Bacchus  ou  Her- 
cule, tantôt  Junon,  Diane  ou  Vénus;  et  il  prend  tour  à 
tour  les  attributs  des  dieux  de  l’Olympe;  un  jour  il  pa- 
raît avec  le  casque  et  l’égide  de  Minerve;  un  autre  jour 
il  porte  une  barbe  d'or  et  il  est  armé  de  la  foudre  : il 
est  Jupiter  Capitolin.  Les  Grecs  lui  élèvent  un  temple 
à Milet,  et  toute  l’Asie  court  à ses  auUds.  Les  Juifs,  au 
l onlraire,  refusent  de  l’adorer,  et  il  entre  contre  eux 
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en  des  furaurs  étranges;  à Rome  même  il  trouve  des 
rebelles  à son  culte,  mais  il  surprend  les  adorations 
par  des  artifices.  Il  fait  de  son  palais  comme  un  temple, 
en  construisant  une  aile  pour  le  joindre  au  temple  de 
Castor  et  Pollux,  de  façon  que  les  vœux  et  les  sacrifices 
aient  l’air  de  s’adresser  à lui-même  aussi  bien  qu’aux 
dieux  jumeaux  dont  il  est  jaloux.  C’est  peu.  Il  se  bâtit 
une  chapelle  au  Capitole,  pour  partager  les  honneurs 
de  Jupiter.  I^à  il  a une  statue  qu’on  pare  chaque  jour 
des  mêmes  vêtements  dont  il  se  pare  lui-même.  On  lui 
immole  des  victimes,  et  il  institue  un  collège  de  prêtres 
pour  présider  à ce  culte  ; Cesonia  sa  femme,  Claude 
son  oncle  et  les  plus  grands  du  Rome  font  partie  de  ce 
sacerdoce,  et  chacun  paye  cet  honneur  dix  millions  de 
sesterces,  plus  de  deux  millions  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle’. Enfin  il  s’institue  lui-même  président  de  ce 
collège,  et  il  y associe  son  cheval. 

Caligula  était  fou  sans  doute;  mais  qu’était  le  monde, 
puisqu’il  souffrait  ce  délire? 

Le  cheval  que  Caligula  mettait  dans  un  collège  de 
prêtres  était  lui-même  un  objet  de  culte.  Il  l’appelait 
Inâtaim;  son  écurie  était  un  palais;  on  donnait  des 
fêtes  en  son  nom  ; c’était  un  honneur  d’y  être  reçu. 
Caligula  lui-même  l’invitait  à sa  table,  il  lui  présentait 
à manger  de  l’orge  dorée,  et  il  le  faisait  boire  dans  une 
coupe  d’or.  U eut  même  le  dessein  d’en  faire  un  con- 
sul : signe  extrême  de  la  d^radation  romaine!  Il 

• t, 250,000  ÜTres  — 2,045,800  fr.,  selon M.  Letronne. 
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semble  que  Dieu  voulût  montrer  à quelles  hontes  des- 
cend l’humanitti  lorsqu’il  la  livre:»  elle-même.  Etc’t*st 
en  regard  de  ces  abaissements  que  naissait  dans  l’om- 
bre le  christianisme,  miraculeuse  puissance,  envoyée 
du  ciel  pour  relever  le  momie  de  sa  décb»v»nce. 

Dès  ce  moment  en  effet,  c«'tte  fttriunée  nivolution  se 
montre  dans  l’histoire.  Jésus-Christ  a laissé  sur  la  terre 
la  semence  féconde  qui  déjà  porte  seS  fruits.  Ses  dis- 
ciples ont  commencé  à .se  répandre  avec  des  miracles, 
et  avec  le  plus  grand  de  tous,  une  vie  étrange  de  sain- 
teté, de  pureUî,  d’abnégation  et  de  sacrifice,  contraste 
prodigieux  avec  les  mœurs  dissolues  et  les  crimes  in- 
fâmes qui  souillent  le  monde.  Dès  les  premières  prédi- 
cations de  Pierre,  des  multitudes  se  sont  déclarées 
pour  la  religion  nouvelle;  partout  la  voix  des  apôtres  a 
fait  des  chrétiens;  la  lumière  partie  de  Jérusalem  s’est 
aussitôt  répandue  dans  les  cités  d’Orient;  Paul,  de  por- 
.sécuteur  est  devenu  apôtre;  il  va  de  région  en  région 
porter  la  parole  qui  renouvelle  les  peuples.  Dès  la  fin 
de  Tibère,  le  christianisme  est  maître  de  .la  Palestine; 
Paul  prêche  à Damas,  et  Pierre  fonde  l'Église  d'An-, 
tioche;  et  tandis  que  Caligula  se  déchaîne,  et  que  le 
monde  païen  expire  sous  le  'pied  et  sous  la  dent  du 
monstre,  un  monde  nouveau  commence  à se  laisser 
découvrir!  Nous  le  suivrons  dans  sa  marche',  à mesure 
qu’il  grandira,  et  toujours  nous  aurons  à admirer  ce 
contraste  d’un  monde  qui  finit  dans  le  sang  et  dans  la 
honte,  et  d’un  monde  qui  naît  dans  la  liberté  et  dans 
les  vertus. 
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An  de  H.  790.  De  J.  C.  39.  — ConsuU,  Caüis  Av- 
ijiiüiis  II,  Apronim  Cxsianut.  — Gaîus  s’institue  con- 
sul -pendant  quelques  jours,  et  entre  dans  sa  charge 
par  les  serments  accoutumés.  Le  peuple  était  content; 
les  formes  et  les  noms  de  la  république  étaient  conser- 
vés : c’est  tout  ce  qu'il  lui  fallait'de  liberté. 

Ici  rhtstoire  a des  récits  de  folies  nouvelles,  et  sur- 
tout de  dépenses  furieuses.  Gaîus  épuise  les  trésors  du 
monde  à des  recherches  insensées  de  luxe,  à des  rafli- 
nements  de  table,  à des  prodigalités  de  festins  et  de 
jeux  populaires,  à des  largesses  inutiles,  das  super- 
fluités monstrueuses.  11  comble  les  mers,  il  aplanit  les 
montagnes,  il  multiplie  les  palais,  il  se  fait  des  vais- 
seaux en  bois  de  cèdre  avec  des  portiques,  des  bains  et 
même  des  jardins,  pour  se  promener  le  long  des  côtes 
de. la  Campanie;  et  lorsque  l’argent  manque  è ces  fan- 
taisies, il  établit  des  impôts  arbitraires  et  les  lève  par 
des  expédients  atroces.  D’abord  il  s’abstenait  de  pu- 
blier la  création  des  impôts  nouveaux,  et  puis,  sous 
prétexte  qu'ils  n’étaient  pas  payés,  il  frappait  les  ci- 
toyens de  confiscations.  Ruses  de  vol  qui  jetaient  la 
terreur  dans  les  familles  et  faisaient  délais.ser  la  pro- 
priété pour  échapper  aux  spoliations  ! 

- 'Maisla  richesse  réduite  en  num^ire  était  pour- 
suivie par  une  convoitise  non  moins  atroce.  Gaîus 
extorquait  les  legs  et  s’emparait  des  testaments.  Et, 
toutefois,  il  se  faisait  en  cela  exempter  dt's  lois  oo  ; me 
pour  paraître  les  respecter  en  les  outrageant.  Le  sé- 
nat'décréta  que  ceux  qui  avaient  eu  dessein  de  léguer 
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des  sommes  d’argent  à Tibère  seraient  tenus  de  main- 
tenir leurs  legs  en  faveur  de  Caïus.  Ainsi  la  loiPa|>ia 
Poppæa  sur  les  testaments  restait  sauve,  en  même 
U^mps  qu(‘  les  testaments  étaient  envahis.  Gains  se 
|»orta  de  la  sorte  héritier  de  quiconque  avait  des  ri- 
clie.$ses;  il  convoitait  surtout  les  biens  des  gens  de 
guerre,  et  comme  il  se  trouva  des  centurions  qui, 
depuis  le  triomphe  de  (^Tmanicus  son  père,  n’avaient 
pas  fait  l’empereur  leur  héritier,  il  cassa  leurs  testa- 
ments (X)inme  entachés  d’ingratitude.  Les  riches  alors 
se  hâtèrent  de  l’inscrire  comme  leur  héritier  ; mais 
cela  même  fut  un  |)éril,  car  s'ils  tardaient  à mourir 
rem|K)isonneaient  hâtait  sa  {wssession. 

Nui  expédient  ne  manquait  à la  rapacité.  Corbulon 
s’était  exercé  sous  Tibère  à des  recherches  contre  les 
entrepreneurs  des  chemins  publies.  Caïus  le  chargea 
de  nouveau  de  cette  justice  ; les  hiens  des  morts  et 
des  vivants  furent  une  proie  ; et,  peu  après,  Caïus  fai- 
sait Corbulon  consul. 

La  raillerie  se  mêlait  au  brigandage.  Un  jour,  l’em- 
pereur joue  aux  dés  ; tout  à coup  il  se  lève,  laisse  le 
jeu  à son  voisin,  s’avanœ  jusqu'au  vestibule,  et  comme 
deux  riches  chevaliers  passent  d’aventure,  il  les  fait 
arrêter  et  déclare  leurs  biens  confîs(|ués  ; puis  il  re- 
vient à son  jeu,  et  dit  qu’il  n’eut  jamais  coup  de  dé 
plus  heureux.  Tel  est  l’homme  qui  règne  sur  Rome 
et  le  monde. 

Plus  de  frein  à scs  iuries.  H avait  feint  au  début 
d’abolir  les  lois  de  majesté;  il  les  rétablit  avec  solen- 
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nilédaus  le  sénat.  Dion  l'apportc  son  discours,  .apolo- 
gie de  Tibèie,  pei'sifl.age  des  siîii.aleui's,  mélange  de 
menaces  et  d’ironies,  qui  jeta  l’efîroi  et  la  stupeur 
ians  les  âmes';  et  comme  au  début  du  règne  le  sé- 
nat avait  voulu  que  cet  autre  discours  tenu  pour  l'a- 
bolition des  lois  de  m.ajesté  fût  inscrit  en  lettres  d’or 
pour  être  relu  tous  les  ans,  Caïus  lui-même  ordonna 
que  son  discours  nouveau  fût  gravé  sur  une  colonne 
d’airain  pour  être  à chaque  moment  sous  les  yeux  de 
tous  les  citoyens.  Après  quoi  il  sortit  de  la  ville,  et 
s'alla  enfouir  dans  un  faubourg. 

Le  sénat  ne  fit  que  redoubler  de  lâcheté  et  d’infa- 
mie. Il  rendit  grâce  au  prince;  il  lui  décerna  le 
triomphe  comme  après  une  victoire  ; il  loi  voua  des 
sacrifices  avec  une  statue  d’or,  et  tous  les  ans  une  so- 
lennité devait  célébrer  le  jour  où  ce  discours  avait  été 
tenu  ; cette  fêle  serait  consacrée  à la  Clémence. 

Ainsi  le  sénat  pensait  désarmer  le  monstre  ; il  ne 
fit  que  l’exciter.  I^e  sénat  même  fut  obligé  d’être  l’in- 
strument de  sa  frénésie.  Chaque  jour  la  délation  fit  des 
crimes  nouveaux,  et  le  plus  grand  des  crimes  était  la 
richesse.  La  justice  était  rapide  ; on  tuait  les  vivants 
et  on  dépouillait  les  morts  ; mais  parfois  l’avarice  était 
déçue  ; le  préteur  Junius  Priscus  ayant  été  mis  à mort, 
il  se  trouva  qu’il  était  pauvre.  « Celui-là  m’a  trompé, 
dit  Caïus  ; il  ne  paye  pas  sa  mort’  ! » 

Caligula  avait  pour  ministre  de  ses  fureurs  un  cer- 

• Liv.  LIX. 

• Dion,  ibid. 
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lain  Prolopèru*.  âme  vouét;  à toutes  les  lurpiludes.  G; 
Prolo^ène  élani  un  jour  entré  au  sénat,  tous  les  séna- 
teurs se  |iréci|iilèrent  (lour  le  saluoi  -,  et  {larnii  cu.\ 
Scribonius  Proeiilus  qui  était  suspect  à l'einpi'reur. 
« Quoi  ! vous  aussi,  rennemi  de  l'eoipcueur,  vous  me 
saluez!  »dit  Proloiiène.  Ktàiu's  mots  tous  les  sénateurs 
se  jetèrent  sur  Pro<  ulus  et  le  frappèrent  de  cent  poi- 
gnards; son  cadavre  mutilé  fut  livré  à la  populace  qui 
s’amusa  à le  décliirer.  Caligiila  fit  aussitôt  un  édit  par 
lequel  il  se  déclarait  réconcilié  avec  le  sénat'. 

11  y eut  di^  crimt's  d’une  autre  sorte.  Gaïus  visait  à 
l'éloquence,  et  Domitius  Âfer,  un  avocat  qui  avait  eu 
sa  célébrité  sous  Tibère,  le  blessa  |tar  sa  renommée. 
11  pouvait  lui  reprocher  d'avoir  [lourouivi  la  maison 
de  Germanicus  ; c’est  çe  Domitius  Afer  qui  avait  ac- 
cusé Claudia  Pulchrat,  imnmte  d’Agrippine.  Mais  son 
vrai  crime  é4ait  sa  gloire  d’orateur.  Domitius  Afer 
avait  pressenti  son  péril,  et  il  avait  pensé  le  fuir  en 
vouant  à Caïus  une  statue  avec  une  inscription  qui 
portait  que  Caïus  avait  été  consul  deux  fois  à vingt- 
sept  ans.  Gaïus  alTecta  de  croire  qu’il  lui  reprochait 
son  ôge,  et  il  le  déféra  au  sénat.  lA,  Caïus  fit  un  dis- 
cours médité,  comme  pour  lutter  d'éloquence.  .L’ac- 
eusé,  pour  toute  réponse,  se  mil  à analyser  avec  ad- 
miration la  harangue  de  l'emperair  ; ot  comme  à la 
fin  on  lui  dit  de  se  défendre,  il  s’écria  qu’il  n^avail 
-rien  à répliquer;  que  dans  Caïus  il  craignait  plus  l’o- 


< Tillemoiit,  art.  xn,  d'après  Dion  ctSuét. 
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mleur  f|iio  le  prince,  et  en  môme  te  nps  il  se  roula 
parterre,  comme  un  vaincu 

Caïiis  prit  au  sérieux  la  flatterie  et  sauva  l’avocat  ; 
peu  après  il  le  faisait  consul. 

Gains  faisait  et  défaisait  les  consuls  à son  caprice. 
Ceux  de  l’année  n’avaient  pas  indiqué  de  fêles  [«ur  sa 
naissancf!,  et  ils  avaient  conservé  les  fêtes  annuelles 
pour  la  bataille  d’Actinm.  Ces  fêtes,  disait  Gains,  lui 
«'■(aient  à la  fois  une  gloire  et  une  offense,  puisqu'il 
descendait  en  même  temps  d’Antoine  vaincu  et  d’Au- 
guste victorieux  ; et  sur  ce  dilemme  il  destitua  les  con- 
suls. L’un  d’eux  mourut  de  honte  ; et  c’est  ainsi  que 
l’avocat  Domitius  Afer  entra  dans  le  consulat. 

Ici  l’histoire  accumule  des  récits  de  férocité  fantas- 
«jue,  effrénée. 

Jaloux  de  tout  ce  qui  ressemble  à quelque  éclat  de 
mérite,  Gains  s’attaque  à la  fuis  aux  iMé'les,  aux  ora- 
teurs, aux  artistes,  même  aux  comédiens  et  aux  gla- 
diateurs. Les  morts  mêmes  lui  font  ombrage;  il  veut 
chasser  des  bibliothèques  Homère,  Virgile,  Tito-Live  ; 
il  renverse  au  diamp  de  Mairs  les  statues  dos  grands 
hommes  ; il  ête  aux  familles  illustres  leur  premier  or- 
nement, celui  de  leur  .surnom’.  Tout  ce  qui  frappe 
l’œil  du  peuple  le  fait  pâlir  d’envie.  11  avait  mandé  à 
Rome  Ptolémée,  fils  du  roi  Juba,  de  Mauritanie,  et  de 
Sélène,' fille  d’Antoine  ei>  de  Cléopâtre;  le  peiple,  au 

' llio,  .^9. 

• D'anciens  aumoms  h Rome  étaient  symboKqncs  ; et  Ica  8jmbolC| 
étaient  eonserréa  dana  les  faniillea. 
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théâtre,  remarijuo  les  vêlements  de  pourpre  du  jeune 
prince  ; c’en  fut  assez  ; Ciius  le  fit  disparaître,  et  puis 
le  mil  à mort 

Une  autre  fois,  c’est  la  taille  colossale  d'un  lutteur 
romain  qui  irrite  sa  jalousie.  Proculus,  un  autre  que 
Scribonius  Proculus,  le  sénateur,  que  ses  collègues 
avaient  percé  de  leurs  poignards,  celui-ci  ûls  d’un 
vieux  capitaine,  assiste  aux  jeux  du  cirque;  Caîus  re- 
marque son  attitude  de  force  et  de  grâce;  il  le  fait 
descendre  en  l’arène,  et  comme,  lutteur  imprévu, 
Proculus  abat  les  gladiateurs  qui  lui  sont  opposés, 
Caîus  le  fait  charger  de  chaînes  et  promener  dans  la 
ville  ; après  quoi  on  l’égorge. 

On  ne  saurait  tout  dire*.  Mais  ce  qui  humilie  l’his- 
toire c’est  l’abjection  du  peuple  et  du  sénat.  Rome  est 
aux  pieds  de  ce  maître.  Les  sénateurs  le  servent  à 
table  comme  des  esclaves  ; ils  courent  après  son  char 
comme  des  laquais  ; il  leur  donne  son  pied  à baiser, 
et  ils  l’adorent  comme  un  dieu. 

Il  veut  qu’on  le  croie  le  mari  de  la  lune.  «Ne  m’as- 
tu  pas  vu  avec  elle?  dit-il  un  jour  à L.  Vitellius,  qui 
avait  gouverné  la  Syrie.  — Vous  autres  dieux,  répond 
l’homme  de  guerre,  vous  n'étes  visibles  qu’aux  dieux  ; 
les  yeux  des  mortels  ne  pénètrent  pas  jusqu’à  vous.  » 
Ce  Vitellius,  lorsqu’il  gouvernait  la  Syrie,  avait  laissé 
chasser  Tcridati  que  Caîus  avait  donné  aux  Parthes 


' Suel.  55.  — Sea.,de  Tranquill.,  XI. — Uu. 
* Voy.  Suet.,  passim. 
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pour  roi  ; il  se  faisait  pardonner  une  lAcheté  par  une 
autre*. 

L’abaissement,  du  reste,  est  universel  ; et  aussi  nul 
frein,  dès  lors,  aux  barbaries.  Caïus  se  mit  à se  jouer 
de  la  vie  des  hommes;  sa  volupté  fut  de  jouir  des 
supplices.  Il  assistait  aux  tortures  comme  à une  fêle; 
il  aimait  à choisir  ses  victimes  parmi  les  plus  lâches 
de  ses  complaisants  ; il  se  plaisait  à les  voir  expirer 
sous  la  douleur.  Ainsi  ût*il  mourir  à plaisir  son  chan- 
teur Apcile  ; et  il  louait  sa  belle  voix  dans  les  plaintes 
que  lui  arrachait  le  supplice.  Patriciens,  chevaliers, 
questeurs,  nul  n'échappait  à sa  fantaisie;  leurs  têtes 
étaient  étalées  dans  ses  jardins,  et  il  se  promenait  au 
milieu  de  ce  spectacle  à la  lueur  de  mille  flambeaux. 
Un  jour  la  bête  féroce  voulut  voir  mettre  en  morceaux 
un  sénateur  tout  vivant  ; il  avait  des  bourreaux  ha- 
biles à déchiqueter  un  homme  ou  à faire  sauter  une 
tête.  Le  sénateur  leur  fut  désigné,  et  en  plein  sénat 
on  lui  arracha  tous  les  membres  ; ses  entrailles  furent 
jetées  dans  la  rue  en  un  tas,  et  Caïus  fut  content  *. 

En  ses  frémissements  de  volupté,  Caïus  avait  des 
mots  que  doit  garder  l’histoire.  Un  jour,  en  un  repas, 
il  est  pris  d’un  accès  de  rire  soudain;  les  consuls  osent 
lui  demander  ce  qui  fait  sa  joie.  « Je  pensais  à l'in- 
stant, répond-il,  que  je  pourrais  bien  vous  faire  couper 
la  tête  à tous  deux.  » 

Parfois  il  est  sombre  ; c’est  que  la  joie  des  tortures 

' Suel.,  bio  , 59. 
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lui  manque.  Alors  il  invente  des  calamités;  il  fait  une 
famine  pour  jouir  des  angoisses  du  peuple ou  bien 
il  prend  parti  pur  quelqu’une  des  factions  du  cirque, 
et  il  envoie  des  sicaires  massacrer  toutes  le.s  autres*. 

Lorsque  les  hommes  manquent,  le  monstre  s’en  va 
au  cirque  faire  égorger  les  bétes.  « En  ce  temps-lè, 
dit  Dion  sans  fixer  l'époque,  il  fut  tué  en  un  jour 
ju.squ'à  cinq  cents  ours;  et  le  lendemain  autant  de 
bêtes  sauvages  venues  d'Afrique*.  » Ce  qui  étonne, 
c’est  que  les  déserts  pussent  suffire  à ce  carnage. 

Rien  n’assouvit  cette  soif  de  sang;  aux  effusions 
même  de  l’amour,  Caïus  mêle  la  férocité.  En  caressant 
une  tête  de  femme,  il  dit  : « Voilà  une  belle  tête,  qui 
va  tomber  tout  à l’heure,  si  je  veux!  » 11  se  venge  de 
la  fascination  de  Cesonia  en  la  menaçant  de  la  ques- 
tion : « Je  veux  savoir  de  toi,  lui  dit-il,  ce  qui  fait  que 
je  t'aime  M » Sa  principale  volupté  est  le  supplict*. 

Et  sa  férocité  a des  raflinemenls  qui  font  frémir. 
Un  chevalier,  nommé  Pastor,  est  emprisonné  pur 
avoir  choqué  Caius  par  la  distinction  de  ses  vêtements; 
le  père  se  fait  suppliant,  et  il  ne  fait  qu’irriter  le 
monstre.  Pastor  est  égorgé,  et  le  père  est  invité  le  soir 
à souper  avec  Caïus.  Caïus  veut  qu’il  prenne  part  aux 
joie.s  du  festin  ; il  lui  envoie  des  couronnes  et  des 
parfums,  et  le  père  a le  courage  d'affecter  de 

' Suel.,  26. 

* Il  y avait  la  faction  rouge,  la  blanche,  la  verte,  la  Ueue. 

*Diô.,59 

* Suet.,  54. 
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la  joif;  c’osl,  dit  SéDcque,  f|u’il  avait  un  autre  fils'.  ' 
Caius  SC  plaisait  à dccliiror  ràme  des  pères,  en  les 
forçant  d’assister  au  supplice  de  leurs  enfants.  L’un 
d’entre  eux  s’ctant  excus<“  jiour  être  malade,  l’empe- 
reur lui  envoya  une  litière. 

L’exil  en  un  tel  règne  était  doux;  mais  un  exilé  de 
Tibère  ayant  été  rappelé,  Caius  lui  demanda  à quoi  il 
avait  passé  le  temps  : « A faire  des  vœux  pour  que 
Til)ère  mourût,  et  que  vous  fussiez  à .sa  place.  » Sur 
cette  [Kirolc,  Gains  envoya  mettre  à mort  tous  ceux 
qu’il  avait  proscrits,  ne  doutant  pas  qu’ils  ne  fissent 
contre  lui  des  vœux  s«!mblables*. 

Tel  était  donc  le  maître  de  Rome. 

Pour  distraction  à ses  fureurs,  il  s’aventura  en  des 
entreprises  giganU's<|Ucs.  L’astrologue  Thrasyle  avait 
dit  autrefois  à Tibère  que  Gaïus  ne  régnerait  pas  plus 
qu’il  ne  traverserait  à cheval  le  golfe  de  Baies.  11  voulut 
donner  un  démenti  à l’astrologue,  et  s’amusa  à jeter 
un  pont  sur  la  mer,  de  Baies  à Pouzzoie,  travail  im- 
mense où  s’épuisèrent  les  trésors  de  Boa  e et  du 
momie.  Une  chaîne  de  navires  liés  au  rivage  forma 
comme  une  base,  sur  laquelle  se  drt'ssa  une  voie  sem- 
blable à la  voie  Appienne,  avec  des  maisons,  des  sta- 
tues et  des  fontaines*.  El  quand  l’œuviv  fut  achevée, 
on  vit  paraître  Gaïus,  revêtu  de  la  cuirasse  d’Alexandre, 
enlevée  au  tombeau  du  conquérant;  il  marchait  comme 

' Set).,  de  Ira.  Il,  35.  Siiet.,  passim. 

* Suet.,  38. 

* Suel.,  39.  — Voy.  les  iléuils  lians  Tilk-m.,  art.  xii. 
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à une  baLiille,  suivi  des  légions,  pour  domplcr  la  mer, 
et  il  courut  ainsi  à cheval  de  Baies  à l’ouzzolc.  Le 
lendemain,  il  s’en  retournait  en  appareil  de  triompha- 
teur; il  donna  de  grandes  fêtes  et  de  grands  festins  à 
scs  compagnons  de  gloire;  une  des  joies  du  victorieux 
fut  de  Jeter  plusieurs  de  scs  courtisans  du  pont  dans 
la  mer,  et  de  faire  couler  des  barques  pleines  de  sol- 
dats et  de  ()euple. 

Tout  fut  donc  monstrueux,  les  divertissements  et 
les  crimes;  dans  les  constructions  publiques,  il  cher- 
chait l’énormité;  dans  les  largesses,  la  folie;  on  le  vit 
durant  plusieurs  jours  jeter  au  peuple,  du  haut  de  la 
basilique  .luiionne,  tout  ce  qu'il  y avait  d’argent  dans 
les  caiss«'s‘.  Parfois  la  magnificence  fut  plus  réelle; 
pour  fransjM)rler  à Rome  le  grand  obélisque  d’Ëgypte, 
comme  l’appelle  Suétone,  on  se  servit  du  plu$  cxlraor- 
(liitairc  vaimaii,  dit  Pline,  que  la  mer  eût  jamais 
ni;  l’arbre  du  grand  mât  était  d’une  telle  grosseur 
que  quatre  hommes  ne  le  pouvaient  embrasser;  l’obé- 
lisque fut  placé  dans  le  cirque  Vaticjm*.  Ainsi  Rome 
changeait  de  surprises;  mais  la  servitude  était  la 
même. 

Caïus  imagina  de  faire  la  guerre.  Le  monde  portait 
scs  chaînes  en  paix;  mais  Caïus  avait  besoin  de  ra- 
pines, et  la  guerre  lui  fut  un  prétexte  d’aller  dé- 
pouiller les  peuples. 

Tout  à coup  on  le  vit  partir  de  Rome  pour  les 

' Sud.,  37. 

• l’iinc.  lib.  .WI  et  XXXVl. 
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<laules,  accompagné  de  danseurs,  de  gladiateurs  et  de 
femmes;  de  toutes  parts  on  ap[>ela  les  légions;  rien 
n’était  prêt  pour  une  expédition  militaire;  il  fallait 
<jue  les  armées  suivissent  précipitamment  cet  insensé, 
<iui  s’en  allait  en  courant  jusqu’au  Rhin  ; et  là,  comme 
il  n’y  avait  pas  d’ennemis,  on  ût  des  simulacres  de 
batailles.  On  fit  passer  le  Rhin  à des  corps  de  Germains 
de  la  garde  de  l’emj)ereur  ; on  les  cacha  dans  un  bois  ; 
et  puis,  sur  un  avis  donné  de  l’approche  des  ennemis, 
(’aïus  s’avança  avec  ses  prétoriens  : la  victoire  fut  ra- 
pide. On  éleva  des  trophées,  et  les  vainqueurs  reçurent 
des  «luronnes  qui  portaient  des  images  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  astres. 

Une  autre  fois,  l’insensé  déploya  sa  vaillance  sur  de 
jeunes  otages  réunis  dans  une  école.  Il  affecta  de 
croire  qu’ils  s’étaient  enfuis,  et  il  se  mit  à leur  pour- 
suite; on  les  chargea  de  chaînes  comme  des  vaincus  et 
des  criminels. 

Il  arriva  cejumdant  «ju’on  craignit  que  les  Ger- 
mains, qui  ne  remuaient  pas,  ne  fussent  tentés  de 
prendre  au  sérieux  cette  guerre;  à cette  pensée  Gaïiis 
tremblant  rentra  dans  les  Gaules. 

Et  là  aussi  il  se  livra  à ses  fantaisies  de  férocité, 
s amusant  à tuer  à tout  hasanl,  tantôt  ses  prisonniers, 
tantôt  ses  soldats;  tantôt  un  à un,  tantôt  en  masse; 
innocents  ou  coupables,  il  importait  peu;  il  appelait 
«‘la  régler  ses  comptes'. 

' Till.  XIV.  — Siiel.;  Dio. 
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C(;|M‘ndanl  le  triuniplie  l'altendail  à Rome;  mais  il! 
ne  SC  hâtait  pas  d'aller  jouir  de  ses  honneurs;  d’abord 
il  imagina  de  punir  les  légions  qui,  vingt-cinq  ansau- 
]>aravant,  ù la  nouvelle  de  la  mort  d'Âuguste,  avaient 
tenu  Gemianicus,  son  père,  assiégé  dans  son  camp. 
Son  dessein  était  de  les  massacrer.  L’exécution  était 
dilhcile;  on  lui  en  montra  le  péril  ; mais  il  voulut  au 
moins  les  décimer;  et  déjà  les  soldats  étaient  assem- 
blés sans  armes,  (mveloppés  par  la  cavalerie  ; mais  ils 
soupçonnèrent  sa  pensée,  et  ils  coururent  saisir  leurs 
armes.  Caïus  frissonna,  et  il  abandonna  sa  vengeance. 

Puis  il  se  mit  à dévaster  les  Gaules  par  toutes  sortes 
de  rapines  et  de  brigandages.  Un  trait  suffit;  c’est 
Dion  qui  le  rapporte.  Un  jour  qu’il  était  au  jeu,  et 
que  l’argent  lui  manquait,  il  se  lit  apporter  le  registre 
public,  où  étaient  inscrits  les  noms  des  habitants, 
avec  l’estimation  de  leurs  fortunes.  &ms  quitter  la 
place,  il  prononça  la  peine  de  mort  contre  les  plus 
riches,  et  leurs  biens  lui  étant  acquis,  il  dit  à m*s 
joueurs  : « Vous  me  faites  pitié;  vous  vous  battez  long- 
temps pour  quelques  sesterces;  et  moi,  en  un  moment, 
je  viens  d’en  gagner  six  cents  millions*.  » 

Dans  la  senitude  universelle,  il  y eut  quelque  sem- 
blant de  conspiration  contre  un  tel  oppresseur.  Len- 
tulus Gætulicus  co.iiUiandait  les  légions  de  la  haute 
Germanie;  c’est  lui  qui  |mrut  concevoir  le  dessein 
d’arracher  l’empire  à Gains.  Il  eut  pour  confident 

' 122,748,000  fr.,  solon  les  calails  ilcLctronnc. — 127,500,000  fr., 
d'aiirês  le  Dicl.  (les  Monnaies,  de  Girud. 
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M.  Lepidus,  âet  associé  des  débauches  de  Cnîus,  lequel, 
fils  de  Julie,  petite-fille  d'Auguste,  put  se  croire  le 
droit  d’aspirer  à l’empire.  I^a  conjuration  embrassa  les 
grands  noms  de  Rome;  les  sœurs  de  Cnîus  cllés-mémes 
en  connurent  le  secret;  mais  elle  fut  trahie,  et  Gaïus 
envoya  des  Gaules  au  sénat  les  poignards  qui  devaient 
le  frapper,  et  les  fit  consacrer  au  temple  de  Mars.  Puis 
il  se  mit  à punir  les  conjurés  par  des  supplices  rapides. 
Il  publia  la  complicité  de  ses  sœurs  Agrippine  et  Julie, 
et  voulut  même  qu’ Agrippine,  renvoyée  des  Gaules  à 
Rome,  portât  dans  ses  bras  l’urne  qui  contenait  les 
cendres  de  Lepidus,  comme  pour  révéler  un  autre 
crime.  Les  deux  sœurs  furent  ensuite  reléguées  à file 
de  Foncia;  leurs  biens  furent  confisqués,  et  Caïus  fil 
apjiorter  dans  les  Gaules  tout  ce  qui  leur  avait  appar- 
tenu, meubles,  joyaux,  esclaves,  pour  présider  à la 
vente  qui  en  devait  être  faite  et  s’en  assurer  le  profit. 
Il  en  fut  ainsi  des  complices  de  Rome  ; il  ordonna  de 
les  mettre  à mort  pour  les  dépouiller  : sa  principale 
fureur  semblait  être  1 avarice. 

Et  ici  l’histoire  raconte  une  particularité  qui  semble 
passer  toute  croyance.  Caïus  restait  dans  les  Gaules, 
appliqué  à ses  extorsions  par  le  moyen  des  enchères 
publiques;  après  avoir  fait  vendre  les  joyaux  de  ses 
sœurs,  il  imagina  de  faire  venir  de  Rome  toutes  les  ri- 
chesses mobilières  du  trésor  public;  les  voitures  pu- 
bliques et  les  voilures  privées  furent  employées  à ce 
transport,  et  Rome  tout  à coup  manqua  de  communi- 
cations et  d’approvisionnements.  On  vit  donc  toutes 
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ces  richesses,  ces  monuments  d'art  amoncelés  à Rome, 
ces  curiosités  antiques,  dépouilles  du  monde,  vendus 
dans  k'S  Gaules  à des  adjudications  dirigées  et  échauf- 
lées  par  remj)ereur,  et  c'est  lui  qui  en  recevait  le  prix; 
c'est  un  des  signes  les  plus  hideux  de  la  décadence 
romaine. 

Cependant  cet  amas  de  trésors  ravis  au  monde  par  le 
pillage  se  dissipait  par  des  profusions.  Outre  les  lar- 
gesses prodiguées  aux  armées,  Caïus  pensait  éblouir  les 
peuples  par  une  magniflcence  puérile.  A Lyon,  il  célé- 
bra des  jeux  avec  une  prodigalité  furieuse;  c'est  en  c«^s 
jeux  (ju'il  institua  un  combat  d'éloquence,  resté  célè- 
bre.  Les  vaincus  devaient  célébrer  en  vers  les  vain- 
(jueurs,  et  si  leurs  vei-s  étaient  mauvais,  ils  devaient 
les  effacer  avec  leur  langue,  sous  peine  d'être  envoyé.^ 
à Rome  pour  y être  châtiés  ou  jetés  dans  le  Rhône  ‘. 

Quelque  chose  manquait  à ces  ignominies  : le  sénat 
les  couronna  par  un  décret  conçu  en  des  termes  d'un«* 
adulation  servile;  il  décerna  l'ovation  à Caïus  j)Our  ses 
e.xploits  de  la  Germanie,  et  il  lui  envoya  ai  décret  j>ar 
line,  députation  à la  tête  de  laquelle  fut  mis  Claude  son 
oncle,  comme  pour  faire  honneur  à l'un  et  à l’autre. 
.Mais  Caius  entra  en  fureur  à l'approche  des  envoyés  du 
sénat;  l’ovation  n’élail  pas  le  grand  triomphe,  et  Caïus 
voulait  que  ses  hauts  faits  fussent  digues  du  plus  grand 
de  tous  les  honneurs.  Il  lit  arrêU'r  la  marche  des  en- 
voyés, disant  que  c'étaient  des  espions;  il  menaçait  de 
faire  périr  son  oncle,  et  il  envoya  faire  défense  au  sénat , 
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SOUS  peine  de  tnorl,  de  délibérer  sur  des  honneurs  à lui 
déférer. 

Ainsi  s’achevait  l’année.  Caïus  était  encore  à Lyon, 
lorsqu’il  entra  seul  dans  son  troisième  consulat. 

An  lie  It.  791.  De  J.  C.  40.  — Consul,  Caïm  /iw- 
gustiu  lll.  — Rome  était  dans  la  terreur.  Le  sénat 
n’osait  s’assembler  de  lui-même;  ni  tribuns  ni  pré- 
teurs n’osaient  le  convoquer;  le  premier  jour  de  l’an- 
née fut  un  jour  d’angoisse.  Les  sénateurs  s’en  allèrent 
tremblants  au  Capitole  faire  leurs  sacrifices,  adorer  le 
dieu  Caïus  absent,  et  déposer  aux  pieds  de  son  image 
les  dons  accoutumés  de  l’année  nouvelle.  Après  quoi 
ils  s’enhardirent  A se  rendre  à leur  palais,  et  à pousser 
entre  eux  des  acclamations  pour  le  prince.  Peu  de  jours 
après,  Caïus  abdiquait  le  consulat,  et  deux  consuls  étant 
désignés,  les  convocations  purent  se  faire  et  la  servi- 
tude respira. 

C’est  en  ces  temps  que  Caïus  s’amusa  à faire  rendre 
à Tibère  des  honneurs  extrêmes  par  le  sénat,  comme 
pour  l’humilier  per  le  contraste  de  ses  aversions  et  de 
ses  anathèmes. 

Lui-même  voulait  ne  se  montrer  à Rome  qu’avec 
des  titres  nouveaux  à l’adoration  publique,  et  il  ima- 
gina de  faire  contre  la  Bretagne  une  expédition  sem- 
blable à celle  de  la  Germanie.  On  le  vit  donc  s’en  aller 
vers  l’Océan,  suivi  d’une  armée  immense.  Deux  cent 
cinquante  mille  combattants  avaient  été  réunis  ; il  les 
déploya  sur  le  rivage,  comme  pour  conquérir  la  mer; 
lui-même  s’avança  dan.s  l’Océan  monté  .sur  une  galère 
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à trois  rangs  de  rames,  et  de  lîi  il  donna  le  signal  de  la 
bataille  au  bruit  des  trompettes  ; mais,  comme  dans  la 
tiermanie,  les  ennemis  manquaient;  et  alors  il  ordonna 
aux  soldats  de  ramasser  les  coquillages,  dépouilles  de 
l'Océan,  pour  être  portés  au  Capitole.  Après  quoi  on 
proclama  Caïus  imjieialor,  on  distribua  des  largesses 
aux  soldats,  et,  en  souvenir  de  cet  exploit,  on  érigea  un 
phare  [jour  éclairer  la  marche  des  vais.seaux 

C’est  alors  enfin  que  Caïus  songea  à retourner  à 
Rome  pour  y jouir  de  la  gloire  de  ses  hauts  faits  mili- 
taires. Lui-même  se  décerna  le  triomphe,  et  il  envoya 
des  ordres  pour  que  l’Italie  entière  concourût  à l’é 
clat  de  scs  honneure.  Il  avait  amasse  dans  la  Germanie 
el  dans  les  Gaules  des  choix  de  captifs;  de  riches  dé- 
pouilles étaient  portées  sur  des  multitudes  de  chariots, 
et  parmi  ces  dépouilles  les  coquillages  de  l’Océan;  les 
galères  même  qui  avaient  dompté  la  mer  étaient  trans- 
portées par  terre,  comme  pour  attester  que  rien  n’était 
impossible  à ce  conquérant.  Et  cependant  le  sénat  se 
taisait;  il  ne  savait  s'il  se  devait  mêler  par  des  voeux  et 
par  des  décrets  aux  honneurs  que  Caïus  se  décernait  à 
lui-même.  Ce  silence  offensa  le  maître;  il  proféra  dos 
menaces;  le  sénat  effrayé  nesut  que  lui  envoyer  di's 
députés  pour  le  supplier  de  hâter  .sr»n  retour  : o Oui,  je 
viendrai,  n‘pondit-il,  et  celui-ci  avec  moi*!  » Et  il 
portait  la  main  tà  son  glaive;  et  en  même  temps  il  s’é- 
criait qu’il  arriverait  pour  ceux  qui  souhaitaient  son 

* Dion.,  tliap.  ux. 
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retour  véri  tablera  en  l,  pour  les  chevaliers  et  pour  le 
peuple;  quant  au  sénat,  il  n’etait  plus  pour  lui  ni  ci- 
<toyen  ni  prince. 

Puis  tout  à coup  il  renonça  à ce  triomphe  préparé 
avec  tant  de  bruit,  et  il  rentra  solitaire  à Rome,  défen- 
dant qu'aucun  sénateur  parût  devant  lui  : ce  silence 
était  sinistre;  on  savait  que  d’affreux  desseins  roulaient 
en  sa  tête;  il  voulait,  disait-on,  extenniner  tout  ce  qui 
restait  de  grand,  et  puis  s'aller  cacher  soit  à Anliuni, 
dont  le  séjour  lui  était  doux,  soit  à Alexandrie,  dont 
les  habitants  l’avaient  fait  dieu.  Mais  le  temps  lui 
manqua  pour  mettre  à exécution  ces  desseins  de  forcené. 

C’est  par  cette  ambition  d’étre  dieu  qu’éclata  son 
dernier  vertige.  lie  monde  idolâti'e  était  facile  à se 
plier  à sa  fantaisie  de  divinité,-  et  partout  on  lui  éri- 
geait des  temples  et  on  lui  faisait  des  sacrifices;  les 
Juifs  seuls,  avons-nous  dit,  refusèrent  de  l’adorer; 
c’est  ce  qui  fît  des  drames  terribles,  qui  du  moins  at- 
testèrent que  la  liberté  était  quelque  -part  survivante, 
fût-ce  en  un  peuple  indigne  de  la  défendre  et  de  la 
venger. 

‘ Les  I Juifs  étaient  nombreux  dans  tout  l’Orient, 
mais  séprés  des  nations  par  leurs  coutumes.  En 
Égypte  on  comptait  un  million  de  Juifs;  à Alexandrie 
ils  occupaient  I deux  quartiers  de  la  ville -sur  einq,  et 
ils  jouissaient  depuis  Alexandre  du  droit  de  citoyens. 
Mais,  en  butteà  l’envie  des  Alexandrins,  ils  furent  dé- 
noncés pr  eux  comme  des  rebelles  et  des  ennemis, 
pour  ne  vouloir  ps  adorer  le  dieu  Gaïus  : ce  fut  le 
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commenccmenl  d’une  li'agédie  mêlée  d’incidenls  ro- 
manesques. 

Le  préfet  d'Égypte,  au  début  du  règne  de  Caïus  Ca- 
ligula,  était  G.  Avilius  Flaccus,  qui  avait  à se  faire 
absoudre  d’avoir  gouverné  sous  Tibère,  et  d’avoir  eu 
pour  amis  Tiberius  Gcmellus  et  Macron,  que  Caïus 
n’avait  jkjs  tardé  à mettre  à mort.  Il  pensa  se  protéger 
en  .servant  la  haine  des  Alexandrins  contre,  les  Juifs.  Il 
y eut  dans  Alexandrie  des  scènes  de  violence  et  de 
dérision,  mémo  à l’occasion  du  roi  Agrippa,  que  Caïus 
venait  d’envoyer  régner  sur  la  Judée.  Ün  insulta  le 
roi  juif,  et  on  renouvela,  dit  Tillemont,  les  scènes 
d’outrage  qui  avaient  précédé  la  passion  .sanglante  de 
Jésus-Christ.  Le  prétexte  de  ces  insulu*.s  était  de  foix»r 
les  Juifs  à adorer  Caïus,  et  on  finit  par  faire  irruption 
dans  leurs  oratoires  pour  y déposer  la  statue  du  dieu. 
Alors  éclatèrent  des  séditions  et  des  luttes  ; les  Juifs  ne 
furent  plus  pour  Flaccus  que  des  criminels;  un  pilla 
leurs  maisons,  on  les  chassa  de  la  ville,  on  mit  à mort 
les  principaux  d’entre  eux,  les  autres  s’en  allèrent 
errants  dans  la  campagne  et  sur  les  bords  de  la  mer, 
manquant  de  tout,  et  bientôt  périssant  de  faim,  ou 
expirant  sous  les  coups. 

Telles  avaient  été  les  premières  scènes  de  la  san- 
glante expiation  déjà  commencée  contre  les  Juifs,  cette 
nation  couverte  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Flaccus  cependant  n’avait  pas  évité  la  colère  de 
César.  Agrippa  avait  eu  le  temps  de  se  plaindre  à 
Home  ; Caïus,  qui  ne  demandait  qu’à  sévir,  soit  contre 
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des  innocents,  soit  contre  des  criminels,  fit  arrêter 
Flaccus,  le  relégua  dans  l'ile  d'Andros,  et  bientôt 
l’enveloppa  dans  ce  meurtre  général  que  nous  avons 
vu  prononcé  contre  tous  les  exilés. 

Mais  le  crime  des  Juifs  contre  la  divinité  de  Caïus 
était  subsistant,  et  Agrippa  ne  les  pouvait  défendre. 
Lui-même  s’enfuit  bientôt  de  l'Orient,  laissant  ses 
Juifs  à leur  destinée.  Gapito  restait  dans  la  Judée  in- 
tendant pour  l’empereur;  rapace  et  cruel,  il  s’était 
enrichi  des  dépouilles  des  Juifs,  et  il  avait  à se  faire 
pardonner  en  les  accusant.  Il  commença  par  les  pro- 
voquer à la  résistance,  en  érigeant  un  autel  à Caïus 
dans  la  ville  de  Jamnia;  les  Juifs  brisèrent  l’autel. 
Caïus,  instruit  par  Capito,  entra  eu  fureur,  et  pour 
expiation,  il  exigea  que  sa  statue,  d'une  forme  colos- 
sale sous  les  attributs  de  Jupiter  Olympien,  fût  placécï 
dans  le  sanctuaire  du  temple  de  Jérusalem.  En  même 
t<>mps  Petronius,  qui  avait  succédé  à Vitellius  dans  le 
gouvernement  de  Syrie,  avait  ordre  d’entrer  en  Judée 
à la  tête  de  ses  légions,  et  de  frapper  de  ses  armes  ce 
peuple  indocile. 

Les  Juifs,  a'pendant,  voulaient  mourir  plutôt  que 
de  laisser  profaner  leur  temple;  et  bientôt  on  vit  tout 
le  fieuple,  hommes  et  femmes,  enfants  et  vieillards, 
courir  au-devant  de  Petronius,  pour  le  désarmer  par 
leurs  prières  et  par  leurs  larmes.  Ce  fut  une  grande  et 
touchante  scène;  Petronius  s’attendrit  sur  ce  pimple 
qui  s’en  venait  tomber  à ses  pieds,  protestant  de  sa 
soumission  |)our  César,  mais  invoquant  la  sainteté  de 
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ses  lois,  el  se  vouant  à In  mori  ]H>ur  ne  point  violer 
la  maj<‘sté  du  temple  où  le  Dieu  invisible  était  adoré. 
Petronius  s’effraya  d’avoir  à égorger  ces  multitudes 
pour  obéir  à César;  et  il  lui  écrivit  des  letti'es  tem- 
pérées, prétextant  les  délais  pour  la  confection  de  s,i 
statue,  ne  parlant  pas  des  supplications  du  peuple 
juif,  [«riant  senlement  de  son  effroi,  qui  était  tel  que 
la  culture  des  terres  était  délaissée,  et  qu'il  y avait  à 
redouter  une  famine. 

Caîus,  loin  d’élre  désarmé,  poussa  des  cris  de  fu- 
reur; à ce  moment,  le  roi  .\grip|ia  était  rentré  à Rome; 
et  c’est  sur  lui  que  tomba  le  pn'micr  éclat  du  cour- 
roux de  César.  Telle  fut  l’épouvante  du  roi  des  Juifs 
qu’il  s’évanouit;  toutefois,  revenu  à lui,  il  eut  le  cou- 
rage d’écrire  à Caïus  une  lettre  suppliante;  il  invo- 
quait le  souvenir  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Livic,  qui 
tous  avaient  honoré  et  respecUv  le  temple  de  Jéru- 
salem ; cl  pour  lui,  il  remettait  à César  la  royauté  qu’il 
(Ml  avait  reçue,  potirvu  qu’il  lui  laissât  les  saintes  lois 
de  sa  nation;  et  s'il  ne  pouvait  obtenir 'cette  grâce, 
il  le  suppliait  de  prendre  sa  vie  ; que  lui  importait  sa 
vie,  s’il  ne  jouissait  pas  de  la  bonté  de  César? 

Chose  imprévue  ! César  feignit  d’élre  touché.  Il  or- 
donna à Petronius  de  suspendre  ses  premiers  ordres; 
mais  il  lui  fallait  un  coupable,  et  ce  fut  Petronius.  Il 
l’accusa  de  s’être  laissé  corrompre  par  l’or  d(*s  Juifs, 
et  il  lui  éciivil  en  ces  termes  : « Je  vous  fais  voire 
juge,  et  vous  laisse  le  soin  de  prononcer  la  peine  que 
vous  méritez,  à moins  que  vous  ne  préfériez  que  moi- 
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même  je  fasse  un  exemple,  qui  soit  une  élernclle  leçon 
ü quiconque  sérail  tenté  de  négliger  les  ordres  de 
César*.  » 

El  cependant  Gaïus  ne  renonçait  pas  à son  ambition 
d'être  dieu  à Jérusalem  comme  à Alexandrie  ; mais  il 
w;  réservait  d’aller  lubmême  placer  sa  statue  dans  le 
temple  des  Juifs.  Le  temps  lui  manqua  pour  ce  dessein 
comme  pour  ses  autres  vengeances. 

An  de  R.  792.  De  J.  C.  41.  — Conmls,  C.  Au- 
guün$  IV  et  Cn.  Sentim  Saturnium. — Il  venait  d’en- 
trer dans  son  quatrième  consulat.  Rome  expirait  sous 
cette  tyrannie  féroce,  et  toutefois  ((uelques  palpitations 
de  liberté  se 'faisaient  sentir  en  quelques  âmes;  des 
essais  de  conspiration  s’étaient  ourdis  déjà  contre  le 
furieux  qui  souillait  l'empire;  triste  et  fatal  expédient 
de  liberté  chez  les  nations  mourantes.  Une  conjuration 
nouvelle  et  plus  résolue  attaqua  le  monstre.  Cassius 
Chéréa,  tribun  d’une  coboiie  prétorienne,  en  fut  l’au- 
teur; c’était  ce  Chéréa,  que  nous  avons  vu  centurion 
dans  les  légions  de  la  Germanie,  échapper  par  son  cou- 
rage à la  fureur  des  séditieux,  à la  mort  d’Auguste.’ 

Garactère  ferme  et  volonté  intrépide,  il  enveloppa 
dans  son  dessein  ce  qui  restait  d’âmes  fortes,  Valerius 
Asiaticus,  un  consulaire,  Annius  Vinicianus,  un  des 
hommes  éminents  du  sénat,  Clemens,  préfet  du  pré- 
toire, Callistc,  un  affranchi  de  Caïus,  fameux  par  ses 
richesses,  d’autres  encore  qui,  tremblants  chaque  jour 
pour  leur  vie,  cherchaient  leur  sécurité  dans  la  ruine 
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<iu  lyran.  Quelques-uns  cédaient  à la  vengeance  de 
quelque  outrage.  Yalerius  Asiaticus  nourrissait  un 
ressentiment  secret  de  ce  que  Caïus  avait  abusé  de  sa 
tomme,  et  puis  lui  en  avait  fait  à lui-même  d’insul- 
tantes railleries.  Ànnius  Yinicianus  gardait  une  dou- 
leur amère  de  la  mort  de  Lepidus,  qui  avait  été  son 
ami.  Quanta  Chéréa,  l’horreur  de  la  tyrannie  exaltait 
son  âme.  Il  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui  se  sou- 
venaient de  la  république,  et  son  ardeur  se  cachait 
sous  les  dehoi-s  d’une  nature  amollie,  qui  môme  était 
|K>ur  César  un  sujet  fréquent  de  dérision. 

Un  incident  hâta  le  complot.  Le  sénateur  Pom- 
pedius  était  accusé  de  discours  outrageux  pour  l'em- 
|>ereur;  une  comédienne,  nommée  Quintilia,  appelée 
en  témoignage,  devait  être  mise  à la  question,  et  Caïus 
voulut  que  Chéréa  présidât  à la  torture.  Or  la  comé- 
dienne savait  la  trame  qui  se  préparait;  elle  pouvait 
tout  révéler  : ce  fut  pour  les  conjui-és  un  moment 
])lein  d’angoisse.  Mais  la  comédienne  ne  les  trahit 
pas,  et  elle  supporta  la  question  avec  héroïsme.  Caïus 
même  en  fut  ému,  et  il  voulut  qu’une  indemnité  d’ar- 
gent fût  remise  à Quintilia  pour  les  tortures  qu’elle 
avait  subies. 

Mais  Chéréa  s’irritait  d’avoir  eu  à présidera  un  tel 
supplice,  et  il  courut  à ses  affidés,  exalté  par  la  haine 
et  par  la  honte.  Un  autre  tribun' de  cohorte  préto- 
rienne, Cornélius  Sabinus,  s’associa  à sa  colère,  et  tout 
fut  concerté  pour  l’exécution  du  complot.  C’était  le 
temps  des  jeux  Palatins,  institués  par  Livie  en  l’hon- 
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neur  d’Auguste  ; ils  devaient  durer  quatre  joui-s  ; on 
choisirait  le  moment  des  jeux  où,  dans  la  confusion 
des  multitudes,  l’empereur  serait  moins  protégé  par 
ses  gardes.  Les  trois  premiers  jouis»  se  passèrent  sans 
que  l’occasion  parût  s’offrir;  et  cependant  quelques 
indices  faisaient  craindre  la  révélation  du  secret  ; des 
prodiges,  dit  Suétone,  annonçaient  le  meurtre  qui  de- 
vait se  faire.  A Olympia,  la  statue  de  Jupiter,  qu’on 
avait  ordonné  de  démonter  pour  la  transporter  à Rome, 
avait  poussé  brusquement  un  tel  éclat  de  rire,  que 
l’échafaudage  avait  été  rompu  et  les  ouvriers  avaient 
pris  la  fuite.  A Capoue,  la  foudre  était  tombée  sur  le 
Capitole.  Et  puis  des  songes  étranges  avaient  fait  naître 
des  terreurs  ; Gaïus  lui-mème  avait  reçu  des  avertis- 
sements mystérieux.  Les  devins  d’Antium  lui  avaient 
dit  de  se  garder  d’unCassius,  et  sur  cet  indice  il  avait 
envoyé  tuer  Longinus  Cas.sius,  proconsul  d’Asie,  ou- 
bliant que  Chéréa  portait  aussi  ce  nom.  Enfin,  il  s’é- 
tait vu  en  songe  transporté  près  du  trône  de  Jupiter; 
et  le  dieu,  du  pouce  de  son  pied  droit,  l’avait  préci- 
pitésur  la  terre  ‘.  Tels  sont  les  miracles  recueillis  par 
Suétone.  Des  rumeurs  déjà  répandues  pouvaient  plus 
sûrement  déjouer  le  dessein  de  Chéréa;  il  en  hâta 
l’exécution. 

I.e  quatrième  jour,  Caïus  venait  de  célébrer  son 
sacrifice  à Auguste  ; il  s’était  mêlé  aux  jeux  du  [peuple, 
et  puis  il  devait  passer  du  théâtre  aux  bains  par  une 
galerie  souterraine;  ce  fut  là  que  l’attaquèrent  les 
' Suel.,  i)7. 
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conjurés.  Ils  s’y  tenaient  apostés,  armés  de  leurs 
glaives:  Red</ubte!  était  leur  signai  ; à l’inslant  Caïus 
surpris  fut  frappé  de  trente  coups  ; et  il  tomba  mort 
aux  pieds  des  meurtriers.  Ce  ne  fut  pas  la  fin  du  drame  ; 
un  drame  nouveau  s’ouvrit  aussitôt,  qui  montrait  que 
Rome  désormais  n’avaitd’autre  destinée  que  de  venger 
des  meurtres  par  des  meurtres,  et  de  passer  de  la 
sorte  par  des  successions  d’atrocités. 

Caïus  frappé,  une  révolution  se  déclare.  Le  sénat, 
le  patriciat,  la  classe  des  grands  et  des  riches  pou- 
vaient se  croire  aflhinchis;  c’est  sur  eux  que  s’exer- 
çait le  caprice  de  la  tyrannie  ; mais  cette  immcns(^‘ 
multitude  de  prolétaires  et  d’esclaves,  cette  vaste  plèbe 
romaine  qui  vivait  des  largesses  de  César,  qui  s'amu- 
sait de  ses  jeux,  et  qui  ne  craignait  pas  d’étre  atteinte 
par  ses  cruautés,  le  peuple  et  l’armée  enfin,  et  surtout 
les  prétoriens,  aimaient  un  régime  qui  les  épargnait, 
et  qui  ne  frappait  que  les  hautes  têtes,  objet  pour  eux 
d’envie  éternelle.  Aussi,  à la  première  nouvelle  de 
l’assassinat  de  Caius,  l«;s  soldats  de  la  garde  se  préci- 
pitent le  glaive  à la  main,  et  ils  tuent  au  hasard  ce 
qu’ils  rencontrent  de  sénateurs.  Asprenas  tombe  le 
premier;  Norbanus,  Anbiius  sont  frapjtés  à leur 
tour;  le  théiitrc  se  remplit  de  meurtres,  jusqu'à  ce 
que  l’é|)ouvante  l’ait  rendu  désert. 

Ailleurs  se  forment  des  groupes  de -soldats  et  de 
peuple,  palpitants  d’émotion,  avides  de  sang.  Les  con- 
jurés, qui  croient  à la  victoire  et  à un  retour  de  répu- 
blique SC  jettent  vaillamment  au-devant  de  leurs  fii- 
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reurâ.  On  demande  avec  menace  à Âsialicus  qui  est 
celui  qui  a tué  l’empereur:  « Plût  aux  dieux  que  ce 
fût  moi  ! » s'écrie-t-il,  et  par  celte  hardiesse  il  décon- 
certe la  populace  et  la  soldatesque. 

Le  sénat  brûle  de  passer  outre  ; il  veut  se  relever 
do  l'ignominie  et  ressaisir  ses  vieux  droits.  Les  con- 
suls étaient  Cn.  Senlius  Saturnimis  cl  Q.  Pomponius 
Secundus  ; celui-ci  venait  d’être  subrogé  à César  ; le 
premier,  âme  superbe,  embrassait  les  desseins  du  sé- 
nat ; l’autre,  nature  lâche,  après  avoir  adoré  Caïus, 
ne  demandait  qu’à  adorer  tout  maître  nouveau  ; l’un 
courait  à l’événement,  l’autre  l’épiait. 

Dt^a  Sentius  a convoqué  le  sénat  ; et  par  un  dis- 
cours ardent  il  l’excite  à rétablir  la  liberté  de  la  répu- 
blique. Le  dessein  était  séduisant,  l’exécution  diffi- 
cile; la  délibération  traîna  dans  la  nuit.  Chéréa,  de 
son  côté,  avait  saisi  le  pouvoir  militaire  ; les  cohortes 
(le  la  ville  lui  obéissaient,  et  à l’heure  accoutumée  il 
alla  demander  l’ordre  aux  consuls  : l'ordre  fut  liberté! 
Exalté  par  ces  débuts,  il  proposa  aux  conjurés  d’ache- 
ver leur  œuvre  : le  tyran  est  mort  ! nul  des  siens  ne 
doit  survivre  ! Cesonia,  disait-il,  a été  complice  de  scs 
crimes;  c’est  elle  qui  a égaré  sa  raison  par  des  breu- 
vages; elle  doit  périr  comme  lui.  Quelques-uns  ré- 
pugnent à ce  meurtre  ; Chéréa  entraîne  tous  les  autres  ; 
le  tribun  Lupus,  parent  de  Clemens,  est  chargé  d’al- 
ler égorger  Cesonia  ; vainement  elle  supplie  ; elle  est 
frappée  du  glaive,  et  avec  elle  est  frappée  sa  jeune 
fille,  celle  enfant  que  Caïus  avait  déposcesurles  genoux 
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lie  Minerve,  et  dont  Jupiter,  avait-il  dit,  était  le  père. 

Mai.s  pendant  ce  temps  le  drame  avait  des  retours 
soudains.  Les  cohortes  prétoriennes,  accoutumées  à 
l'autorité  de  César,  repoussaient  d’instinct  une  auto- 
rité qui  ne  serait  pas  celle  d’un  maître.  1-es  vieux 
souvenirs  de  la  république  touchaient  peu  les  sol- 
dats; ils  aimaient  mieux  la  simplicité  de  l'obéissance 
avec  les  bénéflces  des  largesses  militaires.  Et  puis  les 
noms  de  César  et  d'Âuguste  avaient  du  prestige  ; et 
les  soldats  se  mirent  tout  à coup  à vouloir  un  empe- 
reur qui  fût  de  cette  race  et  qui  rappelât  sa  grandeur. 

Claudius,  frère  de  Gt'rmanicus  et  oncle  de  Calus, 
avait  jusque-là  caché  sa  vie  stupide  dans  les  débau- 
ches. \ la  nouvelle  du  meurtre  de  Calus,  il  était  allé 
se  tapir  au  haut  du  palais,  derrière  une  jwrte.  Unsol- 
ilal,  nommé  Cratus,  courant  çà  et  là,  soit  pour  le 
meurtre,  soit  pour  le  pillage,  le  découvre  en  ce  ré- 
duit, enveloppé  dans  une  portière;  et  l’ayant  reconnu, 
il  le  salue  empereur.  Claude  tremblant  se  laisse  ame- 
ner par  le  soldat;  d’auti-es  soldais  se  présentent;  ils 
jettent  Claude  sur  une  litière,  et  ils  le  conduisent 
au  camp  des  prétoriens.  Le  sénat,  à celle  rumeur, 
/ commence  à s’étonner.  Il  envoie  un  tribun  dire  à 

Claude  qu'il  est  nécessaire  à la  délibi'ration  qui  se  fait 
|)Our  la  république  ; Claude  répond  qu’il  est  retenu  de 
force.  Iæs  prétoriens  comprennent  alors  qu’ils  sont 
maîtres  du  sénat  et  de  Rome.  Us  contraignent  Claude 
à accepter  l’empire  ; et  ils  s’en  font  payer  le  prix  ; ils 
lui  prêtent  leur  serment,  et  il  leur  promet  en  letour  à 
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chacun  quinze  mille  sesterces;  on  sut,  dès  lors,  que 
l'empire  était  à celui  qui  l'achèterait  par  l’argent  ou 
le  ravirait  par  le  meurtre.  Et,  de  son  côté,  le  sénat 
frémissait  et  hésitait.  IjOs  consuls  le  convoquent  de 
nouveau  au  temple  de  Jupiter  vainqueur  ; cent  séna- 
teurs au  plus  se  présentent  ; et  bientôt  la  délibération 
est  troublée  par  la  sédition.  Iæs  cohortes  de  la  ville  ont 
suivi  l'exemple  des  prétoriens;  elles  demandent  un 
empereur  ; et  à ces  cris  des  ambitions  naissent  an  sein 
même  du  sénat;  Vinicianus  elValerius  Asiaticus  s’of- 
frent pour  l’empire  et  Claude  est  mis  en  question  ; 
mais  Chéréa  proteste  également  contre  tous  ceux  qui 
a.spirent  à dominer;  il  continue  de  parler  de  la  répu- 
blique; il  passe  du  .sénat  aux  cohortes;  il  invoque  la  li- 
berté, il  rappelle  les  ignominies  de  la  senitude  ; il  s’ef- 
force d’émouvoir  les  cœurs  par  des  souvenirs  de  gloire; 
lïfforts  inutiles!  Les  cœurs  sont  glacés,  et  l’événement 
se  précipite.  L’armée  entière  a proclamé  Claude,  et  le 
sénat  enfln  fait  un  décret  pour  lui  déférer  l’empire. 

Peu  après,  Claude  était  ramené  au  palais,  et  déjà 
couraient  à ses  pieds  des  flots  d'esclaves.  Quelques-uns 
d’abord  crurent  plaire  en  louant  Chéréa  pour  avoir 
tué  Caïus,  odieux  et  maudit  dans  Rome  [>our  ses  bar- 
baries. Mais  Chéréa  s’était  opposé  à l’empire  de  Claude, 
et  ce  grief  restait  profond.  On  laissa  la  haine  publique 
éclater  contre  la  mémoire  de  Caïus  ; son  cadavre  était 
resté  gisant  au  lieu  où  on  l’avait  frappé,  et  il  fallut 
qu’Agrippa,  ce  roi  des  Juifs,  le  fît  enlever  et  déposer 
sur  un  lit  vec  quelques  semblants  d’honneur.  Mais, 

II.  (> 
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en  même  temps  que  l’horreur  se  déclarait  contre  le 
lyran  féroce,  la  vengeance  bouillonnait  contre  celui 
qui  l'avait  tué.  La  mort  de  Chéréa  fut  bientdt  résolue: 
Cornélius  Sabinus  le  sollicitait  de  prévenir  les  bour- 
l'eaux  en  se  frappant  lui-même  ; Chéréa  sembla  vou- 
loir délier  Claude;  il  attendit  la  mort  et  la  reçut  avec 
lierté.  Lupus,  qui  avait  tué  G’sonia,  fut  moins  coura 
geux  à mourir;  il  disputa  sa  vie  au  glaive  des  meur 
triers;  Sabinus,  enfin,  .se  tua  lui-même.  Ainsi  Claudt- 
reslait  assuré  de  l’empire  par  l’extermination  de  tous 
ceux  qui  avaient  paru  croire  à un  retour  de  la  répu- 
blique. La  vieille  Rome  n’était  plus  qu'une  ombre  et 
un  nom  ; le  peuple  ne  se  passionnait  désormais  que 
|K)ur  la  servitude  ; la  servitude  était  sa  vie;  et  telle  est 
l'issue  infaillible  de  toute  révolution  d’où  la  démocratie 
semble  sortir  maîtresse.  La  démocratie  n’avait  vaincu 
le  patriciat  qu’en  livrant  à un  maiti’e  toute  la  force 
des  lois;  et  plus  ce  maître  fut  oppresseur,  plus  la  démo- 
cratie se  crut  triomphante.  Tout  le  pniblème  de  l’em- 
pirç  fut  d’entretenir  cette  illusion  du  peuple,  et  les  atro- 
cités des  empereurs  furent  un  calcul  de  politique  non 
moins  qu’un  instinct  de  férocité.  C’est  ainsi  que  s’ex- 
plique la  patience  romaine,  et  aussi  la  stérilité  des 
conjurations  contre  les  tyrans.  Du  pain,  des  largesses, 
des  jeux  ! c’est  tout  ce  qu’il  fallait  à cette  démocratie 
qui  avait  vaincu  le  sénat.  Les  morts  violentes  des 
grands  lui  étaient  une  joie  meilleure  que  la  liberté;  et 
l’histoire  de  Rome,  en  un  mot,  se  couronnait  par  cette 
fin  dernière  des  révolutions  populaires,  l’égalité  dans 
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la  servitude.  Remarquons  que  cette  égalité  fut  plus 
qu’un  instinct,  elle  fut  un  système.  Caïus  avait  auto- 
risé l'esclave  à se  porter  accusateur  de  son  maître; 
c’était  le  plein  renversement  des  vieilles  lois,  qui  fai- 
saient de  l’esclave  moins  qu’un  homme;  le  maître,  è 
son  tour,  fut  traité  à l’égal  de  son  esclave;  mais,  ici, 
le  système  lui-niéme  obéissait  à une  pensée  supérieure, 
pur  devenir  une  expiation,  et  l’histoire  se  trouve  en 
face  d’un  mystère  qui  ne  s’explique  que  pur  ceux  qui 
croient  à la  Providence. 

Caïus  était  mort  à vingt-neuf  ans  ; il  avait  régné 
quatre  ans;  courte  vie,  remplie  de  souillures;  règne 
d’un  instant,  rempli  d’atrocités.  Rien  de  grand  ni  de 
bon  n’était  entré  dans  cette  nature  sauvage.  11  affecta 
de  cultiver  l’éloquence,  mais  comme  un  art  d’histrion  ; 
ainsi  cultiva-t-il  la  danse  et  l’art  du  gladiateur.  11 
trouvait  que  Virgile  était  sans  génie  et  Tite-Live  sans 
style;  il  eût  voulu  chasser  leurs  écrits  et  leurs  images 
de  toutes  les  bibliothèques*;  tout  ce  qui  était  grand  et 
illustre  lui  était  odieux.  Il  cherchait  à briller  par  la 
prtire,  étalant  sur  soi  un  luxe  puéril,  sc  couvrant  de 
pierreries,  empruntant  aux  femmes  leurs  ornements, 
aux  nations  étrangères  leurs  vêtements,  et  aux  dieux 
mêmes  leurs  emblèmes.  Ses  goûts  étaient  infâmes  ; il 
vivait  au  milieu  des  pantomimes,  apprenant  d’eux  les 
allures  majestueuses  ou  formidables.  Suétone  a dit  les 
détails  de  cette  nature  abjecte  et  furieuse;  deux  ou 


* Suel.,  36. 
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(rois  sufGsenl  à la  faire  connaître.  11  était  chauve  et 
ne  le  voulait  point  paraître;  aussi  un  crime  était  de 
l’avoir  regardé  d’en  haut;  il  y allait  de  la  vie.  U était 
velu  sur  tout. le  corps;  et  pour  cela  malheur  à qui 
aurait  prononcé  devant  lui  le  mot  de  chèvre;  c’é- 
tait également  un  péril  de  mort.  Un  jour,  on  le  vit  se 
plaindre  en  public  de  la  triste  condition  de  son  épo- 
que, de  manquer  de  grandes  calamités  publiques, 
comme  avaient  été  la  défaite  de  Varus,  sous  Auguste, 
et  l’écroulement  du  théâtre  des  Fidénates,  sous  Tibère  ! 
Une  autre  fois,  furieux  des  applaudissements  que  don- 
nait la  foule  à une  fraction  du  cirque  autre  que  la 
sienne,  on  l’avait  entendu  prononcer  cette  parole  sau- 
vage : « Plût  aux  dieux  que  le  peuple  romain  n’cûl 
qu’une  tète*  ! » Il  disait  souvent  un  vieux  mot  du  tra- 
gique : « Oderint  dum  meluarU!  Qu’ils  me  haïssent, 
pourvu  qu’ils  tremblent*!  » Enfin,  il  no  donnait  l’or- 
dre de  faire  mourir  quelqu’un  que  par  de  petits  coups 
l épétés  : « Frappe  de  manière  qu’il  se  sente  mou- 

rir ! » L’histoire,  à de  tels  souvenirs,  s’arrête  épouvan- 
tée. Tel  avait  été  ce  maître  de  Rome;  Claude  était  di- 
gne de  lui  succéder. 

* Suet.,  50. 

* Ibid. 
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Un  niaitre  nouveau.  Portrait  de  Claude.  Scs  ministres.  Premiers  actes. 
Le  ficuple  est  séduit.  Gaudc  est  adoré  comme  un  libérateur.  — Mes- 
saline.  Sa  part  de  puissance.  Premières  accusations.  Senèque  est  en- 
veloppé dans  la  poursuite  d'une  fille  do  Gennaniciis.  — Événements 
publics.  Guerre  eu  Orient.  Cliangemeuts  de  royautés.  Agrippa  à Jéru- 
salem. — Consulat  nouveau.  Le  consulat  n'est  qu'un  titre.  Claude 
donne  des  soins  au  gouvernement.  Ststème  administratif.  Change- 
ment soudain.  Claude  commence  A goûter  le  meurtre.  Conjuration 
militaire.  Pætns  et  Arria,  sa  femme.  — Nouveaux  soins  du  gouverne- 
ment. Alternatives.  Débauches  et  cruautés  de  Messalinc.  — Événe- 
ments militaires  dans  la  Gennanie  et  dans  la  Bretagne.  — Triomphe 
de  Claude  sur  l'Océan.  — Changements  administratifs.  Punitions.  Lar- 
ges.ses.  L'ardeur  des  crimes  renait.  Desseins  d'usurpation.  Le  n'-gne 
se  déploie  dans  les  débauches.  Censure,  un  vain  nom  dans  l'empire. 

' Répression  arbitraire.  Nessaline  imagine  des  complots  pour  les  punir. 

— Rivalité  de  Poppæa.  Horribles  tragédies.  Meurtres  et  vénalités. 
Essai  de  répression.  — Jeux  séculaires.  — Fureurs  de  Messaline. 

— Souillures  du  palais.  Pendant  ce  temps  Claude  fait  son  office 
de  censeur.  — Quelques  événements  dans  le  lointain.  Anarchie 
des  Parthes.  — La  Germanie  a scs  émotions.  Un  roi  chérusque  élevé 
h Rome.  Rivalités.  — D'autres  peuples  font  la  guerre;  génie  de  Cor- 
bulon.  Quintus  Rufus  sur  le  Rhin,  le  même  que  l'iiistorien  Quinle- 
Ciircc.  — Décret  sur  les  jeux  de  gladiateurs.  C )rruption  des  mivus. 
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Un  maître  nouveau  se  lève;  la  destinée  du  monde 
ne  change  pas.  Rome  v'a  continuer  de  se  débattre  dans 
les  meurtres,  et  l’histoire  se  fatiguer  encore  à raconter 
une  monotone  succession  d’infamies. 

Claude  était  le  second  fils  de  Drusus  et  d’Antonia; 
il  éUiit  né  à Lyon,  hu'sque  .son  j)ère  faisait  la  guerre 
aux  Germains  {an  de  K.  7i2).  Par  sa  mère,  il  était 
petit-fils  de  M.  Antoine  et  d’Octavia,  sœur  d’Auguste, 
et  par  son  père,  il  était  petit-fils  de  Livie,  femme  d’.Au- 
guste,  neveu  de  Tibère,  frère  de  Germanicus,  oncle 
enfin  de  Caligula. 

Son  enfance  avait  langui  dans  les  maladies,  et  il 
était  arrivé  à l’adolescence  avec  un  corps  débile  et  un 
esprit  inerte.  Objet  de  moquerie  pour  sa  famille  et 
pour  sa  mère  elle-même,  qui  disait  de  lui  que  ec  n’é- 
tait qu’un  homme  chauché,  un  monstre  d'homme', 
élevé  ignoblement  parmi  des  femmes  et  des  affran- 
chis, il  semblait  condamné  une  vie  inutile,  obscure 
et  dégradée.  Son  intelligence  n’était  pourtant  pas  tout 
à fait  éteinte  ; quelques  rayons  l’avaient  éclairée;  elle 
semblait  s'être  ouverte  au  goût  des  lettres  grecques  et 
latines,  et  c’était  un  signe  au  moins  qu’elle  eût  pu 
être  mieux  cultivée.  Aussi  le  tableau  biographique  de 
cet  homme  n’&sl  pas  sans  contraste;  Tacite  le  fait  par- 
ler comme  un  politique,  Suétone  le  fait  agir  comme 
une  bête.  Et  Suétone  môme  n’est  pas  sans  contradic- 
tion. « Dans  la  connaissance  et  dans  la  décision  des 

' « Malcr  Anlonia  porleiitum  ciim  nominis  ilictitai)at.  • (Siiet.) 


Digitized  by  Google 


CLAUDE. 


87 


affaires,  dit-il,  ce  fut  un  étonnant  mélange  d’esprit; 
tantôt  circonspect  et  pénétrant,  tantôt  inattentif  et  pré- 
cipité, parfois  frivole  et  comme  idiot  *.  » 

Tout  conspira  d’ailleurs  à son  ignominie;  il  eut 
pour  gouverneur  un  ancien  conducteur  de  chevaux;  la 
nature  lui  avait  refusé  la  bonne  grâce,  l'éducation  lui 
donna  la  grossièreté.  Son  portrait  est  curieux  : « De- 
bout ou  assis,  et  surtout  immobile,  il  ne  manquait  pas 
d’autorité  et  de  dignité.  Son  corps  était  long  sans  être 
grêle;  une  belle  face,  de  beaux  cheveux  blancs,  de 
larges  épaules;  mais  dans  sa  démarche,  ses  jambes  flé- 
chissaient ; et  qu’il  agît  d’un  air  libre  ou  d’un  air  sé- 
rieux, plusieurs  choses  le  rendaient  ignoble,  un  rire 
indécent,  un  em|)ortemcnt  honteux  avec  l’écume  à la 
bouche  et  les  narines  dégoûtantes;  ajoutez  son  bé- 
gayement  et  sa  tête  habituellement  tremblante,  et  sur- 
tout dans  l’action,  quelle  qu’elle  fût.  » Ainsi  le  dépeint 
le  biographe*. 

Auguste,  son  aïeul,  avait  seul  accordé  de  la  pitié  à 
ses  jeunes  ans,  comme  s’il  eût  plaint  sa  destinée  à ve- 
nir; toutefois,  malgré  .son  intérêt,  il  n’avait  osé  le  ré- 
server aux  dignités  de  l’empire,  et,  â sa  mort,  il  ne 
lui  laissa  pas  de  part  à la  succession  des  honneui-s;  il 
SC  borna  à lui  laisser  un  legs  de  huit  cent  mille  ses- 
terces. Tibère,  son  oncle,  songt'a  moins  encore  à re- 
lever sa  vie;  il  consentit  seulement  à le  revêtir  des  or- 
nements consulaires.  QuantàCaîus,  il  s’était  amusé  à 

' Suct.,  15. 

=>  Sud.,  30. 
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en  faire  un  jouel  de  son  palais,  le  livrant  aux  insultes 
des  courtisans,  des  esclaves  même,  parfois  affectant  de 
le  laisser  accuser  comme  un  criminel,  et  puis  de  l’ab- 
soudre comme  un  imbécile.  Alors  Claude,  se  .sentant 
séparé  du  monde  par  le  mépris,  se  renferma  dans  la 
solitude  avec  des  compagnons  infâmes.  De  là  une  ab- 
jection plus  profonde  ; la  débauche  acheva  ce  qu'avait 
commencé  l’éducation;  de  la  grossièreté  il  arriva  à 
l’hébétement  et  à la  stupidité. 

Tel  était  celui  qu’un  soldat  avait  fait  empereur,  et 
que  le  momie  recevait  pour  maître. 

A V Mé  de  lui  se  montre  à l’histoire  un  autre  nom 
souillé,  celui  de  Mi^saline;  nom  resté  dans  le  souvenir 
des  hommes  comme  l’expression  de  la  débauche  en 
délire;  Home  allait  voir  des  turpitudes  qui  dépasse- 
raient toutes  celles  qu’avait  pu  “voir  et  concevoir  le  pa- 
ganisme. 

Puis  apparaissent  ceux  qui  allaient  être  les  ministres 
du  nouveau  prince,  la  plupart  des  affranchis,  conseil- 
lers ou  instruments  de  crime,  mais  maîtres  plus  encore 
ijue  conseillers,  tous  plus  redoutés  que  Claude  lui- 
même,  Possidius,  Félix,  Ilarpcras,  Polybe,  quelques- 
uns  plus  célèbres,  Narcisse,  Pallas,  Calliste,  celui-ci 
un  ancien  esclave  que  son  maître  avait  vendu  comme 
un  vil  rebut,  et  qui,  ayant  su  servir  aux  ignominies  de 
Caligula,  était  devenu  d'une  richesse  insultante.  «J’ai 
vu  son  ancien  maître  à sa  porte,  dit  Sénèque,  sans 
pouvoir  pénétrer,  quanu  d’autres  étaient  reçus.  » Ce 
wmt  ces  hommes  qui  allaient  gouverner  Rome  et  le 
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monde,  sous  le  nom  de  Claude,  esclave  de  leurs  fan- 
taisies et  de  leurs  fureurs. 

Surpris  |>ar  l’empire,  Claude  eut  l’air  d’abord  de 
vouloir  régner,  et  ses  premiers  actes  furent  ceux  d’un 
homme  ordinaire,  ü commença  par  être  clément;  les 
anciennes  insultes  qui  avaient  humilié  sa  vie  furent 
oubliées  ; les  désordres  qui  venaient  de  suivre  la  mort 
de  Caligula  furent  pardonnés;  il  n’y  eut  de  punis  que 
les  meurtriers. 

D’autre  part,  Caligula  étant  un  objet  d’horreur, 
Claude  abolit  tous  ses  actes;  mais  en  cela  même  il 
garda  un  tempérament  qui  ressembla  à de  la  dignité  : 
il  ne  voulut  pas  que  le  jour  où  Caligula  avait  été  mis 
à mort  fût  consacré  comme  un  jour  de  fête;  il  sembla 
se  borner  à réparer  les  iniquités  ; les  nièces  de  Cali- 
gula étaient  dans  leurs  exils,  il  les  rappela  et  leur 
l'endit  leurs  biens. 

Puis  il  abolit  le  crime  de  majesté,  et  l’endit  à la  li- 
berté ceux  qui  étaient  emprisonnés  sous  cette  mortelle 
accusation.  Et  enfin,  il  aiTecta  le  respect  pour  le  sénat, 
rétablit  des  semblants  de  délibération,  entoura  d’hon- 
neurs les  magistrats  du  peuple,  et  répondit  par  la  mo- 
destie à tous  les  hommages  que  lui  prodiguait  l’adu- 
lation. 

Ces  commencements  ne  manquèrent  pas  de  politi- 
que; ainsi  séparait-il  son  règne  du  règne  de  Caligula. 
On  avait  trouvé,  à la  mort  de  celui-ci,  dans  le  palais, 
deux  mémoires  qui  renfermaient  le  secret  des  exter- 
minations et  des  brigandages  à commettre  ; l’affranchi 


Digitized  by  Google 


L’EMPIRE  ROMAIN. 


PO 

Protogène  en  avait  la  gardei  comme  confldentdes  des- 
seins de  Caligula  ; Claude  les  fit  détruire,  et  envoya 
Protogène  au  supplice. 

Puis  les  statues  de€aligula  furent  partout  abattues; 
les  statues  des  dieux,  enlevées  aux  villes,  leur  furent 
renvoyées  ; en  même  temps  les  derniers  impôts  étaient 
abolis;  il  fut  interdit  à quiconque  aurait  des  parents 
de  faire  l’empereur  héritier,  et  même  les  biens  funmt 
rendus  à quelques  familles  qu’avaient  ruinées  des  tes- 
taments dictés  précédemment  par  la  flatterie  et  par  la 
peur.  Quant  aux  anciens  délateurs  et  aux  faux  témoins 
qui  avaient  été  la  cause  de  tant  de  meurtres  et  de  tant 
de  ruines,  il  les  condamna  à combattre  comme  gladia- 
teurs; c’était  les  vouer  à la  mort.  Enfin  il  jura  que 
désormais  nul  homme  libre  ne  serait  soumis  à la  ques- 
tion ; on  eût  dit  un  plein  retour  à des  règles  ou  à des 
instincts  de  gouvernement'. 

A de  tels  débuts,  le  peuple  se  laissa  facilement  sé- 
duire ; Claude  fut  adoré  comme  un  libérateur. 

Mais  ce  ne  fut  qu’une  lueur.  Déjà  les  affranchis  qui, 
depuis  longtemps,  tenaient  Claude  asservi,  s’étaient 
rendus  maîtres  du  palais  ; et  après  ce  premier  bruit  de 
popularité  commença  le  pillage  de  l’empire. 

De  son  côté,  Messaline,  avec  les  affranchis,  avait  été 
prompte  à saisir  sa  part  de  puissance;  sa  première 
inspiration  fut  de  la  consacrer  par  un  acte  de  jalousie 
barbare. 


' Voyeï  Tillemonl,  cur  Claude,  art.  vu. 
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Il  restait  une  fille  de  Germanieus,  nommée  Julie  ; 
fière  comme  l’avait  été  sa  mère  Agrippine,  elle  ne 
fléchissait  pas  sous  la  main  de  Messalinc;  elle  était 
nièce  de  Claude,  et  comme  elle  était  belle,  Messaline 
eut  peur  d’une  rivale  ; elle  lui  trouva  des  crimes,  l’ac- 
cusa d’adultère  et  la  fit  exiler  sans  lui  permettre  de  se 
défendre;  peu  après  on  la  mettait  à mort. 

Dans  cette  accusation  d’adultère  fut  enveloppé  Sé- 
nèque, l’auteur  de  ces  belles  œuvres  morales  qui  ont 
fait  croire  qu’il  avait  reçu  de  saint  Paul  quelques  illu- 
minations chrétiennes.  Et  quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
opinion  que  nous  retrouverons  plus  tard,  le  génie 
de  Sénèque  semble  porter  la  double  empreinte  d’une 
société  qui  finit  et  d’une  société  qui  commence.  Sa 
doctrine  est  ferme,  son  caractère  est  lèche;  relégu(‘ 
en  Corse,  il  déshonora  son  exil  par  la  bassesse  des 
supplications.  Son  adultère  n’était  point  avéré,  mais 
il  consentait  qu’on  y crût,  pourvu  qu’on  lui  fît 
grâce. 

Cependant  quelques  événements  agitaient  le  monde. 
En  quelques  lieux  la  guerre  était  allumée.  Sur  le 
Rhin,  Gætulicus  l’avait  faite  précédemment  avec  mol- 
lesse; Galha,  son  .successeur,  la  fit  avec  énergie;  il  ve- 
nait de  soumettre  les  Cattes,  à l’avénement  de  Claude  ; 
peu  après,  Gabinius  Secundus  frappait  de  ses  armes 
les  Marscs  et  les  Cauques,  souvent  rebelles  depuis  le 
désastre  de  Varus;  Claude,  pour  ces  victoires,  se 
laissa  donner  le  nom  d'imjierator. 

En  Orient,  la  guerre  avait  plus  d’éclat. 
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Flolé’iiée,  roi  do  la  Mauritanio,  avait  été  mis  à mort 
par  Caïiis  Caligula.  Un  affranchi  de  Ptolcmé*\  nommé 
Édémon,  voulant  venger  cette  mort,  souleva  les  |ieu- 
ples.  Suetonius  Paulinus,  ancien  préteur,  porta  chez 
eux  le  fer  et  le  feu,  jusqu’au  delà  du  mont  Atlas;  et 
après  lui,  Cn.  Ilosidius  Geta  poursuivit  la  guerœ  et 
soumit  toute  la  Mauritanie.  Ct^tte  vaste  partie  de  l’A- 
frique, réduite  dès  lors  en  provincti  romaine,  fut  di- 
visée en  deux  départements,  que  des  chevaliers  ro- 
mains commencèrent  à gouverner;  l’un  s’appela  la 
Tingitane,  du  nom  de  Tingis,  sa  capitale,  devenue  de- 
puis Tanger;  l’autre,  h<'é$arienne,  du  nom  de  Césa- 
rée,  autrefois  Jol,  résidence  du  roi  Juba;  c’est  Jiiba 
qui,  après  cn  avoir  fait  une  splendide  cité,  lui  avait 
donné  ce  nom  de  Césarée , à cause  des  bienfaits 
d’Auguste.  Claude  en  lit  une  colonie  romaine;  sa 
trace  a dLsparu.  « M.  D’Anville  lui  assigne  sa  posi- 
tion entre  .Vlger  et  l’ancienne  Cartenna,  aujourd’hui 
Tenez ' . » 

Le  reste  du  monde  était  immobile;  quelques  chan- 
gements se  firent  sans  bruit  dans  les  royautés;  Ântio- 
chus  avait  reçu  la  Gomagène  de  Caïus,  qui,  ensuite,  la 
lui  avait  ôU*e;  Claude  la  lui  rendit.  Milhridatc  l'Ibé- 
rien,  roi  d’Arménie  sous  Tibère,  dépossédé  par  Caïus, 
languissaità  Rome  dans  les  chaînes;  Claude  l’envoya 
à s(“s  Ëtats,  qu’il  eut  quelque  temps  à disputer  aux 
Parthes. 


' Crovier. 
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Un  auti-cMilliridate,  descendant  du  grand  Mithridale, 
fut  établi  roi  du  Bosphore  Cimmérien;  mais  Polémon 
s’étant  rendu  maître  de  ce  pays,  Mithridale  fut  envoyé 
régner  sur  la  Cilicie 

Enfin,  Agrippa,  roi  de  Judée,  petit-fils  d’IIérode, 
qui,  par  l'imitation  de  la  civilisation  romaine,  de  ses 
goûts  et  aussi  de  scs  vices,  avait  su  se  rendre  populaire  à 
Borne,  reçut  les  vieux  États  de  Judée  et  de  Samarie, 
dont  se  composait  le  royaume  de  son  aïeul,  et  son 
frère  Ilérode  reçut  le  petit  royaume  de  Chalcis  en  Sy- 
rie; le  premier  avec  les  ornements  consulaires,  le  se- 
cond avec  les  ornements  prétoriens;  il  fut  permis  à tous 
les  deux  de  rendre  grâces  au  sénat  en  langue  grecque. 
Peu  après.  Agrippa  s’en  allait  à Jérusalem  faire  des 
sacrifices  au  Dieu  des  Juifs,  et  déposer  dans  le  temple 
la  chaîne  d’or  qu’il  avait  reçue  de  Caligula,  à la  place 
de  la  chaîne  de  fer  qu’il  avait  portée  sous  Tibère. 

Alors  s’ouvrit  un  nouveau  consulat  et  une  année 
nouvelle*. 

An  de  R.  793.  Üe  J.  C.  42.  — Consuls,  Ttb. 
Claud.  Ciesar  Aug.  Germaniciis  II  et  C.  Cuxina  Lar- 
gus.  — Le  consulat  n’était  depuis  longtemps  qu'un 
litre  pris  ou  accepté  par  l’empereur,  comme  une  pa- 
rure empruntée  aux  vieux  souvenirs. 

Les  historiens  disent  que  Claude  géra  son  consulat 
avec  modestie’,  qu’il  jura  avec  les  sénateurs  sur  les 

' TiUcmont.,  art.  viii. 

* L’avénemenl  de  Claude  est  du  24  janvier,  de  R.  792,  de  J.  C.  41. 

* Crevier;  Dion  <âté. 
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édits  d’Auguste,  et  qu’il  ne  voulut  pas  (|u'on  jurât  sur 
les  siens;  qu'il  sortit  de  cbai'ge  après  deux  mois,  et 
que,  selon  les  usages  de  la  république,  il  prêta  ser- 
ment au  peuple. 

Tout  n’était  qu’une  forme  et  la  forme  sufBsail  à 
Rome,  comme  il  arrive  en  toutes  les  décadences. 

Au  jour  de  l’anniversaire  de  son  avènement,  Claude 
distribue  des  largesses  aux  prétoriens  qui  lui  avaient 
donné  l’empire;  mais  point  de  fête  impériale;  Claude 
laissait  aux  préteurs  la  liberté  de  célébrer  ou  de  ne 
point  célébrer  les  anniversaires  de  la  famille  des  Cé- 
sars. En  cette  année  naquit  un  iils  de  Claude  et  de 
Messaline,  nommé  d’abord  Tib.  Claudius  Germanicus, 
et  qui,  plus  tard,  devait  porter  le  nom  de  Britannieus. 

Cette  vie  de  Claude,  habitué  à la  solitude,  {K)uvait 
ainsi  couler  sans  tumulte.  On  l’avait  vu  jusque-là  atbm- 
lif  aux  soins  de  la  ville,  bienveillant  pour  les  citoyens, 
occupé  de  leur  sûreté  et  de  b'ur  bieu-êtni.  Dans  un 
violent  incendie,  il  |)assa  deux  nuits  au  milieu  des 
soldats  et  des  esclaves  pour  encourager  les  secours. 
Une  disette  de  vivres  s’étant  d»«larét%  sa  sollicitude  fut 
extrême  ; on  eût  dit  un  souverain  épris  de  l’amour  du 
|)6uple,  et  l’activité  même  sembla  ne  lui  point  man- 
quer pour  prévenir  dans  la  suite  ce  grand  fléau.  C’est 
à l’occasion  de  cette  disette  qu’il  reprit  le  dessein,  déjà 
conçu  sous  Caïus,  d’ouvrir  un  vaste  port  par  où  b‘s 
provisions  du  monde  pussent  arriver  aisémentàRome. 
L’Italie,  on  le  sait,  ne  se  nourrissait  pas  elle-même; 
c’est  le  monde  qui  la  nourrissait.  De  là,  un  système 
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d'approvisionnement,  devenu  le  privilège,  en  même 
temps  que  l’ofüce  principal  de  l'empereur;  et  de  là 
aussi  peut-être  la  principale  explication  de  la  sujétion 
romaine.  Il  semblait  que  l'empereur  fût  le  nourricier 
du  peuple;  c'est  lui  qui,  par  ses  intendants,  faisait 
venir  de  toutes  les  provinces  les  choses  essentielles  à 
la  vie  ; les  mers  étaient  au  loin  couvertes  de  ses  na- 
vires, et,  chaque  jour,  Rome  voyait  arriver  les  convois 
qui  alimentaient  ses  marchés.  Grand  sujet  d'étude  pour 
l'histoire,  qui  n'a  pas  jusqu 'ici  assez  pris  garde  à l’im- 
mense mouvement  de  commerce  qui  dut  être  long- 
temps nécessaire  jkjut  égaler  les  besoins  d'une  ville  où 
s'amoncelaient  plus  de  deux  millions  d'habitants,  sans 
compter  la  plus  grande  partie  de  l'Italie!  Gains  avait 
songé  à placer  à Rhège  le  port  de  communication  avec 
l'Afrique  et  Alexandrie,  d'où  partaient  surtout  les  a(>- 
provisionnements  de  Rome;  Oaude  préféra  l’embou- 
chure du  Tibre,  par  où  s’ouvrait  le  trajet  plus  natu- 
rellement. C’est  donc  à Claude  que  fut  dû  ce  port 
d’Ostia,  dont  la  construction  fut  à la  fois  savante  et 
utile;  j)orl  achevé  ou  agrandi  plus  lard  par  Trajan, 
et  devenu  même  une  ville,  mais  condamné  dans  la 
suite  à périr  dans  les  vicissitudes  de  l’Ilalic.  On  en 
cherche  encore  les  ruines  ‘ . 

Et  ce  ne  fut  pas  la  seule  construction  de  Claude*. 


' Suet.,  20.  — De  nos  joui-s,  le  pape  Pie  IX  a songé  U redonner  de  la 
vie  il  cette  fondation  de  Claude,  dont  le  souvenir  a survécu  sous  le  nom 
de  port  d'Anlium,  devenu  Purto-Aniio. 

* Suet.,  ibid.  — Dio.  — Tac.,  Ann.  XII,  56. 
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Pline  parle,  avec  une  sorte  de  stupéfaction,  de  la  gi- 
gantesque entreprise  qui  avait  pour  objet  de  faire 
écouler  les  eaux  du  lac  Fucin‘;  il  vante  surtout  l’ac- 
queduc  destiné  à fournir  de  l’eau  à Rome,  travail 
merveilleux,  qui,  par  un  canal  voûté  en  arcade,  ame- 
nait l’eau  d'une  distance  de  quarante  milles  à une 
telle  hauteur  qu’elle  se  répandait  sur  les  sept  col- 
lines. 

Il  semble  donc  (|ue  Claude,  en  des  U;mps  meilleurs 
et  dans  un  État  réglé,  aurait  pu,  même  avec  cette 
inertie  d'intelligence,  remplir  doucement  sa  vie  d’em- 
pereur. Mais,  dépourvu  de  volonté  comme  de  génie, 
et  maîtrisé  par  les  vices  d’autrui  plus  encore  que  par 
scs  passions,  bientôt  il  prit  goût  à d'autres  soins  et  à 
d’aulri's  joies.  Sa  femme,  Messaline,  et  son  conseiller 
.Narcisse  avaient  besoin  de  lui  pour  leurs  fureurs,  et 
ils  surent  lui  faire  du  crime  une  volupté. 

Ce  changement  fut  soudain  et  éclata  par  une  tragé- 
die. Ap.  Silanus  était  gouverneur  de  l’Rspagne,  sur 
la  fin  deCnIigula.  Claude  l’avait  aussitôt  rappelé,  lui 
avait  fait  épouser  la  fille  de  Messaline,  cl  s’était  donné 
pour  gendre  son  fils.  Mais  cette  double  alliance  ca- 
chait les  désirs  infâmes  de  Messaline;  l’effroyable  dé- 
bauchée n’ayant  pu  vaincre  Silanus,  elle  l’accusa  d’at- 
tenter à la  vie  de  Claude;  un  double  songe  avait  révélé 
ce  crime  à la  fois  à Narcisse  et  à Messaline  elle-même; 

■ Plin.,  lib.  XXXVI.  Ce  tac  subsisie  encore  dans  l'Abrutze  nhérieurc, 
sons  le  nom  de  lac  de  Celano. 
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cl  puis  il  avait  suffi  d’un  sicairc,  surpris  dans  la  nuit, 
un  poignard  à la  main,  à la  porte  de  l’cnipercur,  pour 
vérifier  le  songe;  Claude,  averti  du  danger,  courut  au 
sénat  avec  des  larmes  et  avec  des  sanglots  ; Silanus  fut 
mis  h moi  t*. 

Ainsi  Claude  commença  à goûter  le  meurtre;  et  le 
sénat  pressentit  les  nouveaux  périls  cpii  se  levaient  sur 
ISomë,  et  en  particulier  sur  les  hautes  tètes.  Et  c’est 
CÆ  qui  donna  naissance,  à une  eonjunition  militaire. 
Vinicien,  qui  avait  conspiré  la  mort  de  Caligula,  crai- 
gnit des  retours  de  vengeance  et  conçut  le  dessein  de 
faire  un  autre  empereur.  Furius  Camillus  Scribonia- 
nus,  qui  commandait  dans  la  Dalmatie,  se  laissa  flat- 
ter à l’idée  de  Vinicien,  et  le  complot  (k;lata  par  une 
révolte.  Déjà  Camillus  était  proclame  par  son  armée, 
et  il  se  croyait  assez  maître  pour  écrire  à Claude  une 
lettre  hautaine  et  lui  ordonner  de  déposer  l’empire, 
lui  promettant  une  vie  douce  et  libre  ; mais  tout  à coup 
un  [irésage  effraya  ses  soldats;  les  drapeaux  enfonc«'*s 
eu  terre  ne  pouvaient  en  être  arrachés;  c’était  un  si- 
gne que  les  dieux  condamnaient  l’infidélité  de  l’ar- 
mée, et,  à ce  présage,  les  soldats  se  mirent  à tuer  leurs 
officiers,  et  Camillus  s’alla  cacher  dans  la  petite  île 
d’Issa;  là,  un  soldat,  nommé  Volaginius,  le  tua  dans 
les  bras  de  sa  femme. 

A ces  nouvelles,  Vinicien  se  donna  la  mort,  et  aus- 
sitôt Rome  se  remplit  de  délateurs  : Messaline  et  Nar- 


* Siici  , 37. 

II. 
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cisse  multipliant  les  accusations  pour  multiplier  l(>s 
dépouilh».  La  femme  de  Camillus  elle-mèmi*  servit  à 
la  découverte  des  complict^s,  et  reçut  la  vio  à ce  prix. 
Quant  à Claude,  il  se  Gt  juge  du  complot,  el  on  le  vil 
siég(‘r  au  sénat,  assisté  de  ses  pn'fets  du  prétoire,  et 
de  ses  affranchis  pour  conseillers;  Narci.ssi*  interrogeait 
les  coupables.  « Qu’aurais-tu  fait,  dit-il  à Galisus,  un 
affranchi  de  Camillus,  si  ton  maître  eût  été  empe- 
reur? — Je  inc  serais  tenu  debout  derrière  lui  en  si- 
bmee,  » répondit  l'accusé.  Fière  parole,  mais  inutile. 
Tous  les  accusés,  hommes  et  femmes,  furent  mis  a 
morts,  leurs  eor|»s  furent  traîné-s  aux  gémonies,  et  on 
y fit  apporter  les  têtes  de  ceux  qui  avaient  péri  au  loin; 
rien  ne  manqua  aux  supplices  pour  frapper  Rome  de 
terreur. 

C'est  à «îtle  conjuration  que  se  rapporte  la  mort 
ct'dèbre  de  (]ccina  Pætus  et  d’Arria,  sa  femme. 

Pætus,  qui  était  un  consulaire,  avait  été  enveloppé 
dans  les  accusations.  Pour  échapper  au  supplice,  sa 
femme  le  conviait  à mourir,  et  elle-même  annonçait 
le  dessein  de  se  tuer.  Vainement  les  siens  la  détour- 
naient de  sa  résolution;  sa  volonté  était  comme  um* 
frénésie.  On  la  vit  un  jour  se  briser  la  tête  contre  le 
mur  de  la  chambre  où  on  l’entourait  de  tendres  soins 
pour  la  calmer;  on  la  crut  morte;  quand  elle  reprit 
.■<es  sens  : « Vous  le  voyez,  dit-elle,  rien  ne  m’empê- 
chera de  trouver  la  mort;  si  vous  me  la  refusez  douce, 
je  la  saisirai  violente!  «ïrasia,  son  gendre,  elsa  fille 
Arria,  deuxautres  fermes  caractères,  étaient  vaincuspar 
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cet  étrange  courage.  Pline  le  Jeune,  du  reste,  rapporte  de 
cette  Romaine  des  vieux  temps  des  traits  de  vertu  do- 
mestique meilleurs  que  celU;  résolution  furieust^  de 
mourir'.  Enlin  elle  l’emporta,  et  son  mari  résolut  de 
mourir  comme  elle;  elle  se  frappa  la  première,  et  lui 
présentant  ensuite  le  poignard  : « Cela  ne  fait  pas  do 
mal!  » lui  dit-elle.  Parole  longtemps  célébrée,  mais 
|)arole  désespérée,  qui  attestait  que  dans  le  paganisme 
tout  ce  qui  restait  du  vertu,  c’était  le  mépris  du  la  vie. 

iln  de  H.  794.  De  J.  C.  43.  — Consuls,  Tib. 
Claudius,  Cas.  Avy.  Cennaniais  III  et  L.  Vitel- 
lius  II.  — Gepo'ndant  Claude  revenait  à quelques  in- 
stincts de  gouvernement;  il  aimait  à prendre  part  aux 
affaires,  et  il  siégeait  pour  juger  les  procès  Son  imbé- 
cillité éclatait  alors  par  des  actes  ou  par  des  paroles 
qui  étaient  l’amusement  des  plaideurs  et  des  avocats  ; 
mais  aussi  parfois  un  rayon  naturel  suppléait  à la  con- 
naissance de  la  justice  et  des  lois.  Un  jour  il  avait 
prescrit  que  nul  n’entrerait  au  sénat  s’il  ne  pouvait 
montrer  cinq  aïeux  ayant  le  titn;  de  citoyen  romain  ; 
le  lendemain  il  y faisait  entrer  un  affranchi.  Une  autre 
fois,  un  Grec  s’était  présenté  au  sénat  pour  défendre 
une  cause  importante,  et  comme  il  ne  put  répondre 
aux  questions  qui  lui  étaient  faites  en  latin,  Claude  le 
priva  du  droit  de  cité;  il  ne  pouvait  être  citoyen  d’une 
ville  dont  il  ne  savait  pas  la  langue  *. 

Ce  droit  de  citoyen  romain  était  alors  un  objet  de 

■ Plin.,  Epist.  2,  lili.  III,  10. 

* Dion.,  cap.  59. 
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trafic;  on  l'achetait  de  Mes&aline  et  des  affranchis. 

Claude  l’ùta  à ceux  qui  l’avaient  usiir|H;,  et  il  défendit 

à ceux  qui  ne  l'avaient  pas  de  prendre  di^  noms  d(‘ 

familles  romaines.  Plus  tard,  les  emiiereui-s  finirent 

par  le  donner  à tous  les  peuples;  mais  alors  il  fut  sans 

valeur. 

Dans  ses  alternatives  d’imbécillité  et  de  hoii  sens, 
Claude  fit  quelques  bons  règlements  pour  protéger, 
tantôt  les  esclaves  contre  les  maîtn'.s,  Lantôt  les  maî- 
tres contre  les  affranchis. 

L'horrible  coutume  des  sacrifices  humains  le  faisait 
frémir  ; bien  que  cette  coutume  ne  fût  jioint  publique, 
elle  était  une  partie  essentielle  du  paganisme;  Âugusti' 
avait  voulu  l’extirper;  Claude  la  proscrivit  de  nouveau, 
mais  la  barbarie  n^ta  maîtresse. 

Ainsi  Claude  semblait  incliner  aux  choses  honnêtes, 
tandis  que  l'empire  était  poussé  vers  les  choses  infü- 
mes,  et  lui-même  était  entraîné  avec  l'empire. 

C’(*st  Mcssaline  surtout,  avec  Narcisse  et  U»  autres 
affranchis,  qui  continuait  de  tout  précipiter  par  ses 
brigandages.  Elle  avait  mis  à prix  les  charges,  les 
commandements,  les  provinces,  l’État  tout  entier;  et 
en  même  Umips  elle  effrayait  Home  par  la  fureur  de 
ses  débauches.  Elle  avait  fait  une  sorte  d’affiliation  de 
prostitution,  où  elle  fit  entrer  les  grandes  dames  de 
Home.  Si  leurs  maris  consentaient  à ces  turpitudes, 
elle  leur  prodiguait  toutes  les  faveurs;  s’ils  résistaient, 
l’exil  ou  la  mort. 

Et  pour  s’assurer  mieux  encore  la  liberté  de  ses 
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vices  comme  de  ses  crimes,  elle  égala  la  corruption  de 
Claude  à la  sienne,  en  lui  jetant  des  concubines  qui 
captivaient  et  endormaient  son  idiotisme,  tandis  qu’elle 
étalait  dans  son  palais  toutes  les  souillures.  Parfois 
même  Messaline  lui  arracha  des  ordres  pour  donner 
de  la  sécurité  à ceux  i|ui  hésitaient  à se  livrer  à sa 
passion  par  la  crainte  de  César  ; comme  il  arriva  pour 
l'histrion  Mnester,  qui  s’effrayait  des  horribles  faveurs 
de  Messaline,  et  que  Claude  rassura  en  lui  prescrivant 
d'obiur  à sa  femme  en  tous  ses  désirs.  Hideux  spec- 
tacle! le  maître  du  monde  et  sa  femme,  l’un  hébété, 
l’autre  frénétique,  tous  les  deux  salis  de  débauches,  et 
le  monde  courbé  sous  ce  double  empire  de  l’idiotisme 
et  de  la  fureur  ! 

Puis,  comme  il  arrive,  à la  volupté  s’ajouta  la 
cniauté.  passions  de  Messaline  étaient  mêlées  d’une 
jalousie  féroce.  Déjà  elle  avait  sacrifié  Julie,  fille  de 
Cermanicus;  une  autre  Julie,  fille  du  Drusus,  fils  de 
Tibère^  fut  également  sa  victime.  Cette  Julie  était  fille 
de  Livilla,  et  elle  s’était  mêlée  aux  trames  de  sa  mère 
avec  Séjan  contre  son  propre  mari  Néron,  fils  de  Gcr- 
manicus.  L’expiation  tardive  lui  vint  de  Messaline,  qui 
la  fit  mourir,  sans  que  l’histoire  explique  autrement 
que  par  la  jalousie  la  cause  de  cette  mort:elle  dit  seu- 
lement que  Messaline  choisit  un  supplice  atroce,  la 
faim  ‘. 

' S<’‘iicque,  dans  un  jeu  satirique  sur  l'apothéose  du  Claude,  de  Morte- 
C.Cœl.Ed.  n*.  Lugd.,CLOinCXXXIX.,toni.  II.  Voy.  -Tillemont.,  art. 
XIII.  — Suétone  le  tait  sur  le  supplice. 
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Au  moment  où  se  déployaient  dans  Rome  ces  igno- 
minies, Claude  eut  la  fantaisie  de  s’essayer  à la  guerre 
et  de  se  donner  ainsi  l’éclat  du  triomphe.  César,  dit 
Tacite,  avait  autrefois  montré  plutôt  que  transmis  la 
Bretagne  ; c’était  une  région  inconnue  plutôt  qu’in- 
domptétî;  et  toutefois  la  puissance  romaine  s’y  était 
déjà  fait  sentir.  Auguste  avait  soumis  ses  rois  à des 
tributs;  mais  sa  politique  avait  affecté  d ’al tacher  jieii 
d’intérêt  à une  conquête  qui  semblait  n’offrir  pas  un 
prix  suilisant  de  la  victoire.  Tibère  avait  suivi  cette 
politique;  quant  à Caligula,  tout  ]K)ur  lui  s’était  borné 
à étaler  sur  les  rivages  de  l’octvin  gaulois  les  apprêts 
d’une  ex|M‘dilion  qui  s’était  achevée  par  une  conquête 
de  cofjuillages. 

Claude  pas.sa  outre.  Des  rois  bretons  stî  faisaient  la 
guerre;  l’un  d’eux,  que  les  histoires  appellent  Vericus 
(Vcric),  ayant  été  chassé  de  l’Ile,  iniplora  les  armes 
romaines,  et  Claude  ordonna  de  jeter  une  armée  sur  la 
Bretagne,  se  réservanfd'aller  prendrè  part  à ses  com- 
bats s’ils  étaient  heureux. 

'.\ulus  Blautius,  « qui  c<immandait  apparemment 
dans  la  basse  Germanie  au  lieu  de  Gabinius*,  » eut 
l’ordre  de  conduire  ses  légions  à cette  guerre  ; elles 
s’en  effrayèrent  comme  d’une  guerre  à faire  dans  un 
autre  monde.  L’affranchi  Narcisse  crut  bon  d’aller  en 
[(ersonne  les  animer  par  des  harangues;  mais  dès  qu’il 
parut  au  tribunal  de  Plautius,  les  soldats  s*‘  mirent  à 

' Tillciiioiit,  art.  xiii. 
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«crier :0/(/  les  sahinmlcs'!  lui  rap^ielanl son  étatd'cs- 
<‘lavc  et  montrant  ainsi  un  reste  de  dignité  dans  l’abais- 
sement de  toutes  les  âmw.  Ils  refusèrent  de  l’entendre 
et  se  déclarèrent  prêts  à suivre  leur  général. 

Alors  se  fil  l’expédition.  Les  Bretons  ne  s’attendaient 
pas  à être  attaqués  dans  leur  île.  Plautius  put  s’établir 
aisément  sur  la  Tamise,  et  il  manda  à Claude  qu’il 
pouvait  venir  achever  la  victoire.  Claude  laissa  Rome 
à Vitellius,  qui  était  consul;  il  travei’sa  les  Gaules  de 
.Marseille  à Gessoriacum  (Boulogne-sur-Mer);  de  là  il 
traversa  l’Océan  et  s’en  alla  jouir  des  succès  que  l'Iau- 
tius  lui  avait  pn;paré.s.  Dion  raconte  qu’il  y eut  des 
batailles;  Suétone  dit  qu’il  n’y  en  eut  pas.  Mais  tous 
les  peuples  aw-ouriirent,  se  déclarant  vaincus,  et 
Claude  se  fit  proclamer  imperator  par  les  légions.  Son 
apparition  n’avait  été  que  de  stîize  joui’s.  Il  reprit  le 
■chemin  de  l’Italie,  après  avoir  envoyé  ses  deux  gen- 
dres, Pompeius  Magnus  et  Silanus,  au  sénat,  pour  an- 
noncer d'avance  ses  victoires.  Le  sénat  aussitôt  lui 
décerna  tous  les  honneurs,  le  triomphe,  le  surnom 
de  Brilannicus  |H>ur  lui  et  pour  son  fils,  deux  arcs  de 
triomphe,  l’un  à Rome,  l’autre  dans  les  Gaules,  au 
lieu  d’où  il  était  parti  pour  cette  grande  comjuête, 
et  enfin  une  fêle  anniversaire  pour  en  perpétuer  la 
gloire.  En  même  temps  on  décernait  à Messaline  tous 
les  honneurs  de  Livie,  mère  de  Tibère. 

An  de  R.  795.  De  J.  C.  44.  — Consuls,  L.  Quin- 


^ « lo  Satunialia  ! > En  Irançais  inililaire  : Oh  ! celle  farce  l 
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tins  Crispinus  II  o(  M.  Slallliiis  Tauriis.  — f.es 
histoires  racontent  la  magniticcnce  du  triomphe  de 
Claude'.  Suivi  d’un  royal  cortège,  il  s’en  alla  gravir  à 
genoux,  selon  l’usage,  les  degrés  du  Capitole;  Messa- 
line  parut  dans  celle  pompe,  portée  sur  un  char 
splendide,  et  Rome  oublia  dans  les  fêles  hs  hontes 
que  couvrait  cet  appareil  de  gloire. 

Pour  ])eip<;tuei-  son  triomphe  sur  l'Océan,  Claude 
voulut  qu’une  couronne  navale  fût  placée  à côté  de  la 
couronne  civôpie  qui  ornait  le  frontispice  de  son  pa- 
lais. Pendant  ce  temps,  les  Ri-elons  vaincus  reprenaient 
It's  armes,  et  Plaulius  avait  à faire  une  guerre  véri- 
table. Elle  dura  quatre  ans  encore,  et  Vespasianus  y 
brilla  j»ar  des  faits  d’arnu*s  qui  commencèrent  sa  re- 
nommé'c  : « 11  était,  dit  Tacite,  montré  à l’avenir*.  » 

Peu  d’événements  détournaient  d’ailleurs  l’alUMilion 
de  Roine.  Claude  remit  au  sénat  les  provinces  d’.Vchaïe 
et  de  .Macédoine,  (jue Tibère  lui  avait  ôtées. 

Il  rendit  aux  questeurs  la  garde  du  trésor  public, 
qu’on  avait  donnée  aux  préteui-s. 

Il  donna  le  litre  de  roi  à un  prince  établi  dans  une 
principauté  des  Alpes,  vei-s  le  mont  Cénis,  et  qui  avait 
pris  le  nom  de  .Iulius  Cottins  pour  plaire  à Auguste. 
Ce  prince  s’était  fait  aimer  des  peuples,  et  son  nom  de 
Collins  est  resté  longtemps  comme  gravé  sur  les  mon- 
lagnescoltiennes,  où  s'exerça  doucement  son  autorité. 

' Siiet.,  n.  — Rio. 

' • Hmistratus  falis  Vesitasunus.  > (Tac.,  Agricola.) 
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Ce  que  rhisloiru  note  ' cnaire,  c'est  un  acte  de  défi 
envci's  hîs  affranchis  de  Claude.  Venbonius  Silo  était 
proconsul  daés  la  Bétique;  il  déplut  aux  maîtres  du 
palais  et  il  fut  rappelé;  ils  le  firent  même  clia&ser  du 
sénat  : le  fier  proconsul  mit  en  vente  sa  robe  de 
sénateur. 

Au  de  It.  796.  De  J.  C.  45.  — Consuls,  Cii.  Vini- 
dus  II  et  T.  Slatilius  ïaurusCoiTiims.  Ce  Vinicius, 
consul  était  le  mari  de  Julie,  fille  de  Germauicus, 
que  Claude  à son  début  avait  fait  mourir. 

L’année  fut  encore  stérile;  ce  sont  d’ordinaire  des 
temps  heureux  que  ceux  qui,  sous  la  tyrannie,  s’écou- 
lent sans  bruit.  Mais  Rome  était  tout  entière  aux  dé- 
bauches, et  le  jure  des  malheurs,  c’est  ce  degré  de 
corruption  où  s’engourdissent  à la  fois  les  oppresseurs 
et  les  o|)primés. 

Claude  s’ennuyait  aux  formalités  de  l’empire.  11 
supprima  le  serment  (jue  devaient  faire  les  sénateurs  ; 
un  seul  aurait  désormais  à jurer  pour  cha(iue  ordre 
du  sénat. 

Claude  restreignit  le  droit  d’élever  des  statues  ; 
Rome  en  était  peuplée;  il  voulut  que  nul  ne  pût  ériger 
une  statue  sans  la  permission  du  sénat. 

Il  y eut  aussi  un  essai  de  punition  contre  les  spolia- 
teur>  des  provinces.  A l’oceasion  d’un  gouverneur 
frappé  d’exil  pour  ses  pillages,  Claude  rappela  d'an- 
ciens décrets  qui  voulaient  que  les  magistrats,  au  sortir 

' Aiiiiii.  Marcellin. 
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(l'une  charge  publique,  restassent  quelque  temps  dans 
la  condition  privée,  afin  que  les  peuples  qu’ils  au- 
raient foulés  pussent  exercer  contre  eux  des  poursuites, 
<xî  qui  fait  entendre  (pi’une  inviolabilité  légale  était 
acquis(‘  à Rome  aux  magistrats  dans  toute  la  durée  de 
leurs  charges. 

C’est  (Mîtte  année  enfin  qu’eurent  lieu  les  jeux  que 
Claude  avait  voués  pour  son  triomphe  de  l’Océan,  De, 
grandes  largesses  furent  faites  au  peuple;  ceux  des  ci- 
toyens à qui  l’État  faisait  des  distributions  régbies  de 
blé,  reçurent  de  trois  ciînts  à douze  cents  sesterces'. 

U lie  It.  796.  De  J.  C.  — Comuls,  Valcrius 
Axiaticiis  II  et  M.  Julius  Silauus.  — Une  autre  année 
s’ouvre  ; deux  grands  noms  |)araiss(‘nt  dans  le  consu- 
lat. Silanus  était  frère  d’un  des  gendres  de  Claude  ; il 
était  du  sang  d’Auguste.  Asiaticus  avait  déjà  été  consul 
sous  Caligula  ; c’était  un  des  Romains  les  plus  opu- 
lents; c’est  pouiviuoi  il  fuyait  l’éclat  et  redoutait 
l’envie.  Il  sortit  de  charge  avant  l'année. 

Aussi  bien  l’ardeur  des  crimc's  renaissait.  Vinicius, 
ipii  venait  d’être  consul,  refusa  de  complaire  à la  pas- 
sion de  Messaline  ; elle  le  fit  empoisonner. 

D’autre  part  des  desseins  d’usurpation  fermentèrent 
dans  une  tête  insenscie.  Asinius  Gallus,  fils  d’Agrip- 
pine, première  femme  de  Tibère,  et  ainsi  frère  de 
Drusus,  se  crut  appelé  à être  empereur.  C’était  un 
homme  sans  valeur,  j)ctit,  difforme  et  ruiné;  il  crut 

' t)«  r>8  fr.  ii  c.  Il  2i3  fr.  SO  c.,  selon  M.  Leironne. — Un  peu  pUif, 
d'après  les  évaluations  de  M.  Girod.  Dift.  des  Monnaies. 
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<]ue  son  nom  lui  siifOsait.  On  surprit  scs  Irnraos,  qui 
ôtaient  ridicules,  et  on  se  contenta  de  l’envoyer  en 
exil. 

Cette  année,  la  Thrace.  qui  avait  toujours  eu  scs 
rois,  fut  réduite  en  province  romaine'.  Nous  l’avons 
vue  précédemment  partagée  entre  Rhœmétalcès  et  Co- 
thys.  \ la  mort  de  Gothys,  Rhœmétalcès  s’était  saisi  de 
la  Thrace  entière,  et  Caïus  avait  envoyé  un  fils  de  Co- 
thys  régner  sur  la  petite  Arménie.  Puis  Rhœmétalcès 
péris.sait  de  la  main  de  sa  femme,  et  la  Thrace  passjnt 
dans  l’empire. 

.4w  (l(t  l{.  798.  I)r  J,  r.  47.  — Conisuls,  Tlh.  Cluii- 
H\as  Ciest.lAuij.  dermaniciix  IV cl  Ij.VitclIimlIl.—Le 
règne  se  déploie;  l’irnhécillité,  la  perversité,  la  cruauté 
se  mêlent;  Gaude  est  consul  {K)ur  la  quatrième  fois; 
il  a pour  collègue  Vitellius,  amsul  pour  la  troisième 
fois;  il  veut  être  en  même  temps  censeur,  et  il  s’asso- 
cie ce  même  Vitellius,  digne  de  ses  faveurs  p.ir  la  lâ- 
cheté de  ses  adulations  envers  Messaline  et  ses  affran- 
chis. 

f..a  censure,  si  grave  autrefois,  n’était  qu’un  vain 
nom  dans  l’empire.  Auguste  s’en  était  attrihiié  les 
privilèges,  dont  le  plus  glorieux  était  la  désignation 
des  sénateurs,  avec  le  contrôle  des  mœurs  publiques. 
Gaude  affecLi  de  donner  du  stirieux  à une  charge  de- 
venue sans  objet  dans  un  Ëtat  où  le  sénat  n’était  qu’une 
réunion  d’esclaves,  et  où  les  honneurs  étaient  le  prix 
de  la  débauche. 

' Tilli'inont,  (i'aprps  ta  Ctiron.  ilc  saint  Jérôme. 
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Fliisicurs  sénaleui’s  furent  rayés  du  tableau,  et  ilsst* 
hâtèrent  d’accoj>ter  cette  flétrissure  cuinuie  un  don  de 
la  liberté.  En  même  leiujis  on  vil  apjM'ier  au  sénat  un 
inconnu  qui  vivait  dans  la  retraite  à Carthage.  Tout 
n’était  que  caprice.  Un  chevalier  avait  reçu  une  note 
infamante;  ses  amis  se  firent,  pour  lui,  suppliants; 
Claude  consentit  à ce  que  la  note  fût  effacée,  « mais 
que  la  rature  [«laisse,  o ajouta-t-il.  Dans  la  censure 
des  mœurs,  tout  fut  plein  de  contraste  et  d'arbitraire; 
clément  jxiur  les  infamii>s,  il  fut  âpre  pour  les  légère- 
tés; il  essaya  pourtant  d’èlre  sévère  contre  le  luxe;  il 
lit  mettre  en  pièces  un  char  d’argent  exposé  en  vente  ; 
puis  il  s’amusa  à des  soins  de  police  puérile;  et  pen- 
dant ce  lemjis,  Me.ssaline  courait  à ses  turpitudes  ac- 
coutumées, les  assaisonnant  de  meurtres,  cette  der- 
nière volupté  des  corrompus. 

Elle  imagina  un  complot  tramé  contre  l’empereur, 
et  elle  y mêla  le  gendre  même  de  Claude,  Pompeius 
Magnus,  mari  d’Antouia,  sa  fille  aînée.  Ce  Pompeius 
n’était  pas  de  la  race  du  grand  Pom|)ée;  il  y était  entré, 
semble-t-il,  par  adoption'.  Ses  mœurs  étaient  horri- 
bles, comme  celles  de  la  plu|)art  des  patriciens;  Messa- 
line  n’eut  pas  à le  faire  juger,  elle  l’envoya  égorger  dans 
son  lit;  la  langue  chrétienne  ne  sait  pas  dire  en  quel 
éUit  l’infâme  ri'çut  la  mort  ’.  Messaline  avait  enveloppé 
dans  le  complot  Crassus  Frugis,  |)ère  de  Magnus,  et 
Scribonia,  sa  mère;  elle  leur  fît  également  donner  la 

* Tillcmont.,  art.  xvi. 

’ Lis»'z  Siiéloiie,  si  vous  o.-ez,  ou  plutôt  ne  le  lisez  pas,  il  fait  lion  eur. 
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mort.  Le  docte  Tillemoiil  dit  la  chose  en  ces  termes  : 

<1  Claude  fit  aussi  mourir  Grassus,  son  père,  et  Scribo- 
nia,  sa  mère,  quoique  Crassus  lui  fust,  dit  Sénèque, 
parfaitement  semblable,  c’est-à-dire  aussi  beste  que 
lui,  et  assez  pour  estre  empereur',  » Mais  rien  ne 
protégeait,  ni  la  vertu  ni  l’infamie,  ni  la  bexlisr. 

Et  ici,  grâce  au  ciel,  voici  reparaître  Tacite;  ses  ré- 
cits nous  ont  manque  dans  une  période  de  quinze  an- 
nées; ils  nous  reviennent  à point,  lorsque  notre  langue 
serait  inégale  à la  flétris.sure  de  tant  d’horreurs. 

Il  y avait  alors  à Rome  une  femme  célèbre;  par  sa 
beauté,  mais  aussi  par  ses  vices,  Pop|wa,  fille  de  Pop- 
pæus  Sabinus,  ancien  consulaire,  revêtu  sous  Tibère 
des  ornements  du  triomphe.  Poppæa  avait  allumé  la 
jalousie  de  Messaline  en  lui  disputant  ses  conquêtes, 
et  surtout  les  plus  viles.  Elle  lui  avait  enlevé  le  pan-  i 
lomime  Mnester,  que  Messaline  pensait  s’être  assuré 
tout  entier,  en  lui  faisant  donner  par  Claude  l’ordre 
de  lui  obéir  sans  résene;  de  là  ses  méditations  de 
vengeances.  Valerius  Asiaticus,  que  nous  avons  vu 
sortir  du  consulat,  pour  chercher  la  .sécurité  dans  le 
silence,  avait  .sa  part  des  faveurs  de  Poppæa;  c’est  en  le 
frappant  que Massaline  songea  à frapper  sa  rivale.  Elle 
chargea  Suilius,  un  délateur  destiné  à être  célèbre, 
de  les  accuser  l’un  et  l’autre,  et  lui  adjoignit  pour  cet 
office  Sosibius,  un  Grec,  précepteur  de  Britannicus. 

Sosibius  devait,  par  forme  de  zèle,  avertir  Claude 


• Tilt.,  .lit.  XVI. 
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du  péril  de  la  puissanœ  et  des  richesses  dans  un  |ku-- 
ticulier.  « Asialicus  avait  été  le  principal  conseiller  du 
meurtre  de  César;  il  n’avait  |ias  craint  l’éclat  de  cet 
aveu  en  pleine  assembléiedu  peuple,  etilavaitdelasorle 
provoqué  la  gloire  de  son  attentat.  De  là  sa  popularité 
dans  la  ville  et  son  renom  dans  les  provinces;  en  ce 
moment  il  se  préqwraità  s’en  aller  solliciter  les  armées 
dans  la  Germanie.  Né  à Vienne,  et  soutenu  par  une 
[>arenté  nombreuse  et  puissante,  il  lui  serait  aisé  dt‘ 
soulever  des  peuples  qui  tenaient  à lui  par  une  com- 
mune origine.  » 

Ainsi  Sosibius  devait  elTaroucber  l’esprit  de  Claude; 
et  il  n'en  fallut  pas  davantage  en  effet.  Asiaticus  était 
à Baïes,  dans  ses  villas;  Crispinus,  préfet  du  prétoire, 
fut  envoyé  avec  des  soldats,  comme  pour  une  entre- 
prise de  guerre,  et  il  le  ramena  chargé  de  chaînes. 

Alors  commença  l'instruction,  non  pas  devant  le 
sénat,  mais  dans  la  chambre  de  Claude,  en  présence 
de  Messaliue,  Suilius  accusant  Asiaticus  de  corruption 
des  soldats,  suit  par  l’argent,  soit  par  la  débauche, 
puis  ajoutant  à ce  premier  crime  l’adultère  de  Popjjæa, 
<‘t  enfin  l’infamie  de  ses  mœurs.  C’est  ici  tout  un 
drame  joue  à la  hâte  dans  le  palais.  Asiaticus.se  dé- 
fendit de  manière  à étonner  Claude  et  à faire  pleurer 
Mes.sdinc.  Mais  la  furieuse  sortit  de  la  chambre  |>our 
cacher  ses  larmes,  recommandant  à Vitellius  d’empé- 
chcr  que  l’accusé  ne  lui  échappât.  Et  en  môme  tem[»s 
elle  courut  hâter  la  perte  de  Poppæa  par  d’autres  ma- 
nèges. 
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Vildiius  joiia  son  rôle;  il  se  mil  à pleurer  sur  Asia- 
ticus,  rappelant  leur  vieille  amitié,  disant  .avec  quelle 
émulation  ils  avaient  l’un  et  l'autre  servi  Antonia, 
mère  de  César,  glorifiant  ses  récents  exploits  contre  la 
Bretagne,  appelant  sur  lui  la  clémence  et  arrivant, 
pour  marque  de  pitié,  à demander  que  la  grùa*  fût 
laissée  à cet  ami  criminel  de  choisir  sa  mort.  Claude  se 
laissa  aller  à cette  miséricorde;  Asiaticus  la  reijut  avec 
fierté,  et  il  s’en  alla  se  préparer  à mourir  par  le  bain 
et  par  un  joyeux  repas,  disant  toutefois  qu’il  lui  eût  été 
plus  glorieux  de  périr  par  la  perfidie  de  Tibère  ou  par 
la  violence  de  Caïus,  au  lieu  de  succomber  sous  le  ma- 
nège d’une  femme  et  sous  la  parole  impudique  de  Vi- 
tellius.  Après  quoi  il  s’ouvrit  les  veines  en  vue  du  bû- 
cher; mais  il  demanda  que  le  bûcher  fût  mis  ailleurs, 
aiin  que  la  fraîcheur  de  ses  arbres  ne  fût  pas  ternie 
par  la  fumée.  Il  y avait  en  ces  morts  païennes  un  mé- 
pris qui  était  tout  ce  qui  restait  de  force  aux  âmes 
amorties  par  les  jouissances. 

Fendant  ce  temps,  Messalinc  veillait  sur  la  mort  de 
Foppæa.  Elle  lui  avait  envoyé  des  aiïidés  pour  lui  faire 
peur  de  la  prison,  et  l’exciter  à préférer  une  mort  vo- 
lontaire; et  telle  était  l’ignorance  de  Claude,  dit  Tacite, 
que  quelques  jours  après,  ayant  à dîner  Scipion,  le 
mari  de  Foppæa,  il  lui  demanda  pourquoi  il  était  venu 
sans  sa  femme;  à quoi  Scipion  rôpondil  « qu’elle  n’était 
plus  *.  » 

Ce  ne  fut  pas  toute  la  honte  de  la  tragédie.  Le  sénat 

' Tac.,  .Irtn.  lili.  \l. 
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conviiqijt*;  il  fallait  à Suiliiis  d’antres  coupables. 
Deux  frères,  chevaliei-s  romains,  du  nom  de  Pelra, 
furent  accusés  : leur  maison  avait  servi  de  rendez-vous- 
àValerius  et  à Poppæa;  et  pour  comble,  l’un  des  deux 
avait  eu  un  songe  d’affreux  présage  : il  avait  vu  Claude 
orné  d’une  couronne  d’épis,  mais  les  épis  renvei>és, 
ce  qui  était  une  annonc*^  de  disette;  d’autres  disaient 
que  ce  qu'il  avait  vu,  c'était  une  couronne  de  [>ampre 
aux  feuilles  blanches;  ce  (|ui  pronostiquait  la  mort  de 
Claude  à l’automne;  et  quoi  qu’il  en  soit,  dit  encore 
Tacite,  ce  song<^  fit  voter  la  mort  des  deux  frères.  L<* 
sénat  en  même  temps  décréta  eu  faveur  de  Crispinus 
quinze  cent  mille  sesterces  et  Un  honneurs  de  la  pré- 
lure.  Vilellius  fit  ajouter  un  million  de  sesterces  pour 
Sosibius,  gratification  des  préceptes  qu’il  donnait  à 
Rrilannicus,  des  conseils  qu’il  donnait  à Claude.  Or 
Scipioii  |>renait  part  à œs  délibérations  du  sénat;  et 
quand  ce  fut  son  tour  de  dire  son  (qiinion  : c<  Je.  pens-' 
comme  tout  le  monde,  dit-il,  sur  les  crimes  de  Pojijjæa; 
supposez  que  je  vote  comme  tout  le  monde;  n ingé- 
nieux tempérament,  ajoute  Tacite,  entre  la  tendres.se 
conjugale  et  la  nécessité  sénatoriale;  » dégradation, 
faut-il  dire,  de  l’une  et  de  l’autre. 

Ce  succès  avait  exalté  Suilius;  il  devint  dès  lors  d’une 
audace  atroce  à accuser,  et  ses  paivils  imitèrent  sa 
fureur.  « Comme  le  pouvoir  des  lois  et  l’office  des  ma- 
gistratun’s  étaient  concentré's  dans  le  prince,  tout  deve- 
nait une  proie,  » dit  Tacite.  « Aussi  nulle  marchandise 
ne  fut  vénale,  ajoute-t-il , comme  la  j)crfidie  des  avo- 
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cals.  Ils  trafifiiiaient  même  de  leurs  clients,  et  un  che- 
valier romain,  nommé  Sancius,  qui  avait  payé  à Suilius 
quatre  cent  mille  écus,  ayant  appris  ensuite  qu’il  en 
était  trahi,  alla  se  tuer  sous  ses  yeux  pour  toute  plainte 
de  sa  prévarication,  u 

Il  y eut  cependant  un  essai  de  répression  de  cette 
vénalité.  Silius,  consul  délégué,  proposa  au  sénat  de 
remettre  en  vigueur  la  loi  Cincia,  qui,  d’après  les 
vieilles  coutumes,  interdisait  ?i  un  avocat  de  recevoir  de 
l’argent  ou  des  dons  pour  plaider  une  cause.  Claude 
laissa  le  sénat  faire  des  discours  sur  ce  sujet.  Silius 
fut  éloquent  comme  s’il  eût  parlé  en  des  temps  de 
vertu,  et  il  cita  les  vieux  noms  de  Pollion,  de  Messala, 
ou  les  noms  récents  d’.Aruntius  et  d’Eserninus,  qui 
n’avaient  point  vendu  leur  éloquence. 

Suilius  et  un  autre,  nommé  Cossutianus  Capito, 
dirent  que  les  vieux  avocats  enrichis  par  les  guerres 
civiles,  ou  les  avocats  plus  récents  enrichis  par  les  hé- 
ritages, avaient  pu  être  g(*néreux  ; mais  n’avait  on  pas 
au.ssi  des  exemples  tout  opposés,  et  ne  savait-on  pas  ce 
<|ue  les  Clodius  et  les  Curius  faisaient  payer  leui-s  ha- 
rangues? Pour  eux,  ajoutaient-ils,  ils  étaient  des  séna- 
teurs modestes  et  ils  ne  demandaient,  dans  un  temps 
pacifique,  que  les  bénéfiws  des  travaux  de  la  paix.  Si 
on  supprimait  le  prix  des  études,  les  études  mêmes 
seraient  abolies. 

Claude  laissa  ce  débat  se  clore  par  un  tempérament; 
on  restreignit  à dix  mille  sesterces  l’argent  que  |)Our- 
raient  recevoir  les  avocats;  mais  les  accusateurs  purent 

II.  s 
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g.'micr  l’effronterie  des  délations  et  la  licence  des  con- 
voitises. Cependant  il  resta  quelques  exeinpks  d’ora- 
teurs épris  de  leur  art,  et  tel  éUiit  le  souvenir  d’hon- 
neur survivant  dans  l’école,  que  Quintilien  |K)uvait 
plus  tard  examiner  s’il  est  permis  aux  avocats  de  tirer 
profit  de  leur  ministère  ; mais  cette  générosité  n’est 
dans  tous  les  temps  qu’une  théorie,  la  vraie  dignité  ne 
condamne  que  les  trafics  de  la  parole  et  la  défense  des 
causes  infiimes. 

TaciU'  rapporte  aux  mêmes  la  célébration 

des  jeux  si'culaires,  et  il  dit  que  l’année  est  la  800'  de 
Rome.  Les  supputations  de  Galon  sont  différentes  ; ce 
sont  celles  que  les  historiens  modernes  ont  suivies 
D’aillcui's  Auguste  avait  célébré  les  mêmes  jeux  en 
l’année  735  ; ces  inégalités  ne  changent  rien  au  cours 
(les  événements.  En  ces  jeux  parut  notre  historien 
Tacite,  comme  faisant  partie  d’un  collège  de  quinze 
prêtres  chargés  des  solennité  sacrées;  il  était  alors 
préteur.  Au  cirque,  les  enfants  des  familles  patri- 
ciennes représentèrent  le  jeu  de  Troie;  parmi  ces  en-  . 
fants  on  voyait  Britannicus,  le  fils  de  Gaude,  et  L.  Do- 
initius,  qui  devait  être  Néron.  La  faveur  populaire  se 
porta  tout  entière  sur  celui-ci;  des  récits  étranges  cou- 
raient à son  sujet  dans  le  peuple;  on  disait  que  desdrd- 
gons  avaient  gardé  son  enfance,  et  lui-même  racontait 
qu'il  avait  vu  un  serpent  dans  son  berceau.  Mais,  indé- 


• Rollin  et  Crevicr.  — Tillemoiit,  le  plus  FiTant  de  tous,  désigne  l’su- 
ncc  présente  ramme  la  796*,  et  nous  suivons  cette  autorité. 
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pemiamment  do  ces  fables,  il  était  {«lit-rils  de  Germa- 
nicus,  dont  la  mémoire  était  toujours  aimée,  et  on  se 
plaisait  à voir  ce  reste  viril  d’un  grand  nom.  Sa  mère 
Agrippine  appelait  aussi  l’intérêt  par  la  pensée  des 
dangers  que  lui  pouvait  faire  courir  la  férocité  de  Mes- 
salinc;  ainsi  s’expliquait  une  faveur  qui  était,  dit  Ta- 
cite, comme  un  présage. 

Messaline,  toutefois,  songeait  moins  en  ce  moment  à 
machiner  des  crimes  et  à trouver  des  accusateurs,  qu’à 
poureuivre  l’objet  d’une  passion  nouvelle  et  furieuse. 

G.  Silius  était  le  plus  beau  des  jeunes  Romains;  Mes- 
saline s'était  éprise  de  lui  avec  une  si  folle  ardeur, 
qu’elle  l’avait  arraché  par  la  répudiation  à son  épouse 
Juiiia  Silana,  une  noble  femme,  pour  s’assurer  de  lui 
par. un  adultère  sans  rivalité'.  Silius  avait  à la  fuis 
la  conscience  de  l’infamie  et  du  péril  de  cette  passion. 

Mais  la  résistance  eût  été  la  mort,  et  d’autre  part,  ce 

lui  éLait  une  consolation,  dit  Tacite,  de  penser  qu’il 

était  facile  de  tromper  Claude,  et  aussi  de  recevoir  de 

grands  prix  de  sa  complaisance,  et  de  jouir  enfin  du 

présent  en  se  confiant  à l’avenir.  Quant  à Mes.saline, 

elle  ne  mettait  pas  de  mystère  en  sa  faveur;  on  la  voyait . 

suivie  de  grands  cortèges,  s’en  aller  dans  la  maison  de 

Silius,  au  dehors  s'attacher  à ses  pas,  lui  prodiguer 

les  dons,  les  honneurs;  et  bientôt  esclaves,  affranchis, 

la  cour  entière  du  prince  alla  s’étaler  chez  l’adultère, 

comme  si  toute  une  révolution  s’était  consommée  dans  « 

sa  fortune. 

< ■ Vacuo  adultero  potiretur.  • (Tac.,  Ann.  XI,  18.) Quelle  langue  I 
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Pendant  ce  temps,  Clamie,  sans  se  douter  des  soiiil- 
lui-es  de  sa  maison,  faisait  son  office  de  censeur;  il 
publia  des  édits  sévères  contre  la  licence  des  théâtres, 
à l’occasion  d’insultes  jeU^  à Pom|x>nius,  un  consu- 
laire, auteur  de  poèmes  scéniques,  ainsi  qu’à  des 
femm('s  illustres;  il  contint  par  une  loi  la  fureur  des 
créanciers  qui  prêtaient  aux  fils  de  famille  en  vue  de 
la  mortdes  pères;  il  construisit  de  nouveaux  aqueducs'  ; 
il  s’üccu[)a  même  de  l’alphabet,  où  il  fit  entrer  Imis 
lettres  nouvelles’,  et  enfin  il  fit  des  règlements  pour 
raviver  l’antique  science  des  aruspiccs,  qui  allait,  dit 
Tacite,  s’éteignant  par  l’invasion  des  superstitions 
étrangères,  c’esi-à-dire  peut-être  par  l’introduction  de 
la  lumière  chrétienne  que  la  pai’ole  de  saint  Pierre 
avait  fait  luire’,  et  aussi  par  la  chute  des  croyance^ 
qui  avaient  fait  la  force  de  la  vieille  société.  Tout  était 
prospère,  il  est  vrai,  mais  il  fallait,  disait  Claude,  en 
bénir  les  dieux,  et  empêcher  que  les  rites  sacrés, 
gardés  avec  ambiguïté,  ne  s’altérassent  par  l’oubli  dans 
la  jouissance  des  plaisirs.  De  là  un  sénatus-consulte, 
^qni  remit  aux  pontifes  le  soin  de  renouveler  et  de  con- 
firmer la  science  des  aruspiccs. 

Cette  prospérité  dont  parlait  Claude  n'était  pas  telle 
que  des  projets  de  crime  ne  troublassent  à chaque 
moment  l'empire.  Un  chevalier  romain,  Cn.  Nonius, 
fut  découvert  portant  un  glaive  dans  une  foule  em- 

' Voy.  Tac.,  sur  ccs  aqueducs,  et  les  noies  car.  XI,  13. 

‘ Ibid. 

. ' C’csl  une  remarque  de  Tilleniont. 
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pre&sée  auluur  du  prince.  On  le  livra  aux  tortures;  il 
avoua  son  dessein,  mais  nia  i]u’iL  eût  des  complices. 

Telle  était  la  .situation  de  Rome.  Âu  loin,  (juclqucs 
événements  avaient  agité  le  monde.  L’Orient  était  dans 
la  confusion.  Artabane,  roi  des  Parthes,  (|ui  avait  au- 
trefois menacé  Tibère,  avait  vu  tomber  sa  fortune;  ses 
sujets  l'avaient  détrôné,  et  avaient  mis  Cinname  à sa 
place.  11  éUiil  allé  implorer  le  secours  d’isatès,  roi  de 
l’Adiabène,  <|ui  sut  employer  la  négociation  au  lieu 
des  armes,  et  détermina  les  Parthes  à le  rétablir.  Mais 
Arlab-me  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  retour;  peu 
après  il  périssait,  ainsi  que  sa  femme  et  son  (iis,  par  le 
crime  de  son  frère  Golarzès.  Celui-ci  par  scs  barbaries 
révolta  les  Parthes,  et  un  autre  frère  d’Artabane, 
uommé  Bardanès,  accourut  pour  venger  son  père.  Les 
deux  frères  allaient  se  combattre  dans  la  Ractriane; 
mais,  ni  l'un  ni  l'autre  n’osant  compter  .sur  leurs  ar- 
im'-es,  ils  transigèrent;  Gotarzès  céda  le  trône  et  se 
retira  dans  l’ilircanie. 

ce  moment,  paraît-il,  d’après  Tacite,  Mithridaie 
d’ibéric  était  encore  à Rome.  Claude  le  laissa  s'en  aller 
proliter  de  l’anarchie  des  Parthes  pour  recouvrer  sur 
eux  r.\rménie.  Bardanès,  de  son  côté, devenu  roi,  était 
tenté  par  l'occupation  de  ce  royaume.  Mais  Yibius 
Marsus,  <jui  gouvernait  en  Syrie,  le  menaça  des  armes 
romaines;  Bardanès,  toutefois,  parut  dans  les  plus 
pui.s.santes  préfectures.  Et  de  son  côté  Gotarzès,  qui 
regrettait  le  trône,  avait  levé  des  troupes  et  avait  mar- 
ché contre  son  frère;  une  rencontre  eut  lieu  sur  le 
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fleuve  Erindn  ‘ ; Barâanès  fut  vainqueur  ; tout  se  sou- 
mit à lui,  jusqu'au  fleuve  Syndès',  qui  sépare  les 
Dahes  et  les  Ariens.  Mais  là  s'arrêta  sa  fortune.  Les 
Parthes,  quoique  victorieux,  n'aimaient  [joint  ces 
guerres  lointaines;  Bardanès  fut  obligé  de  renlrt>r  en 
son  royaume,  fier  de  ses  victoires,  traînant  les  dé- 
pouilles des  nations  vaincues,  étalant  de.s  tributs  que 
nul  des  Ârsacides  n'avait  jamais  obtenus  d'elles;  ce 
fut  sa  ruine.  Dçvenu  d'un  orgueil  féroce,  il  fut  un 
objet  de  haine,  et  il  finit  jvir  être  assassiné  à la  fleur 
de  l'âge;  roi  digne  de  briller  parmi  les  vieux  rois,  dit 
Tacite,  s’il  avait  su  se  faire  aimer  de  ses  [jeuples, 
comme  il  se  ûl  redouter  de  ses  ennemis. 

Les  Parthes,  à sa  mort,  hésitèrent  dans  le  choix 
d’un  roi.  Gotarzès  se  fit  élire;  mais  il  fut  Ini-même 
bientôt  odieux  pour  ses  actes  féroces,  et  les  Parthes  en- 
voyèrent à Rome  supplier  qu’on  leur  donnât  -Meher- 
date,  pclit-fils  de  Phraate,  leur  ancien  loi.  C'était  le 
commencement  d'événements  qui  devaient  devenir  plus 
complexes  encore. 

Chez  l(%  Chérusqui's,  les  guerres  du  dedans  et  du 
dehors . avaient  épuisé  le  sang  des  vieux  rois;  if  n'en 
restait  qu’un  rejeton,  fils  de  ce  frère  d’Arminius, 
nommé  Flavius,  qui  avait  donné  le  premier  exemple 
des  défections,  et  en  serv'anl  sous  les  aigles  romaines. 


' A(l  aiimeiii  Erimlen.  Ryckiiis  conjicit;  Charindam,  qui  a Ptolo- 
iiixo  6,  2,  inter  lljrciniain  rt  Mc<liain  ponitur,  mcmoi'atus  eliam  Am- 
miano  23,  6.  > (Noies  sur  Tacite.  Ed.  P.  F.  de  C.'ilonne,  I82A.) 

« XI,  10. 
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:»Tail  pris  un  nom  qui  était  comme  un  déni  de  sa  })alri(>. 
Son  fils  avait  été  élevé  à Rome  ; et  il  se  nommait  Italus. 
Rien  de  chériisque  ne  restait  dans  la  famille  du  grand 
Ârminius,  tout  était  devenu  romain,  mémo  le  nom; 
et  cependant  c'est  cet  Italus  que  les  Gliérusi]ues,  dé- 
(lourvus  de  roi,  envoyèrent  demander  à César.  Claude 
le  leur  donna  comblé  de  dons,  et  il  l'excita  à s'en  aller 
résolûment  prendre  possession  de  la  gloire  de  s«'s 
aïeux;  il  était,  lui  dit-il,  le  premier  qui,  né  à Rome, 
non  comme  otage,  mais  comme  citoyim,  fût  appelé  à 
un  royaume  étranger  ! 

Italus  fut  d'abord  reçu  avec  enthousiasme.  Les  ha- 
bitudes romaines,  mêlées  d’élégance  et  de  débauche, 
plurent  aux  barbares,  et  il  fut  quelque  temps  popu- 
laire. Puis  vinrent  les  murmures,  fiar  le  souvenir 
d'Ârminius  et  le  contraste  des  trahisons  de  son  frère. 
I.«s  vieux  chefs  de  faction  remuèrent  aisément  un 
reste  de  liberté,  et  il  .se  fit  des  révoltes  contre  les- 
quelles il  eut  à combattre.  Vainqueur,  il  devint  tyran, 
et  les  Chérus(|ues,  de  nouveau  révoltés,  parvinrent  à 
l'expulser;  mais  il  reparut,  aidé  des  Langobardiens 
(Ijombards),  et  tour  à tour  triomphant  et  abattu,  « par 
la  prospérité  comme  par  l’advereité,  il  était  la  ruine 
des  Chérusques*.  » 

IjCS  Romains  laissèrent  les  Chérusque.»  se  dévorer 
«ux-mémes;  il  n’en  fut  pas  ainsi  des  Cauques,  que 
n’affaiblissait  pas  l’anarchie.  Sanquinius,  qui  comman- 

* Tac.,  Ann.  lili.  X',  IC  sc<|q. 
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quer  l’ennemi'?  Si  la  guerre  élail  malheureuse,  la  ré- 
publique en  souffrirait  : si  elle  était  heureuse,  un 
homme  seul  en  aurait  la  gloire,  chose  menaçante  pour 
la  paix  et  dangereuse  pour  un  prince  inerte.  » Là- 
dessus  Claude  envoya  l’ordre  d’arrêter  l’expédition  d 
de  ramener  les  légions  en  deçà  du  Rhin.  Corbulon 
resta  niorne  à la  lœture  des  lettres;  redoutant  à la  fois 
les  soupçons  du  prince,  le  mépris  des  barbares,  la 
moquerie  des  alliés,  il  laissa  seulement  échapper  ces 
mots  : U Heureux  autrefois  les  généraux  romains!  » 
et  il  donna  le  signal  de  la  retraite. 

Toutefois,  pour  occujter  ses  soldats,  il  leur  fit  creu- 
ser un  canal  de  vingt-lrois  milles  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin,  destiné  à éviter  les  caprices  dangereux  de  l'O- 
eéan'.  Claude  lui  décerna  les  ornements  du  triomphe. 

Peu  aprtïs,  le  même  honneur  était  accordé  à Quinc- 
tusRulus,  qui  commandait  aussi  .sur  le  Rhin,  et  dont 
la  gloii’e  se  bornait  à avoir  employé  ses  légions  à ou- 
vrir des  mines  dans  le  pays  de  .Martiacum  (Marbourg) 
pour  chercher  des  veines  d'argent;  travail  rude  et  in- 
grat, déjà  toléré  en  plusieurs  provinces,  mais  contre 
leijuel  se  récriaient  les  soldats.  Quelques-uns  pensent- 
que  ce  Quinct.  Rufus  est  le  même  que  Quinte  Curce, 

1 historien  lleuri  d'Alexandre.  Tacite  se  borne  à dire 

' Tac.,/tMn.  lit).  XI,  Ifisoqq.  Les  commentateurs  ne  s'entendent  pas  sur 
la  disignation  de  ce  canal.  Cellarius  et  Cluvier  disent  qu'il  s'ouvrait  à Leyde, 
passait  à ÜelD  et  il  Mae.sland,  et  arrivait  à Sluys  sur  la  Meuse.  Ilyckiiis  le  nie. 
Le  doute  est  profond.  Voy.  Tacite.  Éd.  Varior.  et  Édit,  de  Gdonne.  « Ou 
croit,  dit  Titlemout,  que  c'est  le  canal  de  Fliet,  qui  va  depuis  Sluis  sur 
lu  Meuse,  jusqu'à  Lyiden,  sur  le  Khiii.  > (Art.  iviii.) 
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<le  lui  d*>s  choses  romanesques,  el  il  le  traite  avec  peu 
d'honneur.  Fils  de  gladiateur,  des  apparitions  étran- 
ges lui  révélèrent  sa  fortune.  11  devint  questeur,  et 
puis  il  disputa  la  préture  aux  premiers  de  Rome; 
Tibère  la  lui  assura  par  son  .suffrage,  en  disant,  pour 
cacher  son  origine,  qu’il  était  fils  de  lui-môme.  Ih  ar- 
riva de  la  sorte  à une  vieillesse  comblée  d’honneurs  : 
« Adulateur  envers  ses  supérieurs,' arrogant  envers  ses 
inférieurs,  difficile  envei-s  ses  {wreils,  on  le  vit  tour  à 
tour  revêtu  du  pouvoir  consulaire,  orné  du  triomphe, 
et  enfin  il  obtint  la  province  d’.\frique,  vérifiant  ainsi 
les  primages  qui  avaient  annoncé  l'éclat  de  sa  vie*.  » 

Sous  les  mêmes  consuls,  F.  Dolabella  fit  prescrire 
|)ar  un  décivt  que  les  jeux  des  gladiateurs  seraient 
désormais  célébrés  tous  les  ans  aux  frais  de  ceux  qui 
auraient  obtenu  la  questure.  C’était,  selon  Tacite, 
l indice  d’une  altération  des  mœurs.  La  questure  était 
jadis  le  prix  de  la  dignité  ; ce  décret  en  faisait  le  prix 
de  l’argcnl.  i 

En  même':tem})s,  Auliis  Plautins  revenait  de  son 
gouvernement  de  la  Bretagne;  Claude  lui  fit  décerner 
le  petit  triomphe.  Ostorius  Scapula  alla  commander  à 
sa  place.i 

' Tac.,  .t«n.  lib.  XI. 
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Oaude  continue  d'exei-cer  la  centaire.  Acte  de  censin'e  qui  va  diangcr 
l'élal  civil  du  inonde  enlier.  Rome  rnaiique  de  sénateurs.  Les  Éduens 
sont  admis  au  sénat.  Di'oit  sénatorial  liientôt  élendu  à tous  les  peuples. 
— Clôture  du  Lustre.  — Claude  a)>prend  les  souiUure.s  de  sa  maison. 
Messaliiie  est  arrixéc  au  dégoût  ; elle  |iuursuit  des  vnliipté'S  inconnues. 
Femme  de  l'empereur,  elle  se  marie  à Sdius.  Ilomuir  dans  le  palais. 
Drame  sinistre.  Délire  de  Messaline.  — Révélation.  Messaline  sup- 
pliante. Elle  est  mise  li  mort.  — Claude  s'afTaissc  dans  l'idiotisme, 
.tuari'liie  domestique.  Mariage  de  Claude  avec  .sa  nièce  Agrippine,  fille 
de  Gcrmaiiicus.  Premier  exemple  du  mariage  d'un  i iiele  avec  sa 
nièce.  Ëtonnement  dans  Rome.  Discours  de  Claude  au  sénat.  Décret 
du  si'iiat.  Jugement  de  Tacite.  — Les  violences  paraissent.  Vengeances 
d'Agrippiiic.  Agripjiinc  domine  l'empire.  FJIe  fait  accepter  son  fils  Do- 
mitias  au  détriment  de  Britannicus.  — Règne  des  afIrimcDis.  Dallas 
luaitre  de  l'Etat.  Seèiics  de  ikiIhIs.  Làcliclé  pulilu|uc.  Envoyés  des 
Parthes  demandant  un  roi  contre  Golarrès.  Cas-ius.  gouverneur  di- 
Sjrii-,  eitt  chargé  de  leur  mener  Mehcrdate.  Guerres  civiles  des  Part  lies. 
Vologèse  roi.  — Autres  trouilles  en  Orient.  Alithridatr  dans  le  Bos- 
phore secoue  le  joug  romain.  Il  est  vaincu  et  mené  à Rome.  Fierté  du 
roi  vaincu.  Un  autre  Mithridate  en  Arménie.  Commencements  île 
tragédies,  Rhadamiste  et  Zénobie.  — Emotion  sur  le  Rhin.  < — Évé- 
nements sur  le  Danube.  Événements  |i|us  ronsidéraliles  dans  la  Bre- 
tagne. Triomphe  magnifique.  Vaincu  suppliant.  — Révolutions  iLms 
la  Judée.  Caractère  du  roi  Agripjia.  I*remières  persi'nitions  de  saint 
Pierre.  .Mort  soudaine  d'Agrippa.  Les  Juifs  ii  Rome  objets  de  haine. 
Les  chrétiens  sont  conrondus  avec  les  juifs.  Miracles  et  martyrs.  Le 
christianisme  se  lève  de  toute  s parts.  Courses  de  saint  Paul  dans  toute 
la  terre.  Dispersion  des  api'itres.  Saint  Pierre  h Rome.  Doux  sociétés 
en  présence.  — Suite  du  règne.  Déi-ret  du  sénat.  Punition  des  femmes 
qui  se  prostituaient  à leurs  esclaves.  Lâcheté  si'natorialc.  Honneurs 
décernés  è Qaiide  et  Ji  Pallas.  — Spectacles  monstrueux.  — Mariage 
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(le  hoiiiilius  avecOctavie,  lille  de  Claude.  Domilius,  di^à  a|i|ieli}  Néron, 
est  iiionlri'“  aiii  Romains  (■omiiie  une  espérance.  — Agrippine  arraelie 
à Claude  (les  actes  infâmes.  — ClÉangemenl  dans  le  droit  administratir 
des  provinces.  — Prodiges  et  pré.sages.  Tout  annonce  une  tin  si- 
nistre, Agrijipine  fait  tout  Irendiler.  — Rôles  de  fcinuK's.  — Rivalités 
d'alTiancliis.  — Agripiiine  crainl  de  voir  l'empire  (‘chapper  â son  lils 
Néron.  Elle  précipite  son  dessein.  Claude  est  em])oisonné.  Néron  est 
montré  aux  prétoriens.  — Jugements. 


Je  li.  799.  De  J.  C.  48.  — Vonsuh,  .1.  Miel- 
lins  ri  L.  Vipslinnis,  .st'lon  Tacite  Vipsanius.  — La 
censure  (le  Claude  conlinuait  ; il  avait  loujuurs  |JOtir 
collègue  L.  Vilcllius,  a;  lâche  inslrumeiit  de  crime  ; 
c’est  le  lils  de  c«‘  dernier  qui  mainleuanl  est  consul; 
(dus  lard,  dans  la  même  année,  son  frère  aîné, 
noininé  aussi  L.  Vilcllius,  prendra  le  consulat  à sa 
place. 

A celte  année  se  ra|)porle  un  acte  de  tu’nsure  tjtii 
devait  changer  réUtl  civil  du  inonde  entier. 

il  parait  ipie  les  sénaletirs  manquaient  à Rome  ; 
œmme  on  délibérait  pour  compléter  le  sénat,  les  prin- 
cipaux de  cette  partie  de  la  Caule  tju’on  appelait  rfie- 
relne  (atmata),  invoquant  leur  vieille  alliance  et  leui- 
vieux  droit  de  cité,  sollicitèrent  le  droit  d'arriver  à 
Home  à tous  les  honneurs,  cl  ce  fut  aussitôt  dans  la 
ville  et  dans  le  palais  une  rumeur  étrange.  Celte  ques- 
tion remuait  tonte  la  constitution  de  l'empire.  « L’Italie 
était-elle  lellenituil  malade  qu'elle  ne  pùt  fournir  à sa 
ville  le  renouvellement  de  son  sénat?  Jadis  les  indi- 
gènes s’étaient  suffi  à eux-mêmes,  et  on  n'avait  fias  à 
regretter  celte  tradition.  Combien  d’exenqiles  atles- 
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laienlci’  qu’avait  produit  la  race  romaine  pour  la  vertu 
et  jK)ur  la  gloire  ! Était-ce  peu  que  les  Vénètes  et  les 
Insubres  eussent  envahi  le  sénat,  si  des  légions  d’étran- 
gers ne  venaient  encore  l’assiéger  comme  pour  le 
mettre  en  servage?  Quels  honneurs  resteraient  donc  à 
qui  survivait  de  nobles  dans  Rome,  ou  de  pauvres 
|)atriciens  dans  le  Latium?  Allait-on  livrer  l’empire  à 
ces  riches,  dont  les  pères  et  les  aïeux,  chefs  de  peuples 
ennemis,  avaient  exterminé  nos  armées  et  tenu  le  divin 
César  assiégé  dans  Alise?  C’étaient  là  des  faiLs  récents; 
(|ue  serait-ce  si  on  remontait  au  souvenir  du  Capitole 
et  de  l’autel  romain  '?  Qu’ils  jouissent,  ces  étrangers, 
du  titre  de  bourgeoisie,  mais  qu’ils  ne  profanent  ps 
les  honneui's  des  pères  et  la  dignité  des  magistra- 
tures. » 

Ainsi  parlait-on  dans  Rome,  et  Claude  entendit  ces 
murmures.  Aus.sitôt  il  convoqua  le  sénat,  et  il  y pro- 
nonp  un  discours  en  sens  contraire.  Ce  discours,  gravé 
sur  l’airain,  a été  conservé  tel  qu’il  fut  prononcé  sans 
doute ‘,  mais  Tacih'  l’a  traduit  en  sa  langue,  et  c’est  ce 
texte  qu’a  lu  la  postérité.  « Mes  ancêtres,  disait  Claude 
(et  le  plus  ancien  de  tous,  d’origine  Sabine,  fut  admis 
à la  fois  dans  la  cité  romaine  et  dans  le  patriciat),  mes 
ancêtres  me  sollicitent  de  régir  la  chose  publique  [tar 
les  mêmes  maximes,  en  transférant  ici  tout  ce  qui  est 

■U  ; a ici  une  lacune  dans  Tacite. 

’ • Qux  oralio  princi|ii<<,  memorix  causa,  Lugduiii  habita  celclxn  iiiia 
tirbe  Galliaruni,  et  in  xs  incisa. Tabula  manet  illic  eüain  nunc.  • (Li[is., 
,Vo<.  in  Tac.) 
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excellent  aillenrs.  Et  comment  ignorer  que  les  Jules 
sont  venus  d’Albe,  les  Coruncanius  de  Camerium,  les 
Porcius  de  Tuseulum,  et  sans  monter  jusqu’aux  vieux 
temps,  que  le  sénat  s'est  recruté  dans  l'Étrurie,  dans 
la  Lucanie,  dans  l'Italie  entière?  » Et  après  ce  début  il 
montrait  comment  Rome,  par  la  victoire,  s’était  assi- 
milé tous  les  peuples,  et  comment  l’empire  fatigué 
trouvait  une  force  dans  l’adjonction  des  provinces  les 
plus  énergiqutsi.  Avait-on  regret  que  les  Balbus  lui 
fussent  venus  d’Espagne,  et  que  des  hommes  non 
moins  lllustrt's  lui  fussent  venus  de  la  Gaule  Narbon- 
naise?  Puis  il  citait  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens, 
qui  avaient  péri,  malgré  leur  vaillance,  pour  avoir 
rejeté  leurs  vaincus  comme  étrangers,  à l'inverse  de 
Romidus,  qui  des  ennemis  avait  fait  des  citoyens.  Et 
enfin  il  ajoutait  : 

« Des  étrangers  ont  régné  sur  nous.  Quelques-uns 
s’imaginunt  que  c'est  chose  ivcente  de  voir  les  lils 
d’affranchis  remplir  des  magistratures;  l’antiquité,  au 
contraire,  est  jileine  de  ces  exemples.  Mais  nous  avons 
eu  à combaltrc  les  Sénones!  cst-cc  que  les  Yolsques  et 
les  Eques  n’ont  jamais  eu  de  guerre  avec  nous?  Nous 
avons  été  pris  par  les  Gaulois  ! n’avons-nous  pas  donné 
des  otages  aux  Tusques?  n'avons-nous  pas  passé  sous 
le  joug  des  Samnites?  Et  encore,  si  vous  rappelez 
toutes  nos  guerres,  vous  n’en  trouverez  pas  qui  ait  été 
achevée  en  moins  de  temps  que  la  guerre  gallique  ; et 
vous  ne  trouverez  pas  non  plus  une  jxiix  plus  ferme  et 
plus  sûre  que  celle  qui  l’a  suivie.  Mêlés  par  les  mœurs, 
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|)ar  les  arts,  par  les  alliances  de  famille,  qu’ils  nous 
apportent  donc  leur  or  et  leurs  richesses,  plutôt  que 
de  les  garder  pour  eux,  séparés  de  nous.  Tout  ce  que 
nous  croyons  antique,  pères  conscrits,  a été  nouveau  : 
les  magistrats  plébéiens  après  les  jatriciens,  les  Latins 
après  les  plébéiens,  les  Italiques  après  les  Latins  ; et 
enfin  cette  nouveauté  vieillira  à son  tour,  et  ce  que 
nous  défendons  |>ar  des  exemples  sera  exemple  dans 
l’avenir*.  » 

C’est  ainsi  que  Tacite  fait  parler  Claude.  Le  vrai 
discours  est  moins  ferme  *,  mais  les  raisons  sont  les 
mêmes;  ainsi  est  avérée  la  liberté  des  vieux  historiens 
en  ce  qui  concerne  les  harangues  ; le  plus  souvent  leur 
^énie  fait  toute  l’éloquence  de  leurs  héros. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’opinion  de  Claude  domina  h's 
murmures  et  flt  la  décision  du  sénat.  Les  Éduens  fu- 
rent les  premiers  admis  au  droit  de  sénateurs,  parce 
que  seuls  des  Gaulois  ils  se  glorifiaient  du  titre  de  fra- 
ternité avec  le  {leuple  romain.  Bientôt  ce  droit  devait 
s’étendre  à tous  les  peuples  à qui  Rome  avait  concédé 
le  droit  de  cité,  et  ce  fut  là  comme  la  fin  de  la  con.sli- 
tution  romaine.  Bossuet  a loué  cetle  transformation, 
qui,  en  effet,  semblait  consommer  l’unité  du  monde 
sous  une  même  loi  : « Quelle  facilité  n’apportait  pas, 
dit  le  grand  homme,  à la  navigation  et  au  commerce 
cette  merveilleuse  union  de  tous  les  peuples  du  monde 

« Tac.,  .tnn.  lib.XI,24. 

* Fra".  (tu  discours  dans  le  Coinmenlaire  de  Tac.,  par  Just.  I.ip. 
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SOUS  un  même  empire  ‘ ! » Mais  Rome  n’en  voyait  pas 
moins  changer  toute  sa  destinée,  puisque  maîtresse 
auparavant  de  toutes  les  nations  |iaf  la  concentration 
de  tout  le  pouvoir  aux  mains  de  ses  vieilles  races,  elle 
allait  voir  les  premiers  honneurs  |msser  aux  nations 
«]u’elle  aj)pelait  barbares,  si  ce  n’est  que  le  sénal 
n'exerçait  plus  l’emjiire  et  que  son  privilège  de  dignit*' 
n'était  plus  qu’une  servitude. 

Claude,  en  même  U'mps,  admit  au  rang  de  jwlri- 
ciens  ce  qu’il  y avait  à Rome  de  vieux  sénateurs  et  de 
citoyens  d’origine  illustre.  Ce  fut  un  acte  de  censure, 
motivé  sur  ce  qu’il  ne  restait  plus  guère  de  vieilles 
lamillcs,  ni  de  celles  que  Rumulus  avait  appelées  fa- 
milles de  premier  ordre  ou  princières,  ni  de  celles  que 
L.  Rrutus  avait  ap{)clées  secondaire»,  ni  de  celles  enfin 
que  le  diclaU'ur  G*sar,  par  la  loi  Cassia,  et  après  lui 
Auguste,  par  la  loi  .Sænia,  avait  élevées*. 

Au  nombre  des  patriciens  nouveaux  fut  Salvius 
Olho,  père  de  celui  qui  devait  être  empereur.  Il  avait 
été  pro(y)nsul  d'Afrique,  et  avait  montré  des  vertus. 
« Je  ne  désire  pas  de  fils  qui  soient  meilleurs,  » dil 
Claude  en  le  désignant. 

En  même  temps  Claude  voulait  purifier  le  sénat, 
se  trouvaient  des  hommes  d'un  nom  souillé;  pour  n'a- 
voir ps  à faire  acte  d'expulsion,  il  déclara  que  chacun 
avait  la  faculté  de  se  retirer,  comme  avaient  fait  quel- 

' Disc,  sur  Hiist.  univ.,  chap.  tt,  l'Empire  romain. 

* Je  suis  Tacite  ; ce  passage  est  essentiel  pour  la  c'iniiaissaiicc  de  la 
O institution  du  patridat  romain. 
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ques-uns  qui  ne  pouvaient,  à cause  de  leur  pauvreté, 
soutenir  la  dignité  sénatoriale  ; ce  fut  tout  le  tempéra- 
ment de  la  sévérité.  Et  à celte  occasion  le  consul  Vips- 
tanus  voulut  faire  déférer  à Claude  le  nom  de  père  du 
sénat;  le  nom  de  père  de  la  patrie  était,  disait-il,  devenu 
commun  ; il  fallait  des  appellations  nouvelles  pour  des 
services  nouveaux.  Claude  refusa  cet  honneur  comme 
excessif. 

Enfin  il  fit  la  clôture  du  lustre;  c’était  le  dénom- 
brement des  citoyens  répandus  dans  tout  l’empire  ; il 
s’en  trouva  selon  les  uns  six  millions  six  cent  soixante- 
quatre  mille,  .selon  d’autres,  cinq  millions  huit  cent 
qiiatre-vingt-quatre  mille  Tillemont  ajoute,  d’après 
Eusèbe  et  saint  Jérôme,  que  le  recensement  de  Rome 
s’éleva  à un  million  sept  cent  quatre-vingKsept  mille 
hommes  armés;  nombre  exagéré,  pensc-t-il,  mais  qui, 
par  son  exagération  même,  donne  une  idée  de  ce  (ju’é- 
tait  la  population  agglomérée  dans  Rome,  non  compris 
les  esclaves,  dont  la  multitude  était  innombrable. 

C’est  à la  fin  de  ses  travaux  de  censure  que  Claude 
apprit  les  hontes  de  sa  maison,  et  aloi's  commencèrent 
des  drames  sanglants,  couronm^  par  des  incestes  in- 
fâmes. 

Messaline,  dit  TaciU;,  par  la  facilité  des  adultères, 
était  arrivée  au  dégoût  et  s’était  mise  à poursuivre  des 
voluptés  inconnues  ; et  de  son  côté  Silius  la  pressait 
de  rompre  tous  les  voiles,  .soit  entraînement  fatal,  soit 

* Tilleninnl,  arl.  xv.  L'édit,  do  Tacite  de  N.  do  liduiiiio  |k)iIo  t '.IV 
coDtrna.  XLIV  onUia. 

11.  9 
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conviction  que  le  remède  des  dangers  courus  c'était 
les  dangers  mêmes.  Fallait-il  attendre  la  vieillesse  d<» 
Claude?  Les  voies  honnêtes  pouvaient  convenir  à des 
innocents  ; mais  à une  passion  sans  mystère  que  restait- 
il,  sinon  de  se  proU^ger  par  l’audace?  N’avaient-ils  pas 
assez  de  confidents,  intéressés  à les  seconder  par  les 
mêmes  terreurs!  Ce  que  demandait  Silius,  c’était  le 
mariage  de  .Messaline;  quant  à lui,  il  adopterait  Bri- 
tannicus;  Messaline  garderait  sa  puissance,  et  Claude, 
jwr  sa  sécurité,  était  d’avance  livré  à leur  entreprise. 

.Messaline  d’abord  hésita,  non  par  amour  pour  son 
mari,  mais  par  un  retour  de  crainte  sur  elle-même. 
Silius  devenu  maître,  l’adultère  ne  lui  deviendrait-il 
pas  un  objet  d’aversion?  Recherchée,  lorsque  les  dif- 
ficultés et  les  périls  pouvaient  exciter  le  désir,  elle 
serait,  dans  la  sécurité,  estimée  à son  prix  réel  Tou- 
tefois, l’idée  du  mariage  la  séduisit;  c’était  une  énor- 
mité d'infamie,  dernier  attrait  pour  les  âmes  épuisées. 
Cette  pensée  l’entraîna;  aussitôt  elle  courut  à l’exwu- 
tion.  L’occasion  lui  sembla  propice;  Claude  s’en  allait 
à Ostie  pour  un  sacrifice;  elle,  pendant  ce  temps,  se 
mit  à célébrer  scs  noces  avec  solennité. 

Je  suis  toujoui's  Tacite,  il  est  magnifique. 

« Je  n’iguorc  pas,  dit-il,  que  ce  sera  comme  une 
chose  fabuleuse  que,  pour  quelques-uns,  la  sécu- 
rité ait  été  si  profonde  dans  une  ville  où  tout  est 
connu  et  rien  n’est  secret,  qu’un  consul  désigné  ait 


' Tac  , Ann.  XI,  26  soqq. 
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pu,  à jour  fixe  cl  devant  témoins,  signer  un  acte  avi  c 
la  femme  du  prince,  comme  pour  un  mariage  légi- 
time; et  que  celle  femme  ail  pu  enlendre  le.s  paroles 
des  auspices,  enlrer  au  temple,  sacrifier  aux  dieux,  cl 
puis  s'asseoir  parmi  des  convives,  recevoir  les  bai- 
sers, les  tendresses,  et  enfin  donner  sa  nuit  à la  liberté 
conjugale;  mais  je  n’invente  rien  de  roinanes<|ue,  je 
raconte  ce  qu’on  dit  et  ce  qu’ont  écrit  nos  pères'.  » 

Cependant  l’horreur  troubla  bientôt  le  palais  et 
aussi  mille  terreurs  entrèrent  dans  l’esprit  des  affran- 
chis de  César.  Tant  qu’un  histrion  souillait  la  couche 
du  prince,  c’était,  di^icnt-ils,  une  honte,  ce  n'était 
pas  un  péril.  Mais  présentement,  c’est  un  noble  ambi- 
tieux qui  se  montre,  et  le  mariage  couvre  d’autres 
desseins.  Et  ils  se  mirent  à peser  les  suites  d’une  telle 
entreprise;  et  ipiel  qu’en  fût  le  succès,  ils  se  voyaient  dé- 
signés à la  mort.  Dans  ces  angoisses,  Calliste,  Narcisse 
ctPallas,  les  trois  conseillers  de  Claude,  pensèrent  d’a- 
bord que  ce  qui  leur  était  le  plus  sûr,  c’était  d’effrayer 
Mes.saline  par  des  menaces  secrètes;  puis  deux  d’entre 
eux  tremblèrent  de  se  pri'cipiter  ainsi  d’eux-mèines 
au-devant  de  leur  jterte,  et  le  troisième  enfin  conçut 
une  autre  pensée,  d’aller  à Oslie,  et  là,  de  trouver  une 
occasion  d’instruire  Claude  sans  s’exposer  au  danger 
d’ôlre  accusateur. 

Deux  concubines  du  prince  lui  furent  en  aide  ; par 
les  promesses  et  par  la  perepeclive  d’un  ei-('*dil  nou- 

. • Tac.,  Annal.  XI,  26  s«jq. 
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veau,  si  Mt>ssalinc  était  renvcrséi',  il  les  poussa  dans  la 
délation,  tant  c’était  une  témérité  redoutable  de  faire 
arriver  à César  la  connaissance  d’un  événement  qui 
s’était  accompli  dans  Rome  en  plein  soleil. 

O's  deux  femmes,  Tacite  les  nomme  Calpuriiia  et 
Cléopâtre,  s’en  allèrent  donc  jouer  leur  rôle;  l’une, 
tombant  aux  pieds  de  Claude,  s’écria  que  Messaline 
s’était  mariée  à Silius  ; et  s’adressantà  l’autre,  qui  était 
présente  : « Ne  le  sais-tu  pas?  » lui  dit-tdle.  El  celle- 
ci  ayant  confirmé  la  nouvelle,  Claude  appelle  Narcisse, 
et  Narcisse  accourt.  11  commence  par  demander  grâce 
pour  n’avoir  pas  révélé  des  trahisons  précédentes,  et 
même  if  ne  dénoncera  pas  le  crime  présent,  et  il  ne 
parlera  pas  d’adultère;  un  autre  est  en  possession  de 
la  maison,  des  esclaves,  de  tout  ce  qui  fait  la  grandeur 
du  prince.  « Qu’il  en  jouisse!  mais  qu’il  rende  sa 
femme  à César,  et  qu’il  rompe  son  contrat  nuptial  avec 
elle!  » Ainsi  parle  d’abord  l’affranchi;  puis,  s’enhar- 
dissant: « Avez-vous  eu,  du  moins,  connaissance  de 
votre  divorce  avec  Messaline?  dit-il  â César,  car  le  peu- 
ple, le  sénat  et  l’armée  ont  vu  son  mariage  avec  Silius, 
et  si  vous  n’avez  hâte,  le  marié  est  maître  de  la  ville.  » 
■\  ces  mots,  Claude  s’étonne  <^t  s’épouvante;  on  ap- 
p*'lle  Turranius,  préfet  di»s  subsistances,  et  Lucius 
Cela,  commandant  des  prétoriens;  des  ordres  sont 
donnés  pour  la  défense  et  pour  la  xmgeance  du  prince; 
Claude,  toutefois,  restait  tout  tremblant,  et  on  l’en- 
tendit demander  à jilusieure  reprises  s'il  était  encore 
empereur,  et  si  Silius  était  encore  un  simple  citoyen  ^ 
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El  de  sou  côlé  Messaline,  jouissant  de  sou  crime, 
célébrait  dans  le  palais  les  féU^s  de  rautomne,  consa- 
crées à Bacchus;  fêU'S  de  plaisirs  furieux,  où  les  remines 
s’abandonnaient  à tous  li's  délires  des  Bacchantes;  au 
milieu  d’elles,  Messaline,  la  chevelure  éparse,  et  frap- 
pant sou  Ibyrscf,  etSilius,  couronné  de  lierre,  chaussé 
du  cothurne,  emporté  par  les  mêmes  fureui-s;  autour 
d'eux,  un  chœur  à la  passion  bruyante,  forcenée. 

Dans  cette  étrange  folie,  Veclius  Valens  étant  monté 
au  haut  d’un  arbre,  on  lui  demanda  ce  qu’il  voyait  au 
loin.  « Je  vois,  dit-il,  venir  d’Ostie  une  tempête 
atroce.  » 

Et  ce  mot,  jeté  comme  au  hasard,  parut  plus  laid 
avoir  été  comme  un  présage;  Claude,  en  effet,  s’appro- 
chait, et  la  nouvelle  en  vint  tomber  au  milieu  des  fêles 
de  Messaline.  Aussitôt  chacun  scdis|ierse  et  se  ch**rclie 
un  asile  ; Messaline  s’enfuit  en  ses  jardins  de  Lucullus; 
Silius,  affectant  la  sécurité,  s’en  va  à ses  affaires  ac- 
coutumées du  fonim. 

Messaline  cependant  esp«‘rait,  par  ses  manèges  con- 
nus, désarmer  la  vengeance  de  Claude.  Elle  résolut 
de  courir  à sa  rencontre  avec  ses  enfants,  Brilauni- 
cus  et  Octavie;  Claude,  souvent  vaincu  par  elle,  pou- 
vait l’èlre  encore,  et  Narcisse,  se  sentant  alors  peidii, 
redoubla  d’artifices  pour  entretenir  la  colère  de 
Claude;  c’était  un  double  combat  livré  à un  homme 
qui  n’avait  pas  le  sentiment  de  sa  honte,  qui,  tout  au 
plus,  avait  l’instinct  delà  vie,  et  le  désir  d’échapper 
aux  périls.  Messaline  pourtant  put  arriver  jusqu’à 
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Claude;  mais  pondant  ce  temps  Narcisse  faisait  lire  au 
prince  une  note  où  étaient  racontées  toutes  les  turpi- 
tudes de  sa  femme.  Mes.salioe  comprit  qu'elle  était 
vaincue,  non  à l’indignation,  mais  à l’insensibilité  de 
Claude,  qui  restait  muet  et  comme  hébété.  Elle  avait 
voulu  que  la  plus  ancieunc  des  vcstal&s  allât  supplier 
(!ésar,  en  sa  qualité  de  grand  pontife;  Narcisse  sut 
écarter  la  prêti-esse;  Claude  cependant  restait  morne 
el  muet,  tout  obéissait  à l'aiTranchi. 

Narcis.se  conduisit  alors  son  empereur  stupide  en  la 
maison  de  l'adultère,  et  là  il  lui  fit  étaler  les  statues, 
les  tableaux,  les  richesses,  monuments  du  crime.  Et 
(juand  il  l’eut  de  la  sorte  animé  à la  vengeana*,  il  le  fil 
porter  dans  le  camp,  comme  pour  haranguer  les  sol- 
dats. En  même  temps  il  contenait  sa  parole,  comme  si 
la  pudeur  eût  dû  enchaîner  sa  colère.  Mais  les  cohortes 
avaient  d'elles-mêmes  pris  feu;  elles  se  mirent  à pous- 
ser des  clameuis,  demandant  les  noms  et  la  punition 
des  coupables,  el  c’est  dans  celle  émotion  que  furent 
hâtés  les  supplices.  Silius,  appelé  au  tribunal,  ne  tenta 
|ias  sa  défense;  pour  toute  grâce,  il  ajipclail  une  mort 
rapide.  D’illustres  chevaliers  romains  firent  de  même. 
En  cette  corruption  romaine,  il  restait  pour  toute  TOrlu 
la  précipitation  de  mourir.  Avec  eux  était  mis  à mort 
Mnesler,  cet  histrion  qui  avait  précédé  Silius  dans,  les 
faveui-s  de  Messjdine.  D’autres  eurent  leur  grâce  : Titiu- 
lus  Montalus,  un  des  beaux  Romains,  pour  n’avoir  été 
apjielé  qu’une  fois  aux  orgies  de  l’effrontée,  Plaulius 
Laleralis,  en  considération  des  services  récents  de  son 
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oncle  PlauJius  dans  la  Bretagne;  Suilius  Caîsonius,  dit 
Tacite,  fut  protégé  par  ses  vices;  on  le  croyait  puni 
par  l’horreur  de  ses  turpitudes. 

Quant  à Messaline,  rentrée  en  ses  jardins,  vaincue 
mais  menaçante  encore,  elle  méditait  tantét  la  suppli- 
cation, tantôt  l’éclat  de  quelque  entreprise  extrême,  et  si 
Narcisse  ne  l’eût  prévenue,  elle  pouvait,  dit  encore  Ta- 
cite, faire  tourner  la  ruine  contre  l’accusateur.  Claude, 
en  effet,  après  les  supplices,  était  allé  se  mettre  à ta- 
ble, et,  lorsqu’il  avait  été  échauffé  par  le  vin,  il  avait 
dit  qu’on  allât  avertir  la  misùrable  (ainsi  désignait-il 
sa  femme)  d’avoir  à paraître  le  lendemain  pour  se  jus- 
tifier. Ces  mots  avaient  sufli  pour  alarmer  Narcisse, 
le  courroux  de  César  mollissait,  l’amour  se  réveillait; 
une  nuit  allait  nmverser  tout  son  dessein!  Narcisse 
court  sans  hésiter  au-devant  de  ce  j)érii  ; il  appelle  les 
centurions  et  le  tribun  qui  étaient  de  garde  au  palais, 
et  IcTir  dit  que  le  meurtre,  de  Messaline  est  ordonné 
par  l’empereur.  Ces  mots  suffisent;  l’exécution  est 
soudaine.  Évode,  un  des  affranchis,  est  chargé  d’y 
veiller.  Il  court  dans  les  jardins  et  trouve  Messaline 
roulée  à terre,  sa  mèreliépida  auprès  d’elle,  laquelle 
s’étant  tenue  éloignée  de  sa  fille  dans  ses  splendeurs  de 
fortune,  lui  revenait  dans  ses  retours  de  malheur;  et 
elle  était  là,  pressant  la  malheureuse  de  mourir;  atten- 
drait-elle qu’on  lui  envoyât  un  sicaire?  C’en  était  fait  de 
la  vie,  rien  ne  lui  restait,  sinon  l’honneur  d’une  noble 
mort!  Mais,  dit  Tacite,  en  une  âme  corrompue  («r  les 
débauches,  rien  de  grand  ne  survivait.  Bientôt  une 
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troupe  de  soldais  fait  irruption,  le  tribun  pai*ait  sans 
mol  dire;  mais  l’affranchi  accable  d’outrages  l’infor- 
tunée. Alors  elle  prend  le  glaive,  mais  tremblante,  et 
l’approchant  en  vain  de  sa  gorge  et  de  sa  poitrine, 
jusqu’à  et;  que  le  tribun  la  frappât  lui-méme  de  son 
épée. 

Ce  fut  la  fui  d(>  l'horrible  di’ame;  Claude  était  tou- 
jours à table;  on  vint  lui  dire  que  Messaline  venait  de 
périr,  sans  expliquer  si  c’était  de  sa  main  ou  de  la 
main  d’un  autre.  Et  aussi  il  ne  s'en  enquit  point; 
mais  il  demanda  sa  coupe,  et  acheva  le  festin  par  les 
libations  accoutumées.  Les  jours  suivants,  on  ne  le  vil 
donner  aucun  signe  de  haine  ou  de  joie,  de  colère  ou 
de  trislesse,  soit  qu’il  vît  les  fronts  réjouis  des  accusa- 
teurs de  Messaline,  ou  les  visages  noyés  de  larmes  de 
ses  enfants. 

Le  sénat  aussi  seconda  cet  oubli,  en  faisant  dispa- 
raître le  nom  et  les  images  de  Me.ssaline  de  tous  les 
lieux  publics  et  particuliers. 

En  meme  temps  on  décerna  à Narcis.se  les  insignes 
de  la  que.slure,  « médiocre  honneur,'>iK)ur  qui  était  au 
faite  de  la  puissance  et  dépassait  le  crédit  de  Pallas  et 
de  Callisie;  honneur  toutefois,  d’où  bientôt  découle- 
raient d'horribles  maux  et  des  tristesses  infinies'.  » 

A partir  de  ce  moment,  la  vie  de  Claude  ne  fil  que 
s'affaisser  dans  l'idiotisme,  et  l’histoire  tressaille  à 
suivre  celte  abjection. 

' J’inltT|ir<‘lt‘  du  la  sorle  trois  lignes  de  Tadle,  que  les  commentai  riirs 
il<V;lai'eiU  incompréhensibles. 
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II  avait  en  jusque-là  trois  ou  quatre  femmes;  rime 
était  morte  de  maladie,  d’autres  avaient  été  répudiées; 
on  vient  de  voir  comment  la  dernière  avait  péri.  Enfin 
il  déclara  à ses  prétoriens  que  puisque  le  mariage  ne 
lui  était  point  heureux,  il  leur  permettait  de  le  tuer, 
s’il  songeait  à se  marier  encore'.  Mais  déjà  le  palais  se 
remplissait  d intrigues,  et  chacun  des  trois  affranchis 
qui  le  gouvernaient  lui  proposait  une  femme  nouvelle. 
Ce  fui  l’objet  d’une  délibération  d’Etat.  Agrippine, 
c*.‘tte  fille  célèbre  de  Germanicus,  était  la  protégée  de 
Pallas;  elle  fut  préférée.  Elle  était  nièce  de  Claude,  et 
déjà  accoutumée  à le  maîtriser,  par  la  longue  liberté! 
qu’elle  avait  eue  d’entrer  au  palais,  ce  qui  même  avait 
fait  naître  des  soupçons  d’inceste.  Elle  avait  eu  de  son 
mariage  avec  Cn.  Âbenobarbus  un  fils,  tout  jeune 
encore,  nommé  Domitius,  et  qui  plus  tard  devait  être 
Néron.  Et  Claude  ayant  un  fils  de  Messaline,  surnommé 
comme  lui  Britannicus,  c’était  un  double  g(“i*me 
d’anarchie  domestique.  Claude  n’entrevit  pas  cette 
source  de  malheur;  et  même  il  y ajouta  des  causj-s 
nouvelles  de  crime  à venir  par  un  autre  mariage  de 
famille.'  Sa  fille  Octavia,  une  enfant,  était  promise  à 
Silanus,  un  petit-fils  d’Auguste,  .\grippine  voulut 
qu’elle  fût  réservée  à son  fils  Domitius,  qui  avait  treize 
ans;  et  pour  cela  il  fallut  une  cause  de  rupture  avec 
Silanus.  Vitellius,  toujours  censeur  avec  Claude  (la 
censure  durait  cinq  ans),  se  chargea  de  la  trouver. 

' Stiet.,  26. 
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Silanus  était  un  nom  illustre;  on  le  deshonora.  11  avait 
une  soeur  tendrement  aimée;  on  fit  de  cet  amour  une 
infamie.  Ainsi  fut  justifiée  l’infidélité  de  Claude  au 
nom  de  la  sainteté  des  mœurs  publiques.  Silanus  fut 
rayé  du  sénat;  il  était  désigné  préteur,  on  mit  à sa 
place  Eprius  Maradlus,  homme  éloquent,  mais  instru- 
ment de  crime. 

An  de  H.  800.  De  J.  C.  49.  — Conttd»,  C.  Pom- 
pcitisLongimuGallm  elQ.  Veranius.  — Cependant  le 
mariage  de  Claude  lui-méme,  bien  que  confirmé,  dit 
Tacite,  « {)ar  la  renommée  et  par  un  amour  illicite,  » 
n’avaii  pas  encore  été  célébré;  on  craignait  d’offenser 
les  coutumes,  « puisqu’il  n’y  avait  jias  d’exemple 
t|u’un  oncle  eût  introduit  en  sa  couche  la  fille  de  son 
frère.  » On  redoutait  ce  nom  d'inceste,  comme  un 
présage  de  malheur  public.  Yitellius  encore  leva  cet 
obstacle. 

11  courut  au  sénat,  fit  un  discours  artificieux,  parla 
du  bonheur  d’avoir  un  prince  soumis  aux  lois;  et  ne 
fallait-il  pas,  ajoutait-il,  que  ce  prince  eût  une  com- 
pagne digne  de  lui  adoucir  le  poids  de  l’empire?  Cette 
compagne,  les  dieux  mêmes  l’avaient  désigmie et  comme 
préparée  à cet  honneur.  11  est  vrai,  elle  était  fille  du 
frère  de  César;  mais  ces  sortes  d’hymens,  nouveaux 
à Rome,  étaient  admis  chez  les  autres  peuples  ; et  les 
usages  ne  devaient-ils  pas  se  conformer  aux  conve- 
nance.s  et  aux  nécessités? 

Ce  n’est  pas  sans  un  certain  étonnement  que  l’his- 
toiiv  s’ari-ôle  devant  ces  délibérations  du  sénat.  Même 
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en  ce  qu’elles  avaient  de  dérisoire,  elles  attestent  à quel 
point  le  respect  des  coutumes  était  resté  profond  dans 
la  dégradation  des  mœurs.  Mais  tout  était  contraste. 
En  même  temps  qu’on  mettait  de  la  précaution  dans 
une  nouveauté  qui  blessait  le  souvenir  de  l’antique 
austérité,  on  était  assuré  de  l’empressement  à l’ac- 
cueillir et  à la  ratifier.  L’adulation  y trouva  même  une 
occasion  de  s’exercer  avec  des  raffinements  inouïs  de 
lâcheté.  11  y eût  des  sénateurs  qui  s'écrièrent  qu’il 
fallait  contraindre  Gi<ar,  s’il  hésitait,  et  on  les  vit 
sortir  du  sénat  comme  pour  aller  lui  faire  violence, 
tandis  qu’une  multitude  apostée  criait  aux  abords  du 
palais  que  c’était  là  ce  que  voulait  le  peuple  romain; 
Claude  n’eut  donc  plus  qu’à  se  montrer;  le  peuple  ap- 
plaudissait, et  le  sénat,  sur  sa  demande,  fit  un  décret 
qui  légitimait  à l’avenir  le  mariage  des  oncles  et  des 
nièces.  Chose  encore  à noter!  nul  ne  profita  de  cette 
loi,  si  ce  n’est  un  chevalier  romain,  Alledius  Severus, 
et  encore,  comme  on  le  crut,  à l’instigation  d’Agrip- 
pine*. 

O Ce  fut  dès  lors  toute  une  révolution  dans  l’Etat, 
dit  Tacite;  tout  obéit  à une  femme;  mais  non  plus  à 
une  femme  qui  se  jouait , comme  avait  fait  Messaline,  de 
la  de.stinée  romaine  dans  la  licence  d(*s  débauches  ; on 
sentait  la  règle  et  comme  la  virilité  dans  la  servitude; 
au  dehors  la  sévérité,  .souvent  l’arrogance,  à l’inté- 
rieur, point  d’impudicité  déclarée,  si  ce  n’est  dans  un 


* Tac.,  Ann.  lib.  XII 
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intérêt  d'ambition  , mais  un  immense  amoiir  de  l’or, 
auxiliaire  de  la  passion  de  régner.  » 

Les  violences,  toutefois,  allaient  naître.  Silanus  se 
donna  la  mort  le  jour  du  mariage  de  Claude;  sa  sœur, 
Calvina,  fut  expulsée  d'Italie,  et  Claude  voulut  qu'en 
vertu  des  lois  du  roi  Tullus,  les  pontifes  allassent  faire 
des  expiations  dans  le  bois  sacré  de  Diane,  chacun 
riant,  dit  encore  Tacite,  d’un  temps  si  bien  choisi  fwur 
l’exécration  de  rina*sle. 

Agi’ippine  nourrissait  d’autres  vengeances.  Dans 
<'ette  lutte  de  prétendantes  au  mariage  de  Claude  avait 
paru  une  rivale  brillante,  Lollia  Paulina,  petite-fille 
de  Lollius,  qui  avait  été  célèbre  pour  ses  dépnida- 
lions  et  pour  ses  richesses;  cette  opulence  était  tout 
entière  passée  aux  mains  de  Lollia,  qui  l’étalait  en  un 
luxe  insultant.  On  l'avait  vue  un  jour  jMJi-tant  sur  elle 
des  j)ierreries  pour  une  valeur  de  quarante  millions 
de  sesterces',  et  c'est  ce  qui  d'odieuse  la  fit  redoutable 
è la  jalousie  d’.4grippine.  11  fut  aisé  de  lui  trouver  un 
crime  et  un  accusateur;  elle  avait  consulté  les  n agi- 
ciens  et  les  oracles  sur  cette  poursuiti^  du  mariage  de 
Claude  ; le  sénat  jugea  le  fait:  il  parut  grave  ; Ix>llia  fut 
exilée,  et  sa  fortune  saisie.  Peu  après,  Agrippine  l’en- 
voyait tuer  dans  son  exil,  et  elle  voulut,  au  dire  d’un 
historien,  qu’on  lui  apportât  sa  tète,  pour  s’as.surer 
que  e.’était  bien  elle*. 

' .j  lnillioll^  de  — 7,7a3,i‘24  fr.,  «pIoii  M.  t.etronne.  — 

S,  iDO.OOO  fr.,  selon  le  Dicl.  de  V.  Girod. 

* Dio,  lit).  60. 


Digilized  by  Google 


CLAL'DE. 


Itl 

Ainsi  Agrippine  s’assiirnit  la  domination.  Une  aiitiv 
Romaine,  Caipurnia,  lui  fut  suspecte.  Claude  avait 
loué  sa  beauté;  sur  cet  india*,  Agrippine  la  lit  exiler. 
La  clém(‘nce  aussi  lui  fut  un  calcul  ; elle  lit  rappeler 
Sénèque  pour  lui  donner  riyuaalion  de  son  IHs  Domi- 
lius,  pensant  plaire  à Rome,  qui  aimait  la  miommét* 
savante  du  philosophe.  Et  maîtresse  de  Claude  par  ces 
expédients,  elle  le  laissait  distraire  son  idiotisme  à de 
petits  détails  d’empire,  le  livrant  en  cela  comme  un 
jouet  à la  fanlaisié  de  ses  alTranchis. 

An  de  R.  801.  De  J.  C.  50.  — Consuls,  C.  Ànlts- 
Ihis  Velus  et  M.  Suilius  Ru  fus.  — Bientôt  sa  domi- 
nation fut  telle,  qu’elle  put  amener  Claude  à adopter 
son  fils  Domitius;  elle  eut  pour  auxiliaire  en  cette  in- 
ü'igue  Pallas,  cet  affranchi  à qui  déjà  elle  avait  dû 
son  mariage. 

Pallas  emporta  la  décision  de  Claude  en  lui  prop«i- 
sant  l’exemple  et  le  nom  du  dieu  Auguste,  lequel  avait 
aussi  adopté  les  enfants  de  sa  femme,  Tibère  et  Dru- 
sus.  Mais  Claude  allait  au  delà  d’Auguste,  qui  n’avait 
pas  de  fils;  il  sacrifia  le  sien  à celui  d’Agrippine,  en 
déférant  à Domitius  le  droit  d'aînesse  sur  Britannicus, 
ei  à cette  occasion  il  donna  à Agrippine  le  titre 
d'Auffusta. 

c(  Cela  fait,  dit  Tacite,  il  n’y  eut  pei-sonne  assez 
dépourv'u  de  sensibilité  qui  ne  gémît  sur  la  fortune 
de  Britannicus.  Bientôt  délaissé,  privé  peu  à peu  des 
soins  des  serviteure,  il  sentit  ce  qu’il  y avait  de  déri- 
sion dans  Ire  témoignages  affectés  de  sa  marâtre,  et  il 


Digitized  by  Google 


L’EMPIRE  ROMAIN. 


en  pénétrait  l'hypocrisie,  car  on  dit  qu'il  ne  manquait 
pas  d’intelligence,  ou  du  moins  l’intérêt  de  scs  mal- 
heurs a pu  accréditer  cette  opinion,  sans  qu’il  ait  eu  à 
la  justifier  pr  des  preuves  connues  » 

An  de  R.  802.  De  J.  C.  51.  — ConsiiU,  Tih. 
Gland.  Civs.  Au^.  Gemanicn$  K et  Ser.  Com^im 
Orfdus.  — L’empire  se  traînait  de  la  sorte  sous  le  nom 
de  Claude  et  sous  la  domination  d’Agrippine.  Elle  eut 
bientôt  à sa  discrétion  les  commandements  principaux 
de  l’armée.  Deux  protégés  de  Messaline,  Lusius  Gcta 
et  Rufius  Crispinus,  étaient  chefs  des  cohortes  préto- 
riennes; ils  pouvaient  être  fidèles  au  souvenir  de  celle 
à qui  ils  avaient  dû  leurs  honneurs,' et  lenomdeBri- 
tannicus  pouvait  tenter  leur  amour;  Agrippine  leur  fit 
ôter  leur  charge  et  la  fit  donner  à Burrhus  Afranius. 
Celui-ci,  dit  Tacite,  « avait  un  grand  renom  militaire; 
toutefois  il  était  homme  à savoir  de  qui  lui  venait  cette 
faveur.  » 

Enfin  le  règne  même  des  affranchis  se  concentrait 
par  degrés  dans  les  mains  de  Pallas,  cet  instrument 
d'Agrippine,  et  pr  lui  disparut  tout  ce  qui  aurait  pu 
ressembler  à une  rivalité.  Le  nom  de  Britannicus  fai- 
sait encore  ombrage  ; on  s’attaqua  à ce  dernier  péril. 
Déjà  tous  ses  seniteurs  étaient  éloignés;  mais  Britan- 
nicus ayant  un  jour  salué  Domitius,  son  frère,  pr  son 
nom,  sans  lui  donner  d'autre  titre  d'honneur,  ce  fut 
dans  le  plais  une  émotion  soudaine.  Agrippine  courut 


< Tac.,  Ann.  Iil>.  XII. 
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à Gaude,  s’écrinnl  que  son  adoption  était  méconnue;  et 
Claude,  troublé  comme  au  récit  d’un  attentat,  ortlonna 
aussitôt  des  exils  et  des  morts  ; alors  périt  Sosibius, 
le  précepteur  de  Britannicus,  qu’on  avait  vu  conseiller 
et  instrument  de  Messaline  dans  son  entreprise  de 
meurtre  contre  Asiaticus.  C’était  lui,  disait  Agrippine, 
qui  pervertissait  son  disciple!  Ainsi  le  crime  vengeait 
le  crime,  et  l’empire  n’était  qu’une  alternative  d’ex- 
piations. 

Dans  ces  retours  d’élévation  et  de  chute,  [>eu 
s’en  fallut  qu’on  ne  vît  périr  Vitellius,  le  collègue  de 
censure  de  Claude,  lâche  flatteur  de  son  idiotisme.  11 
se  trouva  contre  lui  un  accusateur  : Julius  Lupus  le 
dénonça  comme  aspirant  à l'empire;  Claude  prêta 
l’oreille;  il  fallut  qu’Âgrippine  vint  sauver  celui  qui 
n’était  capable  que  de  servir.  Il  éLait  vieux,  usé  de  dé- 
bauches, souillé  de  toutes  sortes  d’infamies;  il  ne  tarda 
pas  à mourir,  et  le  sénat  lui  décerna  des  funérailles 
publiques  et  une  statue  sur  la  tribune  aux  harangues, 
avec  celte  inscription  : Piété  immobile  envers  le  prince. 

En  ce  temps  Rome  était  menacée  de  périr  par  la 
disette.  « En  son  extrême  angoisse,  dit  Tacite,  elle  fut 
sauvée  par  la  bénignité  des  dieux  et  par  la  clémence 
de  l’hiver*.  » 

Cependant  le  monde  était  en  proie  aux  révolutions; 
partout  régnait  l’anarchie  avec  ses  crimes. 

On  avait  vu  arriver  à Rome  les  envoyés  des  Parthes, 


• Tac.,  Ànn.  lib.  XII. 
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qui  s’en  étaient  venus  demander  Melierdate,  ce  fils  de 
Vonon,  élevé  à Rome,  pour  l’opposer  à la  tyrannie  de 
Gotiirzès.  Claude  les  avait  reçus  au  sénat,  avec  des 
affectations  de  dignité,  s'égalant  à Auguste,  à qui  les 
Partln'S  avaient  aussi  demandé  un  roi,  exaltant  la  ma- 
jesté de  l’empire,  louant  la  fidèle  soumission  des  Par- 
ihes,  donnant  enfin  à Melierdate  des  conseils  de  con- 
duite royale;  après  quoi  il  avait  remis  à C.  Cassius, 
qui  gouvernait  la  Syrie,  le  soin  d’accomjiagner  le  jeune 
roi  jusqu’è  1 Euphrate. 

« Cassius,  dit  Tacite,  excellait  dails  la  connaissanœ 
des  lois;  » ce  qui  fait  entendre  qu’il  était  un  médiocre 
général  d'armée;  « car,  ajoute  l’Iiistorien,  dans  les 
temps  d’oisiveté,  la  sciena;  militaire  est  délaissée,  et 
la  paix  est  un  niveau  qui  égaie  les  esprits  actifs  et  les 
esprits  paresseux.  » Cassius  toutefois  avait  retrouvé 
l’ardeur  de  scs  aïeux,  et  dans  son  gouvernement  il 
.s’était  appliqué  à faire  revivre  les  coutumes  militaires, 
il  conduisit  Melierdate  à Zeugma,  sur  l’Ëuphrate  ',  et 
Là  il  le  remit  aux  chefs  des  Parthes,  qui  st;  proposaient 
de  renverser  Cotarzès,  avec  des  conseils  qui  furent 
mal  écoutés. 

Meherdate,  en  effet,  entraîné  par  des  avis  contrai- 
res, s’engagea  dans  l'Arménie,  s'en  alla  vainement 
prendre  posse.ssion  de  Ninivc  et  d'ArbelIcs,  toutefois 
recueillit  des  auxiliaires,  mais  aussi  laissa  à Cotarzès 
le  tem]is  de  s’affermir;  si  bien  qu’au  moment  des  ren- 

' f Traiisitu  Eu|  lii'atis  noliilc,  ut  incmoral  Plinius,  nuiu  Ia-- 
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contres,  la  défection  éclaüi  dans  l’armée  de  Meherdale, 
et  dans  le  combat  même  un  traître  le  livra  enchaîné  à 
Gotarzcs,  qui  lui  laissa  la  vie,  mais  après  lui  avoir 
coupé  les  oreilles,  comme  pour  attester  la  clémence 
du  vainqueur,  et  surtout  la  honte  des  Romains.  Peu 
après,  Gotarzès  mourait,  laissant  ce  trône  des  Parthcs, 
toujours  agité,  à Vonone,  qui  avait  régné  dans  la  Mé- 
die,  et  qui,  pense-t-on,  était  son  frère;  et  Vonone 
enfin  ne  fit  que  paraître;  son  fils  Vologèse  lui  suc- 
céda. 

Le  reste  de  l'Orient  avait  aussi  ses  troubles  et  ses 
guerres. 

Il  y avait  dans  le  Bosphore  un  roi  du  nom  de  Mi- 
thridate,  que  Claude  avait  d’abord  protégé,  et  qui 
avait  tenté  ensuite  de  se  soustraire  au  joug  de  l’empire. 
On  l’avait  vu  longlemj)s  agiter  les  régions  de  la  Cher- 
sonèse;  les  Romains  eurent  à le  combattre  par  les 
armes  des  auxiliaires  plus  que  par  leurs  légions,  et  la 
lutte  fut  longue,  acharnée.  On  avait  promis  ses  Étals 
à son  frère  Cotys,  qui  avait  trahi  ses  desseins.  De  là 
une  complication  d'anarchie.  Mithridale  avait  appidé 
à son  secours  Zorzine,  roi  de.s  tiiraques,  peuple  voisin 
du  Caucase  ; pour  les  Romains  s’étaient  levés  les 
Âdorses  ou  Aorses,  conduits  pr  leur  roi  Eunone.  Mi- 
thridate  à la  fin  fut  vaincu,  et  la  victoire  fut  souillé*; 
de  meurtres  et  de  barbaries.  Mithridale  s’alla  confier  à 
la  générosité  d Eunone,  et  lorsqu’il  entra  en  son  pi- 
lais, s’étant  jeté  à ses  genoux  : «Me  voilà,  dit-il; 
voilà  ce  Mithridale  cherché  par  les  Romains  depuis 
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tant  d’années  sur  terre  et  sur  mer.  Disposez  à votre 
vouloir  du  rejeton  du  grand  Âchæménès,  seul  titre  que 
n’aient  pu  m’ôter  nies  ennemis.  » Il  y avait  en  ce  roi 
un  souvenir  du  nom  qu’il  portait,  et  Eunonc  fut  tou- 
ché de  la  dignité  qui  lui  restait  en  son  malheur.  Eu- 
none  envoya  des  sufiplications  à Claude  ; ce  que 
demandait  Mithridate,  c’clait  qu’on  lui  éjKirgnàt  l'hu- 
miliation du  triomphe  et  la  honte  du  supplice.  Claude 
hésita;  mais  quelques  voix  lui  dirent  qu’il  était  de  la 
maji'sté  du  nom  romain  de  ne  pas  frapper  un  vaincu 
dont  la  mort  était  inutile;  et  il  écrivit  à Eunone  qu'il 
voulait  être  fidèle  aux  coutumes  des  ancêtres,  inexora- 
bles aux  ennemis,  faciles  aux  suppliants;  ils  n'avaient 
voulu  le  triomphe  que  sur  des  [leuples  et  des  rbyaumes 
en  étal  de  soutenir  la  lutte  avec  eux  '. 

C’était  dans  la  bouche  de  Claude  un  vain  étalage 
de  gloire;  Mithridate  fut  amené  à Home,  et  là  encore 
il  garda  .son  fier  courage  : « Je  ne  vous  suis  pas  en- 
voyé, dit-il  à Claude,  je  vous  reviens  ; si  vous  ne  le 
croyez  pas,  laissez-moi  libre,  et  puis  vous  me  cher- 
cherez. » Conduit  devant  les  Rostres,  entouré  de  gar- 
des, il  soutint  les  regards  du  peuple  d’un  calme  visage. 
Il  fut  ensuite  quelque  temps  oublié;  il  était  réservé 
pour  les  crimes  de  Galba. 

Ailleurs  l’anarchie  avait  des  drames  plus  agités  et 
plus  sanglants. 

Un  autre  Mithridate,  on  l’a  vu,  régnait  en  Arménie; 

• Tue.,  .iiin.  lib.  XII 
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il  était  frère  et  gendre  de  l'harasmane,  roi  d’ibérie, 
double  alliance  qui  avait  longtemps  maintenu  la  paix 
entre  les  deux  peuples.  Mais  Pharasmane  avait  un  fils 
nommé  Rhadamiste,  nature  ambitieuse  et  faite  poul- 
ies crimes.  L’ardeur  de  régner  lui  fit  d’abord  con- 
voiter le  trône  de  son  père;  puis  il  s’en  alla  à des  en- 
treprises perfides  contre  Mithridate,  dont  il  avait 
é|)Ousé  la  fille.  Après  s’être  fait  un  parti  dans  l’Ar- 
ménie, il  retourna  à son  père,  qu'il  disposa  à la  guerre, 
et  Mithridate,  surpris  par  une  attaque  imprévue,  cou- 
rut s’abriter  sous  les  armes  romaines,  à Gornéas,  où 
commandait  Cælius  Pollio.  Celui-ci  se  laissa  cor- 
rompre, et  livra  Mithridate,  au  mépris  de  l’hospitalité 
et  du  nom  romain.  Rhadamiste  affecta  d’abord  la  ten- 
dresse envers  celui  qui  était  à la  fois  son  beau-frère  et 
son  oncle,  et  il  le  conduisit  en  un  bois  sacré  pour  un 
sacrifice  qui  devait  sceller  leur  amitié  ; mais  là  il  le 
déclara  soq  captif  et  le  fit  charger  de  chaînes.  Et  enfin, 
comme  il  avait  l’onlre  de  son  père  de  n’attaquer  Mi- 
thridate ni  par  le  fer  ni  fiar  le  poison,  il  obéit  en  l’é- 
touiTantsous  un  monceau  de  couvertures,  et  il  traita  de 
même  la  femme  de  Mithridate,  qui  était  sa  sœur,  ainsi 
que  ses  petits  enfants. 

Ce  ne  fut  pas  la  fin  des  tragédies. 

Numidius  Quadratus,  qui  gouvernait  la  Syrie,  avait 
vu  ces  atrocités  sans  les  réprimer;  il  trouvait  qu’il 
était  bon  de  laisser  les  barbares  se  tuer  entre  eux.  Ju- 
lius Pelignus,  intendant  de  la  Cappadoce,  fit  d’abord 
semblant  de  s’opposer  à Rhadamiste;  puis  il  le  se- 
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conda  el  l’encouragea  même  à se  faire  roi  d’Arménie. 
11  n’y  eut  qu’un  chef  de  légion,  Helvidius  Priscus,  qui 
parut  se  souvenir  de  la  dignité  de  l’empire,  en  s’effor- 
çant de  ramener  les  peuples  à la  soumission;  mais 
déjà  tout  se  mêlait,  et  Vologèse,  roi  des  Parthes,  voyant 
ces  révolutions,  accourait  avec  une  armée;  Numidiu 
Quadralus  craignit  une  guerre  nouvelle  avec  les  Par- 
thes, et  il  rappella  Helvidius  Priscus  ; Vologèse  put  li- 
brement mettre  la  main  sur  une  partie  de  l’Arménie, 
et  y établir  roi  son  frère  'firidate. 

Alors  eurent  lieu  d’étranges  retours.  Rhadamisle 
voulut  disputer  l’Arménie  à Vologèse,  et  tout  d’abord 
lui  fut  propice.  Vologèse  avait  été  contraint  de  s’éloi- 
gner; l’hiver  avait  été  atroce,  les  vivres  lui  avaient 
manqué,  et  enfin  les  maladies  avaient  affaibli  son 
armée.  L’Arménie  s’ouvrait  donc  d’elle-même;  mais 
Rhadamistc  y rentra  plus  furieux  qu'on  ne  l’avait  vu 
aiJjKiravant,  comme  ayant  à venger  les  révoltes  passées, 
et  même  les  révoltes  à venir.  Et  par  là  même  il  fit  des 
révolu  s nouvelles  ; les  peuples,  impatients  de  sa  ty- 
rannie, coururent  l’assiéger  dans  son  palais,  et  il 
n’eut,  dit  Tacite,  de  refuge  que  dans  la  vitesse  de  ses 
chevaux,  qui  le  sauvèrent  lui  et  sa  femme.  Cette  fuite 
fut  atroce.  Zcnobic,  femme  de  Hhadamiste,  était  en- 
ceinte; elle  ne  put  longtemps  supporltT  le  mouvement 
impétueux  du  cheval  qui  secouait  ses  flancs;  et  aprèç, 
quelque  temps  d’une  course  rapide,  elle  se  mit  à sup- 
plier son  mari  de  1 apréserver  par  une  noble  mort  des 
affronts  de  la  captivité.  Rliadamiste,  en  l’embrassant, 
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essaya  d’abord  de  la  soutenir,  de  l’encourager,  à la  fois 
admirant  sa  vertu  et  frissonnant  à l’idée  de  l’abandon- 
ner à la  possession  d’un  ravisseur.  Enfin,  dans  le  trans- 
port de  son  amour,  et  d’ailleurs  exercé  au  meurtre,  il 
tira  son  cimeterre,  et  l’en  ayant  frappée,  il  la  traîna 
au  bord  de  l’Âraxe,  et  la  jeta  dans  le  fleuve,  afin  que 
son  corps  môme  ne  fût  pas  une  proie;  après  quoi  ii 
poursuivit  sa  course  jusqu’en  Ibérie,  dans  le  royaume 
de  son  père.  Peu  après,  des  pasteurs  découvTaient,  en 
un  lieu  où  l’onde  était  paisible,  Zénobic  qui  respirait 
encore;  et  à la  dignité  de  ses  traits  devinant  une 
grande  naissance,  ils  soignèrent  sa  blessure,  lui  pro- 
diguèrent leurs  médicaments  agrestes,  et  ayant  su 
d'elle  son  nom  et  ses  malheurs,  ils  la  conduisirent  à 
Artaxate,  d’où  Tiridate  la  fit  venir  pour  l’entourer 
d’honneurs  royaux  * . 

Tels  sont  les  drames  de  l’Orient.  On  y sent  l’énerve- 
ment de  l’empire;  Rome  assiste  aux  désordres  et  aux 
crimes  du  monde,  et  nul  génie  ne  conduit  ou  ne  do- 
mine les  révolutions. 

Ailleurs  se  faisaient  sentir  quelques  émotions. 

Sur  le  Rhin,  Pomponius  Secundus,  que  Tibère  avait 
tenu  sept  ans  dans  ses  prisons,  devenu  chef  des  légions 
de  la  haute  Germanie,  avait  eu  à réprimer  les  courses 
et  les  brigandages  des  Cattes  ; une  particularité  notée 
par  l’histoire,  c’est  que  dans  cette  expédition  il  trouva 
quelques  restes  de  soldats  des  légions  de  Varus  à déli- 

* Tac.,  Ann.  lib.  Xtl. 
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vrcr  (l’un  esclavage  qui  avait  duré  quarante  ans.  On 
lui  décerna  le  triomphe;  « faible  recommandatiun  de 
-sa  renommée  devant  la  postérité,  dit  Tacite,  laquvUe 
tient  plus  à estime  la  gloire  de  ses  ]>oëmes’.  » Mais 
ces  poëmes  sont  perdus,  et  ce  qu’en, sait  la  postérité, 
c’est  que  les  contemporains  les  avaient  moins  prisés 
que  Tacite*. 

C’est  au  temps  dea'tte  répression  des  Cattesqu’.Agrip- 
pine  eut  la  fantaisie  d’aller  cUaler  sa  fortune  devant  les 
nations  alli(*(  s ; elle  était  née  au  pays  des  Ubitms,  et  à 
cause  de  ce  souvenir  elle  fonda  sur  le  Rhin  une  co- 
lonie qui  devait  porter  son  nom,  cl  qui  depuis  a gardé 
jusqu’à  nous  le  seul  nom  de  colonie  ou  de  Cologne. 

Sur  le  Danube,  les  barban-s  se  dévoraient  entre  eux. 
Drusus,  fils  de  Tibère,  avait  donné  un  roi  aux  Suèves 
de  Maroboduns  et  de  fjalualda,  dans  leur  fuite  sur 
les  lern’s  des  Romains,  et  il  leur  avait  assigné  pur 
s’établir  le  pays  situé  entre  les  rivières  nommées  au- 
jourd’hui le  Marsch  et  le  Wang,,  au  delà  du  Danube. 
Ce  roi,  nommé  Vannius,  aprt«  trente  ans  de  règne  pai- 
sible, vit  .s’armer  contre  lui  deux  , de  ses  neveux;  les 
Romains  ne  firent,  qu’assister  à cette  anarchie;  Van- 
nius vaincu  s’allu'  ■.abriter  sur  leurs  vaisseaux  du 
Danube;  ils  lui  donnèrent  d’autres  terres  dans  la  Pan- 
nonie, et  ses  neveux,  après  s’être  partagé  son  petit 

' Tac.,  Ann.  lih.  Xtl. 

* On  le  trouvait  |>ou  tr.vgiqiie,  dit  Oiiintilini;  on  louait  justement  son 
savoir  et  son  élégance. 
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royaume,  purent  librement  rivaliser  entre  eux  de  ty- 
rannie'. 

Dans  la  Bretagne,  les  événements  eurent  de  la  gran- 
deur. Plautius  avait  eu  pour  successeur  dans  ce  com- 
mandement Ostorius  Scapula,  homme  de  guerre  digne 
des  vieux  U'mps.  Attaqué  en  plein  hiver  par  unq.ir,- 
ruption  soudaine  des  Bretons,  il  les  avait  d’abord  con- 
tenus, et  puis  il  avait  déployé  contra  eux  toute  l’énergie 
des  batailles.  I^es  Icéniens*  furent  les  plus  ardents  en 
cette  lutte;  Ostorius  les  réduisit  par  une  bataille  écla- 
tante. L’île  semblait  domptée  jusqu’au  pays  des  Can- 
ges^  au  nord  du  pays  de  Galles,  lorsque  La, révolte  se 
ralluma,  d’abord  chez  les  Brigantos*,  que  l’apjwrition 
des  arn)cs  romaines  réduisit  en  un  moment,  puis  chez 
les  Silures,  nation  plus  indompUible,  et  qu'il  fallut 
attaquer  par  des  combats  acharnés'. 

A leur  tête  s’était  mis  Caractacus  (CaracUic),  un  ,de 
ces  hommes  qui  restent  debout  sur  les  ruines  des  na- 
tions qui  tombent.  Son  nom  remuait  la  Bretagne,  et 
.autour  de  lui  étaient  accourus  tous  ceux  qui  haïssaient 
la  smitude.  Son  année  était  nombreuse,  frémissante; 
Ostorius  parut  un  moment  s’étonner;  mais  ses  légions 
demandèrent  un  dernier  combat;  Ostorius  n’eut  qu’<à 
régler  leur  ardeur;  il  resta  maitre  de  la  victoire,  et 

•'Ta.-.,  .Inn.Ub.  X11.29. 

* Aujourd'hui  comtés  de  Norfolk,  de  Suflbik,  de  Cimbdrise  et 
d'Iluntiiigton. 

* Ils  occupaient  la  largeur  de  l'ilc,  depuis  rÊdcn.dans  le  Cimiliorland, 

jusqu'k  ITIuiiiber.  • ‘ 

* Les  Siburcs  entre  la  SaTcmc  et  la  mer  d'Ilibernic. 
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peu  après  Caractac  lui  était  livré  par  une  trahison  de 
Cartismandua,  reine  de.s  Brigaiites.  On  l'envoya  à 
Rome  avec  sa  femme,  sa  fille,  et  .ses  frères,  pour  le 
triomphe. 

Claude  fit  de  ce  triomphe  un  spectacle  de  magnifi- 
cenci^  militaire.  La  foule  des  captifs  avec  leui's  dé- 
pouilles alla  défiler  devant  les  cohortes  prétoriennes, 
rangées  en  bataille  devant  leur  camp,  et  le  peuple, 
selon  sa  coutume,  courut  à cette  pomjie,  avide  surtout 
de  voir  Caractac,  l’ennemi  formidable,  chargé  de 
chaînés.  On  eût  dit  un  souvenir  de  Syphax  et  de  Persée, 
vaincus  par  Scipion  et  par  Paul-fimile.  Rome  aifhait 
ces  contrastes  de  fortune,  et  on  laissa  les  cajitifs  se  faire 
suppliants  et  tomber  à genoux  devant  Claude  pour 
avoir  leur  vie  sauve.  Caractac.  toutefois,  garda  de  la 
dignité  dans  la  su|i|)licalion  ; « parce  que  vous  autres, 
Romains,  dit-il  dans  sou  discours  adressé  à Claude, 
vous  voulez  comiiiaiider  à tout  le  monde,  est-ce  à dire 
que  tout  le  monde  doit  accepter  la  servitude’?  Si  je 
m’étais  livré  de  prime  abord,  ni  ma  fortune  n’en  eût 
été  meilleure,  ni  ta  gloire,  prince,  n’en  eût  été  plus 
brillante.  » .\insi  demandait-il  la  vie.  « Si  je  péris,  je 
serai  bientôt  en  oubli  ; si  la  vie  m’est  laissée,  je  serai 
un  exemple  éternel  de  la  clémence  romaine*.  » 

Il  est  douteux,  néanmoins,  que  le  vaincu  terrible 
ait  supplié  de  la  sorte  ; l’histoire,  dans  les  choses  dra- 
matiques, se  croit  parfois  le  droit  d’assimiler  ses 
récits  à des  inventions. 

• Tac.,  Ann.  tib.  .<11. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  on  le  laissa  vivre  dans  Rome,  et 
les  historiens  racontent  que  visitant  les  splendeurs  de 
la  ville,  il  dit  que  c’était  pour  lui  chose  étonnante  que 
les  Romains,  qui  avaient  de  si  magnifiques  palais,  por- 
tas.sent  envie  aux  huttes  des  Rretons 

Obtorius  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  succès.  On 
lui  avait  décerné  les  ornements  du  triomphe;  sa  gloire 
lui  donna  de  la  sécurité;  les  Silures  en  profitèrent 
pour  des  entreprises  nouvelles,  et  ce  qui  exalta  leurs 
révoltes,  ce  fut  une  parole  attribuée  à Ostorius.  « De 
même,  avait-il  dit,  qu’on  avait  transféré  dans  les 
Gaules  les  Sicambres  vaincus,  il  fallait  exterminer 
jusqu’au  nom  des  Silures  ! » Et  cette  menace,  propagée, 
avait  semé  partout  la  fureur;  un  vaste  orage  parut  se 
lever;  Ostorius  se  sentait  impuissant  contre  un  tel 
péril,  et  il  mourut  dans  ces  angoisses;  les  ennemis 
triomphèrent  de  sa  mort  comme  s’il  avait  succombé 
sous  leurs  coups  dans  une  bataille*.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Didius,  qui  ne  devait  pas  relever  l’honneur  de 
l’empire. 

La  Judée  enfin,  ce  point  du  monde  d’où  venait  de 
partir  une  lumière  au  loin  déjà  resplendissante,  avait 
ses  accidents  de  révolution.  Agrippa,  ce  roi  des 
Juifs,  nourri  dans  les  vices  romains,  avait  transporté 
à Jérusalem  des  habitudes  de  magnificence  et  de  fête 
qui  avaient  choqué  ce  qui  restait  de  vieilles  coutum&s 
et  de  fui  austère.  Fidèle  néanmoins  à la  religion  de 

' Zonare.  — Tilicmont. 

* Tac.,  ibid. 
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Moïÿi‘,  il  associait  à ritnilation  des  inœui's  païennes  la 
haine  de  la  religion  que  Jésus-Christ  venait  d’ensei- 
gner à la  (terre,  [æ  pnmier  il  donna  le  signal  des 
poursuiUîs, barbares^ contre  les  apôtres;  c'est  lui  qui 
lit  mourir  saint  Jacques,  frère  de  saint  Jean,  «^Et  voyant 
que  cela  .pbiisail  aux  Juifs,  il  envoya  appréhender 
Pierre  ; c'était  aux  jours  des  azymes,. . il  voulait,  après 
la  Pâque,  le  traduire  devant  le  peuple  *.  » Ou  sait  com- 
ment tombèrent  les  liens  des  mains  du  captifs  le  mo- 
ment n’était  pas  venu  où  Pierre  devait  rendre  témoi- 
gnage par  le  sang  au  maître  qu’il  avait  un  moment 
renié.  Mais,  peu  après.  Agrippa  portail  la  peine  de  sa 
cruauté.  Il  célébrait  à César(>e  uut;  fête  en  l’honneur 
de  Claude  ; on  le  voyait  dans  un  appreil  splendide, 
affectant  la  pornj)e  des  fêles  de  Rome,  éblouissant  les 
ivgards  par  l’éclat  des  jjarurcs  ; et  des  envoyés  de  Tyr 
et  de,  Sidon  lui  étant  venus  pour  des  supplications,  il 
se, trouva  (Jes  flatteurs  qui  s’écrièrent  que  sa  voix,  en 
leurrépondant,  avait  annoncé  un  dieu,  non  un  homme. 
En  ce  moment  même  l’ange,  dit  l’historien,  le  frap|ia 
d’un  mal  mortel;  et  cinq  jours  après,  il  mourait  en 
d’atroces  douleurs,  rongé  de  vers*. 

Il  laissait  un  iils,  élevé  à Rome  dans  la  faveur 

' .tf/.  ApoU. 

* Ce  souvenir  csl  consacr.i  par  la  fêle  célclirc  «le  saint  l’iorri'-anx- 
Liens.  « RctikIc,  disent  les  Iiistoriens  .sacrés,  se  prn|>osail  de  donner  en 
s)iet<aele  an  |«uplc  le  sapjilici!  de  l’ierre.  Mais  l‘an"e  de  Dieu  trunipa 
son  attente  en  venant  délivrer  le  captif  dans  sa  prison  ; et  l'ierre,  ayant 
vil  s’onvrir  devant  lui  toutes  les  portes  pot  aller  se  montrer  ii  ses  frères 
asscmiilés dans  la  maison  de  Marie,  mère  de  Jean.  • {Hist.  ecet.) 

* Josèphe 
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d’Agrippine,  et  trois  filles,  dont  fninée,  Bérénice,  fut 
l’amante  célèbre  de  Titus.  Mais  la  Judée  fut  réunie  k 
l’empire  et  passa  sous  la  conduite  d'intendants  en- 
voyés par  l’empereur.  Déjà  Jérusalem''  commençait  à 
so  troubler  par  des  siVIitions;  la  Judée  se  remplissait 
de  faux  prophètes,  ainsi  que  Jésus-Christ  l’avait  an- 
noncé; partout  fermentait  l’anarchie'.  H y eut  des  mu- 
tineries sanglantes;  aux  fêtes  de  Pâque  on  avait  vu 
plus  de  vingt  mille  Juifs  périr  dans  une  émeute.  Puis 
la  vieille  haine  des  Samaritains  et  des  Juifs  avait  liclaté 
par  des  luttes  armées;  toute  la  Judée  fut  quelque 
temps  remplie  de  brigandages.  L’intendant  Ventidius 
Cumanus  essaya  vainement  de  ramener  l’ordre  par  la 
force.  Lui-même  mit  à profit  l’anarchie  pour  ses  ra- 
pines. 11  fallut  que  Numidius  Quadratus,  gouvenieur 
de  Syrie,  allât  tout  frapper 'de  son  glaive;  les  chefs 
des  séditieux  furent  mis  à mort,  et  l’intendant  fut 
exilé.  A ces  déchirements  s’annonçait  la  lin  calami- 
teuse de  la  nation  qui  avait  tué  Jésus-Christ’.  ' ■ 

Ces  désoi-dres  avaient  duré  quatre  ou  cinq'arls,  o 
ils  avaient  rendu  les  juifs  odieux  à Rome;  et  en  dépit 
de  l’affection  qui  s’attachait  encore  au  souvenir 
d’Agrippa  et  au  nom  de  son  jeune  fils,  nourri  comme 
lui  dans  la  corruption  impériale,  il  y cul  contre  eux 
des  ari'êts  d'expulsion,  où  furent,  ce  semble,  envelop- 
pés les  chrétiens;  c’est  au  moins  ce  qui  se  conjecture 
d’après  les  paroles  ambiguës  de  Suétone  : « Claude, 


' Vo\cz  Tilicmoiit,  en  sc«  rcclierdies  curieuses  sur  la  ruine  des  Juifs. 
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dit-il,  chassa  de  Rome  les  Juifs,  qui  faisaient  des  trou- 
bles à l’instigation  de  Chrest'.  » Et  cette  confusion 
même  atteste  que  déjà  ce  nom  de  Chrest  remuait  les 
âmes.  Le  monde,  .sans  le  soupçonner,  courait  rapide- 
ment à des  destinées  nouvelles. 

Quelques  années,  on  efïet,  ont  suffi  pour  porter  le 
nom  et  le  culte  de  Jésus-Christ  dans  les  diverses  con- 
trées de  la  terre.  Les  miracles  sont  la  principale  force 
de  l’apostolat;  et  à cette  force  divine  s’en  ajoute  une 
autre  tout  humaine,  la  persécution.  Nous  venons  de 
voir  couler  le  sang  chrétien  ; déjà  saint  Étienne  est 
mort  lapidé:  le  sang  est  la  semence  du  christianisme. 

Mais  la  parole  vole  de  toutes  parts.  Les  apôtres, 
pour  échapper  aux  persécuteurs,  se  sont  dispersés,  et 
auparavant  ils  ont  écrit  le  .symbole  qu’ils  vont  porter 
à tous  les  peuples.  Déjà  nous  avons  vu  Pierre,  après 
avoir  rempli  de  miracles  Jérusalem,  s’en  aller  à An- 
tioche fonder  une  Église.  De  son  côté,  Paul,  le  docteur 
des  nations,  multiplie  ses  courses,  qui  sont  autant  de 
combats  et  de  conquêtes.  Tous  rivalisent;  le  diacre 
Philippe  s’est  emparé  de  Samarie;  là  il  a fait  taire  le 
magicien  Simon,  qui  veut  imiter  ses  miracles,  et  il  a 
converti  l’eunuque  de  la  reine  Candacc,  d'Éthiopie, 
lequel  s’est  fait  apôtre  à son  tour  et  s’en  est  allé  prê- 
cher Jésus-Christ  aux  peuples  de  l’Arabie.  Jean,  le 
disciple  bien-aimé,  frère  de  Jacques , déjà  martyr,  s’est 
établi  dans  l’Asie  mineure;  de  là  il  a touché  jusqu’au 

■ • Judæos,  iinpukore  Chresto,  tumultuantes  Roma  expulit.  • (Suct.  ,35 . ) 
— Voy.  Orose,  VII,  6.  — Tillemonta  rassemblé  tous  ces  récits. 
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fond  de  l’Orient.  André  prêche  en  Éthiopie,  en  Égypte, 
dans  la  Thrace  et  dans  l’Achaïe;  c’est  dans  l’Achaïe, 
en  la  ville  de  Fatras,  que  s’achève  son  apostolat  par  le 
martyre.  Philippe  passe  dans  le  pays  des  Scythes,  et 
remue  la  haute  Asie;  bientôt  à son  tour  il  mourra  cru- 
cifié et  lapidé  à quatre-vingt-sept  ans.  Thomas  visite 
les  Parlhes,  les  Perses,  les  Mèdes,  et  s’avano^  dans 
l’Inde  jusque  dans  l'ilc  de  laTaprobanc;  partout  il  an- 
nonce les  merveilles  qu’il  n’a  pas  voulu  croire  sans  les 
avoir  vues;  et  puis  il  va  mourir  dans  la  ville  de  Mélio- 
pus,  sous  un  coup  de  lance  : expiation,  disent  les  his- 
toires, de  son  incrédulité.  Quinze  cents  ans  après, 
d’autres  missionnaires  trouveront  en  ces  régions,  où 
régnent  les  fables,  la  trace  vivante  de  la  vérité  qu’il  y 
a laissée  *. 

Barthélemy  a été  envoyé  dans  la  grande  Arménie; 
Matthieu  pénètre  dans  l’Éthiopie;  Siméon  et  Jude  se 
l>artagent  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  l’Idumée;  Jac- 
ques et  Mathias  ont  pour  leur  part  de  conquête  Jéru- 
salem et  la  Judée;  et  enfin,  tandis  que  l’Orient  tout 
entier  est  ainsi  partagé  entre  ces  conquérants  de  nou- 
velle sorte,  Pierre,  à qui  la  primauté  pastorale  a été 
donnée,  se  réserve  l’Occident,  et  à ce  titre  il  va  s’éta- 
blir dans  Rome,  tête  du  monde,  et  c’est  de  là  qu’il 
exercera  cette  suprématie  mystérieuse,  sans  nuire  à la 
liberté  des  autres  apôtres. 

Ce  n’est  point  le  lieu  de  suivre  la  chronologie  de 

' C'est  la  remarque  de  rhistoricn  Mess.  Gotli'aii,  qui  a des  dt^lails  cu- 
rieux sur  le  christianisme  dans  l'Inde. 
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ces  événeipents.  11  suffit  de  les  noter  pour  faire  enten- 
dre la  grande  révolution  qui  travaille  et  Iransfurmc 
l’humanité.  . , . 

Il  était  naturel  que  Rome  devint  le  point  d’où 
rayonnerait  le  christianisme.  Rome  était  le  centre  du 
monde,  elle  devait  être  le  centre  de  l’Église.  Pierre  y 
paraît  une  première  fois  vers  l’an  45  de  J.  C.,  en  la  troi- 
sième année  de  Claude;  il  y était  venu  d’.\ntiochc,  et  il 
a\ait  dans  son  voyage  fondé  plusieurs  Églises.  C’est 
de  Rome  qu’il  dut, aussitôt  envoyer  des  disciples  aux 
régioms  les  plus  renommées,  à celles  qui  avaient  avec 
Roqte  les  rapports  les, plus  assidus;  et  d’abord  à l'Ita- 
lie,  puis  aux  ,GRuIés  el  à l’Espagne.  Aussi  rien  n’est 
mqins  acceptable  à la  critique  historique  qu’une  eer- 
taine  théorie  moderne  qui  a voulu  que  les  Gaules 
n’aient  reçu  que  tardivement^  la  lumière  chrétienne; 
c’est  le  renversement  de  la  vérité  et  de  la  vraisem- 
blance tout  à la  fois. 

I>es  traditions  antiques  sont  trèsKliffcrontes.  Elles 
font  de  cette  première  apparition  de  Pierre  à Rome  le 
point  de  départ  des  prédications  dans  l’Occident;  et 
c’est  à cette  éjwque  qu’elles  font  remonter  les  premières 
fondations  d’Églises,  en  particulier  celles  des  Gaules. 

Ce  qui  est  surtout  manifeste,  c’est  qu'un  immense 
mouvement  s’est  fait  dans  le  monde,  et  tout  fait  voir 
qu’il  a été  aussi  soudain  que  profond.  Tous  les  peu- 
ples ont  été  remués  à la  fois,  et  ce  vaste  ébranlement 
n’est  |)as  descendu  seulement  dans  les  masses,  comme 
on  imagine,  il  s’est  aussi  fait  sentir  aux  sommets; 
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tout  l'ensemble  du  monde  a été  alleint,  non  pas  qu’il 
doive  d’un  seul  coup  être  transformé;  mais  nulle  in- 
telligence n’échappera  à la*  lumière  qui  se  montre,  et 
par  degrés  nous  la  verrons  entrer  au  palais  comme  au 
sénat;  les  doctes,  les  lettrés,  les  philosophes  en  seront 
touchés  comme  le  vulgaire,  et  grâce  à cette  illumina- 
tion, la  conscience  universelle  apprendra  à sentir  l’hor- 
reur des  vices  et  des  crimes  sous  lesquels  l’humanité 
est  menacée  de  périr,  si  un  miracle  ne  la  relève  du 
gouffre  où  elle  est  tombée.  ’ ‘ 

Tel  est  donc  le  contraste  que  déjà  j’ai  montré  dans 
l’histoire;  la  servitude  païenne  avec  ses  ignominies,  la 
liberté  chrétienne  avec  scs  luttes  et  ses  martjres;  deux 
sociétés  en  présence,  l’une  expirant  dans  l’hébétement 
des  voluptés,  l’autre  prenant  naissance  dans  l’amour 
des  vertus  et  l’émulation  des  sacrifices. 

Cependant  l’empire  continue  de  suivre  sa  destinée; 
à l’horreur  des  barbaries  nous  allons  voir  s’ajouter 
l’horreur  des  lâchetés. 

Ail  de  li.  805.  De  J.  C.  52.  — Cnnsnis,  Cornclii.s 
Sylin  Famtus  et  L.  Salvius  Ollio  Titianus.  — Furius 
Scrihonianus,  fils  de  Camillus  Scrihonianus,  qu’on 
avait  vu,  quelques  années  auparavant,  se  laisser  tenter 
par  l’empire,  fut  accusé  d’avoir  interrogé  les  Chal- 
déens  sur  la  mort  de  Claude;  c’était  un  crime  de 
majesté;  on  l'exila.  Sa  mère  était  restée  éloignée,  et  on 
la  tenait  pour  complice  de  son  fils  par  l’impatience 
de  son  exil.  César  se  lit  un  mérite  de  laisser  la  vie  à 
une  race  ennemie;  mais  peu  après,  le  proscrit  mou- 
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rail,  «soit  de  mort  fortuite,  soit  de  poison,  dit  Tacite, 

selon  que  chacun  le  voulut  croire  » 

Puis  un  décret  du  sénat  ordonna  l’expulsion  des  as- 
trologues ; décision  sévère,  nnais  sans  effet. 

En  même  temps  se  faisaient  des  règlements  qui 
affectaient  la  réforme  des  mœui’S.  Le  sénat  délibéra 
de  la  punition  des  femmes  qui  se  prostituaient  à leurs 
esclaves;  il  fut  statué  que  si  le  crime  était  commis  à 
l’insu  du  maître,  elles  seraient  tenues  pour  esclaves 
elles-mêmes;  s’il  l’était  de  son  gré,  elles  seraient  te- 
nues pour  affranchies.  Et  cette  disposition  même 
atteste  la  dégradation  domestique. 

Toutefois  le  sénat  pensa  avoir  sauvé  la  vertu  ro- 
maine, et  Claude  ayant  déclaré  que  c’était  à Pallas 
qu’était  due  la  pensée  de  cette  réforme,  le  sénat  se  jeta 
aux  pieds  de  l’affranchi  avec  des  adulations  infâmes. 
Un  sénateur,  le  consul  délégué,  Barca  Soranus,  pro- 
posa qu’on  lui  déférât  les  honneurs  de  la  prétureavec 
une  gratification  de  quinze  millions  de  sesterces*.  Un 
autre,  Scipion  Cornélius,  voulait  que  des  actions  de 
grâces  fussent  votées  à ce  fils  des  rois  d’Arcadie,  qui, 
préférant  à sa  noblesse  antique  le  service  public,  con- 
sentait à être  l'un  des  ministres  du  j)i’ince.  Claude  dai- 
gna répondre  que  Pallas  se  contentait  de  l’honneur,  et 
(ju’il  saurait  vivre  en  sa  pauvreté;  le  sénat  alors  déli- 


* Tac.,  Ann.  lil).  XI! . 

‘ Environ  5,t?)Ü,OÜO  fr.,  d'après  le  Z)tcL  des  monnaies  de  Girod. — 
Voy.  les  détails  dans  une  lettre  de  Pline  trèseurieuse,  Episl.,  lib.  VII, 
‘19. 
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béra  un  décret  où  les  plus  lâches  éloges  étaient  décer- 
nés soit  à Claude,  soit  à Pnllas;  et  ce  décret,  gravé  sur 
l'airain,  fut  cloué  sur  la  statue  de  Jules  César. 

« 11  y a,  dit  Pline,  sur  la  route  de  Tibur,  un  monu- 
ment de  Pallas  avec  cette  inscription  : Le  sénat,  a cause 
DE  sa  foi  et  de  sa  PIÉTÉ  ENVERS  SES  MAITRES,  LUI  A DÉ- 
CERNÉ LES  ORNEHE.NTS  DE  LA  PRÉTURE  ET  QUINZE  MILLIONS 

DE  sesterces;  il  s’est  contenté  de  l’honneur.  » Et  dans 
une  autre  lettre,  Pline  fait  éclater  son  indignation  et 
ses  mépris  : «Figurez-vous  le  sénat,  dit-il,  attestant 
on  son  décret  que  c’est  en  toute  justice  et  liberté  qu’il 
a voulu,  entre  autres  honneurs,  voter  cette  somme  à 
Pallas,  et  qu’il  se  fût  obstiné  dans  son  vote  s’il  n’avait 
dû  céder  à la  volonté  du  prince,  à laquelle  il  n’est 
permis  de  résister  en  aucune  chose;  ainsi  pour  que 
Pallas  n’emportât  pas  du  trésor  quinze  millions  de  ses- 
terces, il  n’a  fallu  rien  moins  que  sa  pudeur  et  la  con- 
descendance du  sénat...  Vous  croyez  que  c’est  tout! 
Voici  qui  est  plus  monstrueux.  Il  fut  dit  que  le  décret 
serait  gravé  sur  l’airain,  et  que  l’airain  serait  cloué  à 
la  statue  armée  du  dieu  Jules.  C’était  peu  que  le  palais 
fût  témoin  de  tant  d’infamies;  on  choisit  le  lieu  le  plus 
célèbre  pour  les  faire  lire  aux  âges  présents  et  les 
transmettre  aux  âges  futurs,  tant  le  prince,  tant  le  sé- 
nat, tant  Pallas  lui-même  étaient,  je  ne  sais  dire  quoi, 
de  souffrir  qu’on  exposât  à la  vue  de  tous,  Pallas  son 
insolence.  César  sa  patience,  le  sénat  sa  lâcheté'.  » 

• Episl.,  lili.  VIII.  6. 

n.  11 
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«Honteux  hommage,  dit  Tacite  en  un  seul  mot,  rendu 
à un  affranchi  qui,  possesseur  de  trois  ctmt  millions- 
de  sesterc(;s  ‘,  était  glorifié  comme  un  modèle  de  la 
simplicité  d’autrefois.  » 

Tel  était  l’abaissement  du  sénat;  et  c’étaient  les 
vieux  noms  qui  donnaient  l’impulsion -aux  adulateurs. 

En  même  temps  on  amusait  le  peuple  par  des  spec- 
tacles. D’immenses  travaux  avaient  été  faits  pour  don- 
ner un  écoulement  aux  eaux  du  lac  Fucin.  L’entreprise 
était  gigantesque;  trente  mille  hommes  y furent  em- 
ployés sans  relâche  pendant  onze  ans;  une  montagne 
fut  enlevée  pour  faire  place  au  lit  d’un  canal  ; et  du 
reste,  dit  le  biographe,  le  profit  devait  égaler  la  gloiiv, 
puisque  des  spéculateurs  promettaient  de  rembourser 
les  frais  si  on  leur  'concédait  les  terres  desséchées 
Enfin,  lorsqu'on  crut  le  travail  achevé,  Claude  voulut 
célébrer  cet  événement  par  un  grand  spectacle.  On 
avait  fait,  dans  le  lac  même,  les  apprêts  d’un  combat 
naval,  mais  d’un  combat  sérieux,  où  dix-neuf  mille 
hommes  frappés  de  peines  capitales,  disent  les  histo- 
riens, devaient  monter  vingt-quatre  trirèmes  et  lutter 
entre  eux  jusqu’à  se  donner  la  mort.  Horrible  état  d’une 
.'•ociété  où  se  pouvaient  trouver  de  telles  multitudes  de 
criminels!  Plus  horrible  encore  s’ils  n’étaient  pas  cri- 
minels, et  si  la  fantaisie  toute  seule  pouvait  les  avoir 
condamnés  à mourir. 

* .V2,ÜU3, (lOÜ  fl'.,  si'Imi  M.  Lflruimc.  — 58,titl,.'ilS  fr.  î)'i  c.,  selon 
d'aiilivs  (de  Cüluniie,  en  son  édit,  do  Tac.),  — 65,000,000  li\,  d'apivs 
üii'od,  Dict.  des  iiioniiaies. 
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Tout  fut  disposé  pour  faire  du  combat  une  extermi- 
nation. Sur  les  bords  du  Inc  se  déployaient  les  soldats 
prétoriens  avec  des  machines  de  guerre,  des  balistcs, 
des  catapultes,  qui  devaient  forcer  les  combattants, 
divisés  en  deux  Qottes,  sicilienne  et  rhodienne',  à faii-e 
sérieu.sement  leur  rôle,  sous  peine  de  périr  d’une 
autre  façon  ; et  les  multitudes  accourues  de  Rome  et 
des  municipes  couvraient  au  loin  les  collines,  immense 
amphithéâtre  d’où  partaient  des  cris  de  plaisir  à la  vue 
de  ces  di'amatiqucs  apprêts  de  meurtre.  Claude  était 
là,  superbement  armé  d’une  chlamyde  comme  pour 
une  bataille,  Domitius  à scs  côtés,  dressé  de  la  sorte  à 
l’apprentissage  des  barbaries;  plus  loin  Agrippine, 
revêtue  d’un  habit  de  guerre  tout  i*esplendissant  d’or  ; 
hideux  spectacle!  le  ])euple  et  ses  maîtres  s’excitant 
mutuellement  à la  joie  du  massacre.  Rien  de  pareil  ne 
se  vit  jamais  chez  aucun  peuple. 

Enfin  un  triton  d’argent  sorti  du  lac  donna  le  signal 
avec  une  conque,  et  les  combattants  vinrent  passer  de- 
vant Claude^  lui  jetant  ces  mots  oonsacrés  : Ceiu  qui 
voiü  mourir  te  saluent,  César!  Mais  à ce  moment  il  .sc- 
fit  une  hésitation  dans  l’horrible  fête;  Cé.sar  leur  ayant 
répondu  par  un  signe  de  salut,  ils  crurent  que  c’était 
une  grâce  qui  les  dispensait  de  sc  tuer.  Le  combat  al- 
lait n’être  qu’un  jeu;  Claude,  furieux,  sortit  de  sou 
siège  et  courut  çà  et  là  fair  hébété,  la  démarche  incer- 
taine, demandant  que  le  combat  fût  réel  et  qu’on  s’ex- 
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terminât  à l’envi,  menaçant  de  tout  faire  périr  sous  le 
glaive  et  sous  les  machines  de  ses  prétoriens'.  On  le 
satisfit,  et  les  malheureux,  bien  que  criminels,  dit 
Tacite,  sc  battirent  en  gens  de  cœur.  Toutefois  on  ne 
laissa  pas  aller  le  massacre  jusqu’à  la  fin,  et  on  voulut 
étonner  le  peuple  par  un  autre  spectacle,  le  dessèche- 
ment du  lac.  Mais  ici  le  spectacle  devint  une  dérision. 
Les  pentes  avaient  été  mal  prises,  et  l'ouverture  des 
écluses  ne  laissa  pas  écouler  les  eaux.  Il  fallut,  dès  le 
lendemain,  recommencer  les  travaux;  et  pour  y inté- 
resser encore  le  peuple,  on  renouvela  souvent  les  com- 
bats de  gladiateurs,  mais  avec  d’autres  accidents,  pro- 
duits cette  fois  par  l’impétuosité  des  eaux,  ce  qui  mit 
Claude  dans  une  grande  épouvante.  Agrippine  en  pro- 
fila pour  noircir  Narcisse,  qui  avait  conduit  les  travaux, 
comme  s’il  en  avait  fait  un  trafic  d’avarice  et  de  dépré- 
dation. Narcisse  s’effraya  peu;  il  parla  des  emporte- 
ments d’Agrippine  et  de  ses  prétentions  extrêmes  à la 
puissance;  et  ainsi  commençait  à se  révéler  une  anar- 
chie de  palais  bientôt  féconde  en  crimes  nouveaux. 

.4»  de  R.  804.  De  J.  C.  53.  — Comuh,  D.  Junius 
SildUHselQ.  Haterius  Antoninus.  — Agrippine  toute- 
fois restait  maîtresse.  Elle  fit  accomplir  le  mariage 
promis  de  son  fils  Doniilius  avec  Octavia,  fille  de 
Claude;  cl  dès  lors  elle  s’appliqua  à le  montrer  aux 
Romains  comme  une  espérance. 

Domitius,  qui  avait  pris  le  nom  de  Néron,  avait  été 
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formé  aux  éludes  savantes  de  la  Grèce.  On  l’avait  vu 
se  charger  de  plaider  en  grec  la  cause  de  ceux  d’ilion, 
qui  étaient  venus  demander  l’exemption  des  impôts 
en  invoquant  le  souvenir  d'Énée,  d’où  était  venue  la 
maison  des  Jules  et  la  fondation  de  l'empire.  Il  s’amusa 
de  même  à parler  pour  ceux  de  Bologne,  qu’un  incen- 
die avait  désolés,  et  à qui  il  ût  concéder  une  indemnité 
de  dix  millions  de  sesterces  ; pour  ceux  de  Rbode.s,  à 
qui  il  fit  rendre  la  liberté  qu’ils  avaient  perdue  pour 
des  sévices  envers  des  citoyens  romains  ; pour  ceux 
d’Âpamée  enfin,  dont  la  ville  avait  été  dévastée  par  un 
tremblement  de  terre,  et  qu’il  fil  affranchir  de  tout 
tribut  pour  cinq  ans*.  Ces  jeux  d’élm|uencc  plaisaient 
à Rome  comme  un  simulacre,  et  Néron  préludait  de  la 
sorte  à une  popularité  de  théâtre. 

Agrippine  cependant  continuait  ses  artifices  pour 
arracher  à Claude  des  actes  infâmes.  Statilius  Taurus 
était  riche,  il  avait  de  beaux  jardins  qu’elle  convoitait; 
un  crime  et  un  accusateur  lui  furent  trouvés.  Tarqui- 
tius  Priscus,  qui  avait  été  son  lieutenant  dans  le  pro- 
consulat d'Afrique,  l’accusa  de  concussion  et  aussi  de 
ntperxtüions  magiques;  Statilius  n'attendit  pas  l’arrêt 
du  sénat  : il  se  donna  la  mort.  Mais  le  sénat  eut  celle 
fuis  un  mouvement  de  haine  contre  le  délateur;  il  le 
chassa  de  son  sein,  malgré  le  crédit  d’Agrippine. 

En  même  temps  un  grave  change:nenl  se  faisait 
dans  le  droit  administratif  des  provinces.  Claude  avait 
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dit  souvent  que  les  actes  de  ses  intendants  devaient 
avoir  la  méhie  force  que  scs  actes.  C'était  le  renverse- 
ment de  l'ancien  droit.  Les  intendants  étaient  sans  juri- 
diction; le  droit  de  justice  appartenait  aux  proconsuls 
dans  les  provinces  du  peuple,  aux  propréteurs  dans 
celles  du  prince,  et  comme  ces  fonctions  d'intendants 
étaient  remises  h des  chevaliers,  cette  différence  avait 
pu  souvent  sembler  injurieuse.  Auguste  avait  élargi  le 
droit  des  intendants  pour  l'Égypte;  puis,  par  degrés, 
rnsurpaiion  avait  gagné  d'autres  provinces,  et  à Rome 
même  on  avait  fini  par  laisser  les  intendants  connaître 
de  la  plupart  des  affaires  qui  autrefois  étaient  de  la 
compétence  des  prêteurs  Enfin  cette  vieille  question 
de  juridiction  qui  avait  autrefois  mis  en  feu  la  répu- 
blique, lorsque  d’une  part  les  propositions  de  Sempro- 
nius  mettaient  l'ordre  équestre  en  possession  des  juge- 
ments-, que  de  l’autre  les  lois  de  Scrv’iliusrestituaientau 
sénat  l’intégrité  de  la  justice,  que  Sylla  et  Mariiis  sur- 
tout disputaient  par  les  armes  l’exercice  de  ce  privilège, 
celle  question  s’en  vint  aboutir  à une  décision  de 
Claude,  qui  fit  (pic  « des  affranchis  à qui  il  remettait 
le  soin  de  ses  affaires  anraient  une  puissance  égale  <à 
la  sienne  et  à celle  des  lois.  » 

I 

L’histoire  note  encore  quelques  actes  de  Claude.  Les 
habitants  de  l’ilc  de  Cos  obtinrent  de  lui  une  exemption 
d’impél,  à la  demande  de  son  médecin  Xénophon,  qui 
se  disait  de  la  famille  d’Hippocrhte.  Ce  fut  toute  la  rai- 
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■son  de  cette  grâce.  Claude,  dit  Tacite,  aurait  pu  invo- 
•quer  le  souvenir  des  vieux  services  de  ceux  de  Cos;  mais 
le  caprice  tint  lieu  de  toute  autre  raison.  Une  faveur 
semblable  était  sollicitée  par  ceux  de  Byzance;  ceux-ci, 
placés  entre  l’Europe  et  l’Asie,  riches  de  la  fécondité 
de  leurs  contrées,  avaient  offert  longtemps  une  proie 
facile  à l’avidité  romaine  : et  enfin  ils  étaient  épuisés; 
on  leur  accorda  une  exemption  de  cinq  ans. 

Aude  H.  805.  De  J.  C.  54.  — Consuls,  M.  Asinius 
Marcellus  et  M.  Acilius  Àviola.  — Mais  le  règne  de 
Claude  se  précipite,  et  sa  fin,  dit  Tacite,  est  annoncée 
par  de  nombreux  prodiges. 

« Les  enseignes  et  les  tentes  des  soldats  avaient  été 
brûlés  par  le  feu  du  ciel.  Un  es.saim  d’abeilb's  était  allé 
se  poser  à la  pointe  du  Capitole.  Des  enfants  étaient 
lu's  avec  deux  têtes;  un  pourci'aii  avec  des  serres  d’é- 
pemer;  et,  parmi  les  signes  funestes,  la  mort  qui 
avait  frappé  toutes  les  magistratures  : un  questeur,  un 
édile,  un  tribun,  un  préteur,  un  consul,  avaient  été 
emportés  en  quelques  ^ mois  ' . » Telles  étaient  les  su- 
perstitions survivantes  en  cette  société^  qui  pi'rissail 
faute  de  croyance. 

Mais,  ajoute  rhislorien,  la  principale  épouvante 
d’Agrippine,  c’était  une  parole  échappée  à Claude  dans 
un  moment  d’ivresse.  « C’était  sa  destinée,  avait-il 
dit,  d’endurer  les  ignominies  de  ses  femmes  et  puis  de 
les  punir.  » Et  sur  cet  indice,  elle  se  hâta  dans  les  des- 
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seins  qu’elle  méditait  pour  échapper  à celle  falalité  cl 
rester  maîtresse  de  l’avenir. 

Une  femme  lui  faisait  ombrage,  Domitia,  sœur  de 
Domitius  Ahœnobarbus,  tante,  par  conséquent,  du 
jeune  Néron. 

Domitia  était  fille  de  l’aînée  des  deux  .\ntonia,  pe- 
tite-nièce d'Auguste,  cousine  de  Germanicus,  père 
d’Agrippine.  Entre  les  deux  femmes  l’origiue  com- 
mune faisait  une  rivalité  ardente;  l'âge,  la  beauté, 
l’opulence  les  égalaient;  ce  qui  les  égalait  davantage, 
c’était  la  licence  de  la  vie;  l’une  et  l’autre,  impudiques, 
infâmes,  effrénées,  ne  se  paraient  pas  moins  de  leurs 
vices  que  des  dons  qu’elles  avaient  reçus  de  la  for- 
tune*. 

Agrippine  craignit  que  Domitia,  dans  un  change- 
ment d’empire,  ne  s’emparât  du  jeune  Néron.  Domitia 
l’avait  reçu  enfant,  et  entouré  de  ses  tendresses,  aux 
jours  d’exil  de  sa  mère  ; et  depuis  elle  n’avait  cessé  de 
le  captiver  par  des  dons  et  par  des  caresses,  lorsque 
Agrippine,  au  contraire,  s’efforçait  de  le  dominer  par 
la  dureté  et  par  la  menace;  capable  de  donner  l’em- 
pire à son  fils,  dit  encore  Tacite,  incapable  de  lui  en 
laisser  les  droits. 

C’est  donc  sur  cette  rivale  qu’Agrippine  porta  d’abord 
ses  coups.  Elle  la  fit  accuser  de  pratiques  de  sortilège 
en  vue  du  mariage  du  prince  ; on  parla  aussi  de  son 
armée  d’esclaves,  qui  portaient  le  trouble  dans  toute  la 
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Caiabl'e.  Il  ne  fallait  pas  tant  de  crimes;  Domitia  fut 
condamne^  à mourir,  et  un  horrible  ralBnement  fui 
de  faire  intervenir  contre  elle  Néron;  ainsi  révélait-on 
le  jeune  fils  d’Agrippine. 

Vainement  l’affranchi  Narcisse  s’était  jeté  au-devant 
de  cette  violence,  qui  lui  avait  semblé  menaçante  pour 
Claude;  lorsqu’elle  fut  consommée,  il  commença  à 
s’effrayer  pour  lui-même.  Tout  lui  devenait  un  péril 
de  mort,  soit  que  Britannicus,  soit  que  Néron  vint  à 
l’empire;  Britannicus  ne  pardonnerait  pas  à l’accusa- 
teur de  sa  mère,  et  Néron  vengerait  les  oppositions 
faites  à la  sienne.  Toutefois,  voyant  Pallas,  cet  autn* 
affranchi,  maître  d’avance  de  toutes  les  faveurs 
d’Agrippine,  il  se  crut  plus  assuré  en  embrassant  la 
fortune  de  Britannicus,  cl  il  essaya  e la  jeter  au-de- 
vant de  celle  de  Néron. 

Il  semblait  d’ailleurs  que  Claude  eût  senti  s’éveiller 
en  lui  quelque  amour  pour  son  fils,  et  déjà  il  parlait  de 
le  revêtir  de  la  robe  virile,  afin,  disait-il,  que  Rome 
eût  un  vrai  César.  A tous  ces  indices,  Agrippine  courut 
à l’accomplissement  de  son  dessein. 

Une  occasion  lui  fut  propice.  Claude,  dévoré  d’an- 
goisses, était  tombé  malade;  il  s'en  alla  à Sinuessa 
demander  des  forces  à un  climat  doux  et  à des  eaux 
salubres'.  Là  Agrippine,  certaine  de  son  crime,  n’eut 
qu’à  délibérer  du  moyen  de  le  consommer.  Le  poison 
fut  adopté,  et  une  femme  fut  choisie  pour  le  préparer  ; 

< l'rbs  exirema  Latii,  in  finilnu:  Campaniæ,  nuuc  Torre  di  monte 
Dragone.  » (Brot.  in  Tac.) 
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« femme  éprouvée  à ces  sortes  d’ofGces,  dit  Tacite, 
ayant  nom  Locusla,  naguère  condamnée  comme  em- 
poisonneuse, et  longtemps  gai*déc  comme  un  des  in- 
struments de  règne.  » Le  poison  prépare  avec  des 
champignons,  sorte  de  mets  très-recherché  de  Claude, 
lui  futiprésenté  par  Halolus,  un  de  ses  eunuques, 
chargé  de  goûter  ses  aliments.  L’effet  fut  soudain  ; 
.\grippine,  épouvantée  par  la  rapidité  de  la  catastrophe, 
appela  le  médecin  Xénophon;  déjà  elle  l'avait  initié  à 
ses  pens(*es,  et  lorsque  tout  fut  révélé,  le  médecin,  fei- 
gnant de  vouloir  provoquer  les  vomissements,  intro- 
duisit dans  la  gorge  de  Claude  une  plume  imbibée 
d'un  poison  énergique,  sachant  bien,  dit  Tacite,  que 
s'il  y a péril  à commencer  les  crimes,  il  y a proHt  à les 
achever. 

Cependant  le  drame  cxtntinuait,  mais  par  des  jeux 
de  moquerie.  Le  sénat  était  convoqué;  les  pontifes  et 
les  consuls  ordonnaient  des  vœux  pour  le  salut  du 
prince;  et  en  même  temps  on  prenait  des  di.spositions 
pour  assurer  l'empire  à Néron.  Agrippine,  affectant  la 
douleur,  et  provoqnant  les  consolations,  avait  couru 
d'abord  à Britannicus,  elle  le  serrait  dans  ses  bras, 
elle  l’appelait  « vraie  image  de  son  père  ; » et  par  mille 
artifices,  elle  le  retenait  dans  sa  chambre  ; et  de  inêrae 
elle  avait  arrêté  ses  sœurs  .\ntonia  et  Octavia,  et  elle 
allait  répétant  que  le  princ*>  se  trouvait  mieux,  pour 
entretenir  l’espérance  au  cœur  des  soldats,  et  laisser 
venir  l’heure  propice,  selon  les  conseils  qu’elle  avait 
reçus  desastr«>logues.  On  alla  même  jusqu’à  faire  en- 
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irer  des  mimes  au  palais,  comme  pour  amuiH>r  celui 
<]ui  dqà  n’élail  plus.  ' ■ n.i  < . • i 

Enfin  au  milieu  du  jour/lc  lroisième  avant  les  ides 
d’octobre,  tout  à coup  s’ouvrirent  les  portes  du  palais, 
et  on  vit  Wron , un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  con- 
duit par  Burrhus,  s’en  aller  droit  à la  cohorte  qui  était 
dé  garde.  Là,  sur  l’ordre  du  préfet,' reçu  par  des  ac- 
clamations, on  l’élève  sur  une  litière.  Ouelques  voix 
cependant  se  font  entendre,  demandant  où  est  Gt;rnia- 
nicus;  mais  elles  sont  sans  échos;  tout  obéit  à l’im- 
pulsion donnée;  porté  au  camp  des  prétoriens,  Néron 
leur  adresse  quelques  mots  pidiwres  d’avance,  promet 
un  don  militaire,  imitation  des  largesses  de  son  père, 
et  est  salué  empereur.  Bientôt  la  décision  dos  soldats 
est  suivie  de  l’acceptation  du  sénat;  nulle  hésitation 
dans  les  provinces  ; les  honneurs  célestes  sont  décernés 
à Claude,  et  scs  obsèques  sont  célébrétes  comme  avaient 
été  célébrées  celles  d'Auguste  : Agrippine,  dit  Tacite, 
voulant  égaler  la  magnificence  de  Livia,  son  aïeule. 
Mais  il  n’y  eut  pas  de  lecture  du  testamimt  ; on  craignit 
que  cette  préférence  de  beau-fils  au  fils  ne  ble.ssàt  la 
conscience  populaire,  et  que  rirritatiori  nefîtquelque 
trouble.  i • ^ , 

Telle  fut  la  fin  de  Claude,  tel  l 'avènement  de  .Néron. 

Il  y a dans  cette  vie  de  Claude,  racontée  par  Tacite, 
un  mélange  d’instinct  stupide  et  de  penchant  féroce, 
qui  décourage  l'indignation.  Parfois  un  rayon  semble' 
venir  à a'ite  intelligence,  mais' pour  attester  que  la] 
conscience  du  mal  n’est  pas  éteinte;  l’abrutissement' 
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(les  débauches  n’est  pas  moins  profond  ; toute  cette  na- 
ture est  devenue  animale  ; la  volonté  n’est  plus  qu’une 
impulsion  idiote  ; tout  affection  est  morte  ; il  ne  reste 
que  des  appétits. 

Les  biographes  ont  mis  à nu  celle  imbécillité  par 
des  récits  qui  humilient  l’histoire.  Ils  ont  dit  les  in- 
continences de  Claude,  sa  gourmandise,  sa  glouton- 
nerie, son  ivrognerie,  en  même  temps  que  son  insen- 
sibilité et  son  amour  du  sang  et  des  barbaries,  affreui 
mélange,  signe  ordinaire  de  l’extrême  corruption. 
Mais  aussi  quelle  société,  que  celle  à qui  put  com- 
mander un  tel  maitre!  Claude,  cet  hébété,  qu’il  fallait 
chaque  jour  porter  de  sa  table  dans  son  lit,  dans  l’ab- 
jection bestiale  de  l’ivresse,  put  faire  périr  non  pas 
seulement  des  multitudes  d’csclnves  cl  de  gladiateurs 
dans  les  jeux  féroces  du  cirque,  mais  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  grand  et  d’illustre  dans  Rome,  hommes  et 
femmes  ; Suétone  compte  trente  sénateurs  et  trois  cent 
vingt-cinq  chevaliers  tués  par  ses  ordres,  cl  parmi  ces 
victimes  sa  femme,  son  beau-père,  ses  nièces,  ses  gen- 
dres, le  beau-père  et  la  belle-mère  de  sa  Gllc,  non 
compris  les  exilés  et  les  inconnus  qui  échappèrent  au 
supplice  en  se  donnant  la  mort  ; l’histoire  frissonne  à 
ces  nomenclatures,  mais  elle  conclut  qu’il  y avait  donc 
sur  l’humanité  un  arrêt  fatal,  venu  d’une  puissance 
vengeresse,  pour  qu’elle  pût  ou  qu’elle  dût  baisser  la 
tête  sous  un  tel  maître,  ou  bien  qu’un  tel  maître  ne 
pût  être  détruit  que  par  un  crime  égal  à tous  les  siens, 
et  encore  pour  faire  place  à un  maitre  nouveau  qui 
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dépasserait  toutes  ses  fureurs,  non  plus  par  une  cruauté 
stupide,  mais  par  une  férocité  intelligente  et  mé- 
ditée. 

C’est  tout  ce  que  l’histoire  sait  voir  de  leçons  dans 
ce  spectacle  de  Rome  et  du  monde. 

L’empire  est  un  mystère,  s’il  n’est  pas  une  expia- 
tion ; expiation  effrayante  elle-même,  et  faite  pour  dés- 
espérer toutes  les  méditations,  si  à côté  de  cet  abais- 
sement de  l’humanité  dans  les  hontes  et  dans  les 
crimes,  on  ne  sentait  une  puissance  qui  déjà  la  relève 
|>ar  l’enseignement  et  par  la  lutte;  le  christianisme 
«^st  la  grande  lumière  qui  explique  ce  monde  qui  s’en 
Va  mourant  dans  le  sang  des  victimes  pour  revivre 
dans  le  sang  des  martyrs. 
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Niron  régnai  A ce  nom  l'.hnmMi^A  Qit^nne.  — f)ébuts.  Agrippine  el 
Ni-ron.  — Foimalitc's  d'Iioinniages.  Beaux  plans  de  réfonne.  — 
É^iicalion  de  Néron.  Sonèquô  êl  Biirrlius.  Coniincncenit'iils  pleins  de 
douceur.  — b<  nature  de  Néron  se  rérèle.  iCuerrO  de  famille.  Coni- 
meiicomcnl  de  voluptés.  Intrigues  et  violences  d'Agrippine.  — 
Mort  de  Brilannicus.  Vrai  début  de  Néron.  Draines  de  palais,  entre- 
prisi's  d'Agrippine.  Vengeances  de  Néron.  — Quelques  événements 
chez  les  Paiiiics.  Rome  tremble  ; Corbulon  est  envoyé  en  Orient. 
Alternatives  de  teireiir  et  de  sécurité.  Néron  revient  à ses  goitts  de 
débauche.  Jeux  ignobles.  — Questions  d'fitat;  les  afinmehis.  Régle- 
ments administratifs.  Ordre  dans  la  servitude.  Accusations.  — Le 
cliristianisme  se  glisse  dans  Kaiiie.  Travaux  apostoliques,  — Indéiien- 
dance  de  Suilius;  il  est  poursuivi;  triste  apologie;  il  est  exilé. — 
Meurtre  d'une  femme  par  un  tribun  du  ja-uple.  Rome  est  souillée 
d'impudicités.  — Sabina  l‘up|i:ea,  beauté  célèbre.  Otbon,  son  mari, 
la  livre  b .Néron.  — L'administration  publique  suit  son  cours.  Quelques 
réformes.  Opinions  de  Rome.  — Les  accusations  continuent.  — Cor- 
bulon fait  la  guerre  aux  Parthes.  Récits  de  victoires.  — Événements 
sur  le  Rhin  et  dans  la  Germanie.  — L'histoire  devient  une  tragédie. 
Poppæa  veut  être  la  femme  de  Néron  ; elle  s'efforce  de  lui  arracher  la 
répudiation  d Octavie.  — Agrippine  dispute  Néron  à Poppæa.  Énor- 
mités. Sénèque  se  sert  de  rafl'ranchie  .Acté  pour  jirotéger  Néron. 
Drame  lugubre.  Plan  de  parricide.  Néron  consent  il  (aire  pénr  sa 
mère.  — Récits  atroces.  — Épouvante  de  Néron.  — Les  sénateurs 
rendent  grâces  aux  dieux.  Affreux  présages.  Néron  est  reçu  à 
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Rome  comme  en  tnomplie  ; le  parricide  est  alisous  |>ar  les  applau- 
dissements du  sénat  et  du  peuple.  — A la  fureur  des  crimes  s'ajoute  le 
délire  des  plaisirs.  Fêtes  romaines.  Néron  parait  au  théâtre.  — Haine 
et  mépris  dans  le  fond  des  cœurs.  — Néron  poète.  — Le  gouverne 
ment  garde  certaines  lois  d'ordre.  — Jeux  nouveaux  ; Aeronia.  — 
Tout  se  corrompt  ; les  grands  paraissent  sur  la  scène.  — Une  comète  ; 
émotion  dans  Rome,  effroi  de  Néron.  — Incidents.  Monotonie  de 
honte  et  de  crime.  , 

Quelle  que  soil  la  TOlonlé  de  l’historien  d'élargir  ses 
récits  au  delà  des  dimensions  de  la  vie  privée  des 
princes  et  d’embrasser  les  généralités  de  la  vie  publit|ue 
de  l’empire,  tout  semble  l’emjtrisonner  en  ce  cadre  de 
biogniphie,  rempli  de  crimes  infâmes  et  de  débauches 
sanglantes.  Aussi  bien,  ai-je  dit,  l’état  du  inonde  s’expli- 
que tristement  pir  la  dégradation  même  de  ceux  qui  le 
mènent.  Suivons  donc  encore  ces  effroyables  tragédies 
romaines;  elles  sont  toute  la  philosophie  de  riiistoire. 

Néron  règne;  à ce  nom  l’humanité  frissonne,  et  une 
crainte  saisit  i'histuricn,  c’est  que  sa  langue  ne  puisse 
égaler  cette  indignation  et  cette  horreur  des  âmes. 

Mais  c’est  Agrippine  qui  ouvre  le  règne  par  les  pre- 
mières violences;  c’est  de  sa  mère  que  Néron  reçoit 
l’apprentissage  des  meurtres. 

Silanus,  proconsul  d’Asie,  lui  était  suspect.  11  était 
du  sang  d’Auguste;  il  était  frère  de  ce  Silanus,  fiancé  à 
Oclavie,  qu’Agrippincavait  fait  mourir;  il  pouvait,  bien 
que  d’une  nature  inerte  et  clémente,  songera  di*s  ven- 
geances, peut-être  si'rvir  d'instrument  à des  entreprises 
contre  le  nouveau  César;  Agrippine  le  fit  empisonner. 
Un  autre  ennemi  lui  faisait  plus  d’ombrage  encore. 
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Narcisse,  cot  affranchi  de  Claude  qu’elle  aval  trouvé 
son  adversaire  en  tous  ses  desseins,  pouvait,  par  l’ha- 
bileté de  ses  artifices,  lui  disputer  l'esprit  de  Néron; 
elle  le  lit  saisir  en  sa  retraite,  et,  par  les  tortures  de  la 
prison,  elle  le  força  de  se  donner  la  mort. 

Néron  ne  prit  pas  garde  à ces  meurtres.  Pendant  ce 
temps,  on  lui  faisait  inaugurer  l’empire  par  des  ha- 
rangues et  par  des  promesses.  11  fit  l’éloge  de  Claude 
au  sénat;  on  l’écoula  d'abord  avec  quelque  sérieux;  il 
parlait  des  ancêtres,  puis  des  travaux  du  règne  de 
Claude  et  de  la  paix  dont  avait  joui  l’empire;  mais 
lorsqu’il  en  vint  à louer  sa  prévoyance  et  sa  sagesse,  le 
riie  éclata.  Le  discours  était  pourtant  l’œuvre  de  Sé- 
nèque ; mais  le  philosophe  n’avait  pu  faire  que  l’éloge 
d’un  hébété  ne  ressemblât  à un  persiflage. 

Du  reste,  ajoute  Tacite,  les  anciens  remarquaient 
que  Néron  était  le  premier  des  empereurs  qui  eût  eu 
besoin  de  l’éloquence  d’autrui.  Claude  lui-même  avait 
eu  sa  faconde.  Mais  Néron  avait  porté  ailleurs,  dès  scs 
premiers  ans,  les  vives  facultés  de  son  intelligence; 
ciseler,  peindre,  chanter,  conduire  les  chevaux,  tek 
furent  ses  goûts  ; ou  bien  parfois  il  s’exerça  à faire  des 
vers,  comme  pour  montrer  qu’il  n’était  pas  étranger 
aux  goûts  plus  purs  et  aux  travaux  plus  élevés  de  l’es- 
prit. 

Après  ces  fornialilés  d'hommage,  Néron  parut  au 
sénat  ; il  alla  lui  parler  de  l'autorité  de*  pères  et  du 
consentement  des  soldais,  ces  deux  sources  de  l’empire; 
il  dit  les  conseils  et  les  exemples  qui  le  disposaient  à 
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exercer  le  commandement  avec  honneur;  sa  jeunesse 
étrangère  aux  armes  civiles,  aux  discordes  domesti- 
ques; point  de  haines,  point  d’injures,  nul  motif  de 
vengeance;  après  quoi  il  exposa  le  système  du  nouveau 
principat,  écartant  surtout  les  formes  d’autorité  qui 
avaient  laissé  le  plus  d’amers  souvenirs.  On  ne  le  ver- 
rait pas,  disait-il,  se  faire  juge  de  toutes  les  causes, 
renfermer  dans  le  mystère  d’un  palais  la  lutte  des  ac- 
cusateurs et  des  accusés,  et  remettre  aux  mains  de 
(|uelques-uns  le  sort  de  tous.  Rien  de  vénal  en  ses  pé- 
nales, rien  de  livré  à la  brigue;  le  palais  et  l’État  se- 
raient distincts  ; le  sénat  exercerait  ses  vieux  droits  ; 
l’Italie  et  les  provinces  auraient  leur  recours  aux  tri- 
bunaux des  consuls  ; les  consuls  même  leur  ouvriraient 
le  recoure  au  .sénat;  et,  pour  lui,  il  se  renfermerait  en 
son  droit  de  gouverner  les  armées. 

C’étaient  là  de  beaux  plans  et  de  séduisantes  perepec- 
tives.  Le  sénat  donc  put  faire  quelques  règlements  et 
quelques  réformes.  Il  fut  défendu  aux  avocats  de  rece- 
voir des  dons,  même  des  salaires;  les  questeurs  dési- 
gnés furent  dispensés  de  donner  des  spectacles  de 
gladialcure.  Mais  ce  n’étaient  que  des  jeux  de  gouver- 
nement, suffisants  toutefois  pour  alarmer  l’ambition 
d’Agrippine,  qui  déjà  s’irritait  de  voir  apparaître  une 
autre  autorité  que  la  sienne. 

Sénèque  et  Burrhus  guidaient  la  jeunesse  de  Néron, 
deux  génies  divere  et  jouissant  d’une  égale  autorité, 
l’un  par  la  science  militaire  et  la  sévérité  des  mœurs, 
l’autre  par  les  charmes  de  l’éloquence  et  l’aménité  de 
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la  vie.  l/histoire  cherche  en  vain  la  Irace  des  principes- 
qui,  dans  ces  temps  perdus  de  vices  et  de  licenc<v 
pouvaient  servir  de  règle  à l’éducation,  je  ne  dis  pas 
d’un  prince,  mais  d'un  homme.  Sénèque  était  unespri'i, 
élevé;  scs  écrits  de  morale  sont  dignes  d’une  époque 
qui  aurait  été  régulière  et  savante;  et  aussi  est-ce  un 
profond  sujet  d’étude  [lour  les  moralistes,  de  savoir 
comment  il  avait  pu  arriver  à cette  précision  dogma- 
tique dans  un  temps  pervers,  doute  insoluble  pour  qui 
n’accepte  pas  l’effet  général  déjà  produit  sur  les  Ames 
par  l’apparition  de  la  lumière  chrétienne;  nous  re- 
trouverons cette  question  pleine  d’intérêt.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que  cette  connaissance  du  vrai  moral  fut 
sti'rilc  pour  le  philosophe,  et  le  fut  aussi  pour  le  dis- 
ciple dont  il  avait  à régler  la  vie.  L’idée  de  la  souverai- 
neté impériale  impliquait  une  liberté  d’action  tellement 
absolue  que  nul  n’eût  songé  à la  subordonner  à une  loi 
supérieure  ; aussi  l’éducation  de  Néron  ne  fut  qu’une 
flatterie  de  son  orgueil;  c’est  Sénèque  lui-même  qui 
va  nous  l’apprendre. 

« Il  est  doux  de  se  dire  (et  c’est  à Néron  qu’il  parle)  : 
Seul  de  tous  les  mortels  j’ai  eu  le  bonheur  de  plaire; 
j’ai  été  choisi  pour  représenter  les  dieux  sur  la  terre  ; 
arbitre  absolu  de  la  vie  et  de  la  mort  des  nations,  le 
sort  et  l’état  de  chaque  individu  sont  mis  dans  me» 
mains  ; c’est  par  ma  bouche  que  la  fortune  déclare  ce 
qu’elle  veut  accorder  à chaque  homme;  c’est  de  mes 
réponses  que  les  peuples  et  les  villes  reçoivent  les  mo- 
tifs de  leur  joie.  Nulle  partie  du  monde  n’est  florissante 
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que  par  ma  faveur  et  ma  volonté.  Ces  milliei's  de  glaives 
que  la  paix  retient  dans  le  fourreau,  d’un  clin  d'œil  je 
les  en  ferai  sortir.  C’est  moi  qui  décide  quelles  nations 
((doivent  être  anéanties  ou  transportées  ailleurs,  affran- 
chies ou  ixîduites  en  scr\itude  ; quels  souverains  doi- 
vent être  faits  esclaves,  quels  fronts  doivent  être  ceints 
du  bandeau  royal,  quelles  \illes  doivent  être  détruites, 
quelles  cités  s’élever  sur  leurs  débris  '.  » 

Telle  était  l’idée  de  la  puissance  imjiériale;  telle  la 
base  de  l'éducation  du  prince.  Par  là  néanmoins  les 
éducateurs  curent  d’abord  quelque  prise  sur  l’àme  de 
Néron,  ils  le  faisaient  maître  suprême  [wur  être  les  maî- 
tres de  sa  volonté  et  de  son  pouvoir.  Et  du  reste  ils 
commencèrent  par  le  disposer  à la  bienveillance  envers 
le  sénat,  et  par  cette  politique  ils  renversaient  les  des- 
seins d’Agrippine,  qui,  secondée  des  manèges  de  son 
affranchi  Pallas,  aspirait  à maîtriser  l’empire. 

Toutefois  les  honneurs  ne  manquèrent  pas  à la  mère 
de  Néron  ; le  sénat  lui  donna  des  licteurs,  et,  pour 
comble,  il  lui  déféra  la  dignité  de  prêtresse  de  Claude; 
honneur  étrange,  celui-ci,  et  que  l’empoisonneuse  ne 
dut  pas  recevoir  sans  quelque  secrète  terreur. 

« Déjà  on  allait  se  précipitant  dans  les  meurtres,  dit 
Tacite,  si  Burrhus  et  Sénèque  ne  s’étaient  jetiîs  au-de- 
vant*. » Ce  fut  cr;tte  résistance  qui  donna  aux  commen- 
cements de  Néron  un  semblant  de  douceur,  que  la 
poésie  s’est  amusée  à louer  avec  enthousiasme,  mais 

■ Sen,,  de  CUm.,  lib.  I,  1.  Traduction  de  Lagrange. 

• Tac.,  Ann.  lih.  XIII. 
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qui  ne  doit  pas  séduire  l’austérité  de  l’histoiro. 

Il  fut  facile  à Néron  de  débuter  par  des  actes  hon- 
nêtes; tout  règne  nouveau  s’annonce  avec  clémence. 
xMors  le  gouvernement  n’a  que  des  promesses  et  de  ^ 
espérances;  la  modération  n’a  pas  besoin  d’être  une 
vertu,  et  elle  n’est  pas  davantage  une  hj^pocrisie. 

Néron  voulut  d’abord  être  modeste  ; fc  sénat  propo- 
sait de  lui  dresser  des  statues  d‘or  cl  d’argent;  il  les 
refusa.  On  voulait  ouvrir  l’année  pai'îc  mois  de  dé- 
cembre, où  il  était  né;  il  s'y  opposa  de  mênle.  Mais  d 
fit  ériger  une  statue  à Domitius  son  père,  et  revêtit  des 
ornements  consulaires  Asconius  Labio,  son  tuteur.  En 
même  temps  il  arrêtait  des  délations,  qui  déjà  mena- 
çaient d’éclater  contre  les  amis  de  Britannicus  ; ou 
bien  il  tempérait  les  jugements  et  paraissait  gémir  de 
la  rigueur  des  lois.TJn  mot  a été  rendu  populaire;  on 
lui  présentait  à signer  un  arrêt  de  mort  : c<  Je  voudrais, 
dit-il,  ne  savoir  pas  écrire*.  » Et  une  autre  fois,  le 
sénat  l’assurant  de,  sa  gratitude  : « J’y  compte,  dit-il, 
quand  je  la  mériter^',  » 

Ail  (le  II.  806.  De  J.  C.  55.  — Consuls,  Nero  Clau- 
iliits  Ca'Siirct  L.  A ntislius  Velus.  — Ainsi  entra-t-il  dans 
son  premier  consulat;  tout  était  plein  de  bons  pré- 
sages ; et  quelques  actes  s’ajoutèrent  à ces  paroles,  qui 
par  elles-mêmes  pouvaient  n’être  pas  d’une  significa- 
tion sérieuse. 

I.orsqiie  les  consuls  eurent,  schm  la  coutume,  li  ju- 


t Vcllem  neteire  litteras  » (Sen  , de  Clem.) 
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rer  l’observation  des  ordonnances  iinptiriales,  il  ne 
voulut  pas  que  son  collègue  jurât  l’observation  des 
siennes;  de  là,  dit  Tacite,  l’admiration  des  sénateurs, 
qui  exaltaient  cette  jeune  âme  par  la  gloire  des  petites 
choses  afin  de  le  porter  à l’amour  des  grandes. 

Puis  il  rendit  au  sénat  Plautius  Lateranus,  que  son 
adultère  avec  Messaline  avait  fait  chasser  de  l’ordre; 
et  ces  actes  de  bienveillance  étaient  accompagnés  de 
discours  que  lui  faisait  Sénèque,  sorte  de  jeu  par  où 
le  précepteur,  dit  encore  Tacite,  montrait  de  quels 
préceptes  il  nourrissait  le  disciple,  ou  bien  faisait  pa- 
rade de  son  propre  génie 

Toutefois,  en  dépit  de  cesartifices,  la  nature  de  Néron 
prenait  ses  élans.  Déjà  avide  de  plaisir,  il  laissait  les 
affaires  s’en  aller  aux  mains  des  plus  prompts  à lui 
ôter  les  soins  sérieux.  Sénèque  et  Burrhus  s’offraient 
à lui  les  premiers  par  leur  habitude  de  conduire  son 
jeune  âge;  et  l’influence  de  ces  deux  esprits  réglés  et 
calmes  explique  la  modération  des  premiers  jours  du 
règne.  D’autre  part  se  montrait  Agrippine,  ardente  à 
disputer  l’autorité  ; mais  elle  avait  rendu  sa  domination 
importune,  et  de  là  des  germons  d’irritation  et  d’envie. 

Puis  vinrent  d’autres  causes  de  guerre  intérieure. 
En  même  temps,  en  effet,  que  Néron  délaissait  les 
soins  de  l’empire,  il  courait  furtivement  aux  voluptés. 
Une  affranchie  nommée  Acté  l’eut  bientôt  arraché  à 
l’amour  de  sa  jeune  femme  Octavie  ; et  en  cette  passion 

< Je  suis  Tacite,  et  ne  le  cite  pas  toujours.  Sa  langue  le  fait  assez  re- 
connaître. (Vid.,  lib.  XIII.) 
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furieuse  il  eul  pour  conlidenls  et  applaudisscurs  deux 
corrompus  de  palais,  Olhon  et  Sénécion;  liie»  plus, 
pour  complaisants,  Burrhus  et  Sénèque,  ces  deux  maî- 
tres de  sa  jeunesse,  l’un  et  l'autre  espérant  enchaîner 
par  celte  passion  une  nature  dont  ils  avaient  apparem- 
ment p(*nélré  toutes  les  violences,  et  l’empècher  de 
courir  au  déshonneur  des  femmes  illustres  de  Rome; 
c’est  l’horrihle  excuse  que  donne  Tacite.  i 

Mais,  par  un  étonnant  contraste,  Agrippine,  dont 
fous  les  exemples  avaient  été  pour  son  fils  des  excita- 
tions de  déhanche,  s’irrita  de  cet  amour  d’une  affran- 
chie, et  elle  laissa  échapper  des  frémissements  de  co- 
lère : Une  ti [franchie  pmir  rivaJc!  une  servante  pour 
hru'!  Sa  plainte  troublait  le  palais,  et  Néron  ne  fit  que 
se  précipiter  plus  avant  dans  sa  passion,  et  aussi  livrer 
de  plus  en  plus  l’empire  à Sénèque.  Agrippine  alors 
essaya  de  changer  de  rôle,  elle  se  fit  caressante;  elle  ne 
fit  que  provoquer  le  mépris.  Pallas,  son  affranchi,  est 
éloigné  de  toutes  les  aRaires;  alors  plus  de  bornes  à sa 
fureur;  elle  ose  menacer  son  fils,  qu’elle  a fait  empe- 
reur par  une  adoption  menteuse,  de  le  déposséder 
par  le  rétablissement  du  fils  de  Claude,  seul  digne 
héritier  de  l’empire.  Britannicus  était  adulte!  s’écriait- 
elle;  et  pour  elle,  elle  était  prête  à déclarer  tous  les 
maux  qu’elle  avait  faits  à celte  faniiRe  infoilunéel  et 
d’abord  SOS  noces,  et  son  poison!  Ce  qui  lui  suffisait, 
ce  qui  suffisait  aux  dieux,  c’est  que  son  beau-fils  vécût 

‘ t Sed  Agrippina,  lihertam  remuUm,  nuriim  ancillnm  attaque 
cumdcm  in  inoduin  muliebriter  frciiiere.  » (Tac.,  Ann.  lib.  XIII,  43.) 
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«ncore  I On  la  verrait  s’on  aller  avec  lui  dans  le  camp, 
<el  là  on  entendrait  d'une  part  la  fille  de  Germanicus, 
d’autre  part  Burrhus,  un  parvenu,  et  Sénèque,  un 
proscrit;  l'un  avec  sa  grâce  de  manchot,  l’autre  avec 
sa 'façon  de  professeur,  se  dispuler  le  gouvernement 
du  genre  humain  ! Et  |)arlant  de  1a  sorte  elle  mena- 
çait son  fils  de  la  main,  lui  jetant  l’injure,  lui  reprcs* 
chant  le  nom  sacré  de  Claude,  et  les  mânes  infernaux 
de  Silanus,  et  tant  de  crimes  inutilt^.  > ' ' 

La  furieuse  ne  fit  qu’exciter  au  cœur  de  Néron  de 
sinistres  alarmes,  et,  pensant  se  faire  une  force  de  ce 
nom  de  Britannicus,  elle  ne  fit  que  le  désigner  lui- 
mème  à la  mort.  > ■ , 

•Vloi’s,  en  effetj  entra  dans  l’esprit  de  Néron  une  sou- 
daine pensée  : ce  fut  de  demander  aux  secrets  de  Lo- 
custa  la  sécurité  que  sa  mère  lui  avait  ôtée,  et  quand 
cette  femme  eut  préparé  ses  affreux  breuvages,  il  fit 
accomplir  le  crime  en  un  repas  solennel.  Le  ()oison 
mortel  fut  servi  à Britannicus  par  son  tichanson  ; le 
jeune  prince  fut  frappé  comme  par  la  foudre.  «A  cette 
vue,  les  convives  les  plus  rapprochés  s’épouvantent, 
dit  Tacite;  les  irréfléchis  s’éloignent;  les  plus  j)éné- 
Irants  restent  immobiles,  le  regard  attache  sur  Néron. 
Néron  reste  couché,  faisant  l’ignorant  : « Ce  n’ist 
« rien,  dit-il,  c’est  un  mal  dont  il  est  affecté  dès 
« l’enfance;  il  va  peu  à peu  reprendre  ses  sens.  » 
Quant  à Agrippine,  ajoute  Tacite,  qu’il  faut  sui- 
vre en  ces  récits  de  tragédie,  l’épouvante,  la  conster- 
nation, malgré  son  effort  pour  la  dissimuler,  se  peignit 
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si  vivement  en  ses  traits,  qu'il  fut  visible  qu’elle  était 
aussi  innocente  qu'Octavie,  sœur  de  Britannicus.  » 
Elle  perdait  en  effet  son  dernier  appui,  et  un  pressen- 
timent de  parricide  entra  dans  son  âme.  « Octavie,  de 
son  côté,  avait  appris,  quoique  à un  âge  tendre  encore, 
à cacher  la  douleur,  l’amour,  toutes  ses  impressions. 
U n’y  eut  donc  qu’un  court  silence,  et  l’on  revint  aux 
premières  joies  du  festin  '.  » 

Tel  était  le  vrai  début  de  Néron;  le  reste  n’avait  été 
qu'un  artifice  de  poète  : il  avait  alors  dix-huit  ans. 

A la  noirceur  du  crime  s’ajouta  l’ironie  de  la  dou- 
leur. Line  même  nuit  avait  ru  le  meurtre  et  le  bûcher; 
tout  avait  été  préparé  à la  fois.  Et  après  les  funé- 
railles, faites  à la  hâte  au  champ  de  Mars  par  une  tem- 
pête, que  le  vulgaire  prit  pour  un  signe  du  courroux 
des  dieux,  Néron,  par  un  édit,  excusa  cette  précipita- 
tion, rappelant  un  usage  des  ancêtres,  qui  avaient 
voulu  que  les  funérailles  funestes  fussent  soustraite^ 
aux  yeux  du  peuple  et  qu’elles  se  fissent  sans  éloge  et 
sans  solennité  ; « et  du  reste,  disait-il,  puisqu’il  per- 
dait l’appui  d’un  frère,  il  n’avait  plus  d’espérance  que 
dans  la  république;  et  aussi  le  peuple  et  le  sénat  avaient 
d’autant  plus  à entourer  d’amour  le  seul  prince  qui 
fût  survivaut  d’une  famille  née  pour  les  suprêmes  hon- 
neurs. » Après  quoi  il  distribua  aux  plus  intimes  de 
ses  amis  les  maisons  et  les  villas  de  Britannicus. 

On  s’étonna  que  des  hommes  graves  (Tacite  désigne 


« Tac., /t«H.  lit..  XIH,  Ki. 
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de  la  sorte,  apparemment,  Sënèque  cl  Burrhus)  pris- 
sent leur  part  de  cette  proie;  et,  d’autre  part,  on  put 
penser  qu'ils  n'étaient  pas  maîtres  de  refuser  les  dons 
du  prince,  qui  avait  besoin  de  s’absoudre  en  se  faisant 
des  complices.  Mais  Agrippine  restait  rebelle  à la  sé- 
duction; et  on  la  vit  s'attacher  avec  plus  d’éclat  à 
Octavie,  multiplier  ses  conférences  secrètes  avec  des 
amis,  amasser  de  l’argent  comme  pour  quelque  des- 
sein, flatter  les  tribuns  et  les  centurions,  caresser  ce 
qui  restait  de  grands  noms,  comme  pour  découvi'ir 
quelque  part  un  chef  d’entreprise.  Manèges  facilement 
pénétrés,  et  qui  allumèrent  le  courroux  de  Néron.  Il 
ôta  aussitôt  à Agrippine  toutes  les  maixiues  d’honneur 
qu’on  lui  avait  conservées  comme  à la  femme  et  à la 
mère  d’un  empereur;  puis  il  l’éloigna  du  palais  et  la 
relégua  dans  une  maison  qui  avait  été  à Antonia,  où  il 
affecta  de  ne  la  visiter  que  suivi  d’une  foule  de  centu- 
rions, pour  la  quitter  tout  aussitôt  après  « un  froid 
baiser*.  » 

<i  Rien  d’instable  et  de  mobile,  dans  les. choses  hu- 
maines, dit  Tacite,  comme  l’éclat  d’une  puissance  qui 
n'a  pas  s.n  force  en  elle-même.  En  un  moment  le  seuil 
d'Agrippine  fut  délaissé;  nul  pour  la  consoler,  nul 
pour  la  visiter,  sinon  quelques  femmes,  et  encore  ne 
sait-on  si  c’était  amour  ou  haine*.  » 

Ainsi  délaissée,  bientôt  elle  fut  en  butte  aux  atta- 
ques. On  se  souvient  de  Junia  Silana,  de  cette  femme 

' « Posl  brpvc  oscnliiiii,  » dit  l'itili-aduisible  Tacite. 

* Tac.,  Ann.  lib.  XIII,  19. 
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à qui  Mcssaline  avait  enlevé  son  mari  Silius.  Sa  fa-' 
mille,  sa  beauté,  ses  débaudies  l’avaient  fait  aimer 
d'Agrippine;  puis  entre  elk«  avaient  éclaté  des  rup- 
tures, parce  qn’Agrippine  avait  délourné  Sextius  Afri- 
canus  de  l’épouser,  « non  pour  se  le  réserver,  à elle- 
méme,  mais  pour  que  d’opulence  de  la  veuve  Silana 
ne  passât  pal  aux  mains  d'un  époux » 'Elle  avait,  en 
celle  rencontre,  proféré  des  {xiroles  outrageantes  contre 
Silana,  ot  celle-ci  gardait  en  son  cœur  une  blessure 
amère.  Elle  imagina,  pour  sa  vengeance,  de  faire  ac- 
cuser Agrippine  d’un  plan  d’usurpation  de  l’empin’.en 
faveur  de  Rnbellius  Plautus,  descendant  d’Auguste  par 
sa  mère,  au  même  j'degi’é  que  Néron.  Deux  de  ses 
clients,  Itiirius  et  Calvisius  dénoncèrent' le  complot 
imaginaire  à Atimetus,  affranchi  de  Domitia,  belle- 
sœur  deNéron,  et  celui-ci  fut  prompt  à saisir  l’occasion 
de  perdre  Agrippine,  la- rivale  ennemie  de  sa  maî- 
tresse. Un  histrion,  nommé  Paris,  affranchi  comme 
lui  de  Domitia,  fut  chargé  d’aller  porter  le  crime  A 
Néron,  dons  la  nuit,  au  milieu  des  enivrements  du  fes- 
tin; cl  il  mit  en  son  récit  une  telle  solennité  de  dou- 
leur, quel  Néron,  épouvanté,  voulut  aussitôt  faire 
mourir  ' Agrippine  et  Plautus,  et  qu’il  donna  l’ordre 
d’üler  le  commandement  des  gardes  à Buri’hus,  comme 
favori  d’.^grippine.  Sénèque,  disent  les  historiens, 
justifia  Burrhus  et  désarma  Néron^ 

Mais  Néron  gardait  ses  terreurs,  i<  il  brûlait  de  tuer 

' Tac.,  ;lnn.  lib.  XIII,  19. 
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8a  mère;  » cYlail  (oute  sa  ^curité;  il  fallait  que  But'- 
rhusIui-mémopfomU^t)  la  tuer , sicU«élaitco0vaiboue. 

Le  matin,  lorsque  les  terreurs  de  Néroa  furent  cal- 
mées, on  alla  faire  connaître  à A^ippineil'aocusation 
de  la  nuit.  Il  lui  fallait  se  justifler  ou  mourir;  lei  était 
le  message  de  Burrhus,  assisté.de;Sénèqoe.  Des  affran- 
chis étaient  là,  comme  juges  de  Burrhus  et  de  sa  mis- 
sion; aussi  fut-il  rigoureux  et  .menaçant.  Mais.  Agrip- 
pine avait  gardé  toute  sa  flerté,  et  sa  défense  foi  une 
récrimination  pleine  de  mépris  contre  ceux  qui  l’accu- 
saient; contre  Silana,  tinc  impudique,  indigne  de  con- 
naître l’amour  d’une  mère;  contre JUirius  et  Calvisius, 
des  infâmes  ruinés  par  do' débauche,  et  qui,  pour  re- 
faire leur  fortune,  se  vendaient  à nné  vieille  femme; 
contre  Domitia,  qui  inventait  des  fables  d(*  théâtre  avec 
Atimotus,  un  favori,  et  Paris,  un  histrion.  «Qu’au 
moins,  ajoutait-elle,  on  me  produise  un  accusateur 
qui  déclare  que  j’ai  tenté  les  cohortes  dans  Rome,  que 
j’ai  secoué,  la  fidélité  des.  provinces,  que. j’ai. corrompu 
pour  le  crinœ  des  esclaves  ou  des  affranchis.  Je  ;pou- 
vais  vivre,  sous  Britannicus,.  maître  de  l’empire!  Mais 
que  Plautus'ou  un  autre  soit  empereur,  vais-je  man- 
quer d’accusateurs  qui  me  reprochent,! je  ne<disipas 
des  paroles  échap|)ées  à l’impatience  de  l’amour,  mais 
dos  crimes  même  d’une  telle  sorte  qu’un,  fils  seule- 
ment puisse  les  absoudre?»  Et  à ces  paroles  jetées  avec 
tout  l'emportement  de  la  oolère,!  les  témoins  restaient 
émus;  Agrippine  les  tenait  sous  sa  parole  comme  cap- 
tifs, et  elle  demanda  qu’on  la  conduisit  aussitôt  à son 
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fils.  Là  elle  cessa  de  se  défendre;  elle  ne  parla  ni  de 
.son  innocence,  ni  de  ses  services;  elle  demanda  des 
punitions  pour  ses  délateurs  et  des  récompenses  pour 
ses  amis.  C'était  un  retour  soudain;  Néron  ne  sut 
qu’obéir  : des  charges  furent  données  ou  promises; 
Silana  fut  exilée;  Iturius  et  Calvisius  relégués;  Âtime- 
tus  mis  à mort;  mais  Tbistrion  Paris,  nécessaire  aux 
plaisirs  du  prince,  échappa  au  supplice;  on  ne  parla 
pas  de  Plautus 

Mais  la  voie  venait  de  s’ouvrir  aux  accusations.  Un 
délateur  de  profession,  nommé  Pætus,  accusa  Pallas  et 
Burrhus  de  complot  pour  déférer  l’empire  à Cornélius 
Sylla.  Le  mensonge  fut  avéré;  Pætus  fut  envoyé  en  exil. 
Ces  exemples  indiquaient  néanmoins  que  l’empire 
était  dès  lors  précipité  dans  les  crimes  et  dans  l’ému- 
lation des  attentats. 

Pendant  ce  temps,  quelques  événements  lointains 
avaient  à peine  troublé  la  paix  du  monde.  Mais  les 
moindres  ébranlements  semaient  dans  Rome  des  alar- 
mes; on  sentait  que  l’empire  eût  été  sans  force  pour 
résister  à des  chocs  sérieux. 

Les  Parthes  continuaient  leurs  agitations;  et  tout  à 
coup  ou  apprit  qu’ils  avaient  de  nouveau  envahi  l’Âr- 
ménie,  et  que  Rhadamiste  était  en  fuite.  Rome  aussitôt 
trembla,  et  des  déploiements  de  guerre  furent  faits 
comme  dans  un  extrême  péril.  Corbulon  fut  désigné 
pour  aller  sauver  l’Arménie  des  invasions;  c’était  un 
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grand  homme  de  guerre;  son  nom  était  ppulaire,  il 
rendit  aux  âmes  la  sécurité.  Et  en  attendant  qu’il  pût 
aller  s'opposer  aux  Parthes,  Numidius  Quadratus  devait 
armer  les  légions  dans  la  Syrie,  et  les  rois  voisins  de 
l’Arménie  devaient  à la  fois  lever  des  armées*;  on  eût 
dit  l'Orient  près  d'ôtre  mis  en  feu.  Mais  tout  à coup  une 
révolution  avait  éclaté  chez  les  Parthes;  Vardane,  fils 
de  Vologèse,  s’était  révolté  contre  son  père;  l’invasion 
de  l’Arménie  avait  été  ajournée. 

A ces  nouvelles  le  sénat  fit  éclater  son  enthousiasme. 
On  ordonna  des  supplications,  et  il  fut  décrété  que 
dans  ces  solennités  le  prince  paraîtrait  revêtu  de  la 
rohe  triomphale,  qu’il  entrerait  dans  la  ville  avec  les 
pompes  de  l’ovation,  qu’on  lui  dresserait  dans  le  temple 
de  Mars  vengeur  une  statue  d’une  grandeur  égale  à 
celle  du  dieu. 

Telle  était  Rome,  ville  désormais  vouée  â l’adula- 
tion et  à la  peur. 

Corbulon  cependant  avait  couru  en  Orient.  Numidius 
Quadratus,  gouverneur  de  Syrie,  avait  senti  son  pou- 
voir fléchir  devant  ce  caractère  résolu  ; il  avait  d'ahord 
essayé  de  lui  disputer  l’autorité  par  l’intrigue,  mais 
tout  cédait  au  génie  de  Corbulon;  les  Parthes  remirent 
des  otages,  et  pour  éviter  entre  les  deux  généraux  l’é- 
clat des  rivalités,  Néron  leur  fit  attribuer  à l’un  et  à 

' Voyez  dans  Tacite  et  dans  Josèplic  la  noniuuelaturo  de  ces  royau- 
tés. — La  Comagéne.  régie  par  Antiochtis.  L'Abiline  par  Agrippa  le 
Jeune,  neveu  d'Hérode.  — La  Chalcide  par  .Aristobule,  fils  d'Hcrode.  — 
.Vristobule  venait  d’èlre  appelé  par  Néron  au  Irôuc  de  la  petite  Anné- 
nie,  Soémus  était  devenu  roi  de  laSopfaâme. 
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l'autre  les  mêmes  honneurs  ; un  décret  du  sénat  porta 
qu’à  l'occasion  de  leurs  exploits,  les  faisceaux  impé* 
riaux  seraient  ornés  de  laurier. 

Néiron  put  donc  se  livrer  sansalarme  aux  joies  sinon 
aux  soins  do  l’empire.  h ••  ü i i 

An  de  R.  807';  De  J.  C.'56. — Consuls,  Q.  Volusius 
Saturninus  et  P.  Cornélius  Scipio.  — Déjà  d’ignobles 
goûts  s’étaient  déclarés.  Entouré  de  jeunes  compagnons 
de  folie,  il  s'était  mis  à donner  dans  Home  un  specta- 
cle'de  •licence  digne  d’un  insensé;  on  le  voyait  courir 
les  nuits'  dans  les  rues,  déguisé  en  esclave,  attaquant 
les  passants,  les  battant,  les  dévalisant,  les  jetant  dans 
les  égouts;  ou  bien  entrer  dans  les  lieux  publics,  dans 
les  cabarets,  dans  les  maisons  infâmes,  pillant  et  déi 
vastant,  et  puis  emporter  le  butin  et  en  faire  des  parts 
entre  les  héros  de  ces  sales  exploits. 

- L’histoire  a peine  à croire  de  telles  débauches  d’em- 
pire, mais  elles  sont  écrites  partout,  et  le  doute  fait 
place  au  dégoût.  Parfois  il  arriva  que  Néron  fut  battu 
en  ces  nocüimoa  orgies,  et  il  riait  de  ces  belles  mar- 
ques de  sa  vaillance.  Mais  une  fois  la  rencontre  eut  dos 
suites  fatales.  Un  sénateur,’  nommé  Montanus,  l’avait 
blessé  gravement  sans  le  connaître.  Néron  dut  se  faire 
soigner  quelques  jours.  Montanus  eut  la  folle  idée  de 
s’excuser  et  de  demander  grâce  : a Qüoi  ! fut-il  ré- 
pondu, un  homme  a battu  Néron  et  il  vit!  » Le  séna- 
teur fut  contraint  de  se  donner  la  mort. 

Néron,  a'pondant,  en  continuant  ces  jeux,  y mit  plus 
de  prudence,  et  des  centurions  furent  chargés  de  le 
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suivre  cl  de  donner  de  la  sécurité  à ses  guel>-apens. 
Puis  l'exemple  eut  des  imitations;  les  grands  de  Rome 
se  firent  aventuriers,  rôdeurs  de  nuit  et  coupe-jarrets; 
de  noJ)les  femmes  fyrent  outrages  ; la  ville  se  remplit 
de  brigandages.  ' 

Le  désordre  se  mit  partout;  il  se  mit  surtout  au 
théiitre.  Les  histrions  avaient  fait  de  leurs  jeux  une 
provocation  de  licence.  Ils  avaient  leurs  factions,  et 
chaque  faction  ses  partisans,  et,  les  spectateurs  rivali- 
sant avec  eux  de  frénésies,,  le-  spectacle  devenait  um* 
horrible  orgie,  souvept  mêlée  de  violences  et  de  meur- 
tres. Néron  s’amusa  souvent  ü exciter, ces  luttes  du 
théâtre,  {Ktur  avoir  le  plaisir  de  se  jeter  au  travers  de 
la  confusion  avec  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main, 
pierres  ou  débris  de  banc.  Enfin  la  licence  vint  à des 
excès  qui  troublèrent  le  gouvernement,  et  il  fallut  y 
mettre  un  terme  par  des  lois  de  police.  Les  [lantomimes 
furent  chassés  d’Italie,  et  le  théâtre  devint  paisible. 

Une  question  d’Etat  apparut  dans  ce  désordre,  la- 
quelle eût  mérité  d’occuper  Rome  en  des  temps  réglés. 
l.a  classe  des  affranchis  était  devenue  puissante,  et  sou 
indépendance  lui  donnait  aisément,  aux  yeux  des  pa- 
trons, des  airs  d’offense  et  d’ingratitude.  On  demanda 
des  règlements,  et  de  sénat  délibéra.  Quelques-uns 
voulaient  que  le  patron  eut  le  droit,  en  des  cas  d’of- 
fense, de  retirer  la  liberté  de  l’affranchi,  moyen  de  le 
retenir  dans  les  habitudes  de  la  soumission.  D'autres 
rappelaient  l’importance  acquise  de  ce  corps  des  affran- 
chis, qui  avaient  partout  des  positions  et  des  emplois 
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subalternes  dans  la  société  civile,  dans  les  magistra- 
tures, dans  les  sacenloces.  Un  grand  nombre  de  che- 
valiers et  de  sénateurs  lui  appartenaient  par  leur  ori- 
gine. La  classe  des  afTranchis  restreinte,  celle  des 
ingénus  serait  diminuée  ! Ce  n’était  pas  en  vain  que 
les  ancêtres,  dans  la  distinction  de  la  dignité  des  or- 
dres, avaient  voulu  que  la  liberté  fût  commune.  Et 
puis  il  y avait  deux  modes  d’affranchissement,  qui 
laissaient  au  patron  la  facilité  de  retirer  sa  grâce  ou  de 
la  combler  ; c'était  donc  au  patron  à peser  les  mérites, 
et  à n'accorder  que  par  degrés  une  faveur  qui,  donnée 
pleinement,  ne  pouvait  plus  être  retirée 

Cette  opinion  était  la  plus  motivée;  elle  prévalut  : 
le  monde,  à l'insu  de  ses  maîtres,  tendait  à passer  en 
des  conditions  toutes  nouvelles;  l'esclavage  ancien  ex- 
pirait dans  la  communauté  d’une  servitude  égale  pour 
les  maîtres  et  pour  lîs  esclaves,  et  ainsi  se  préparait, 
dans  l’ordre  de  la  Providence,  l’établissement  d’une 
liberté  inconnue,  et  qui  serait  à son  tour  égale  pour 
tous. 

Toutefois,  la  distinction  des  ingénus  et  des  affran- 
chis fut  maintenue;  l’entrée  au  sénat  fut  interdite  aux 
lils  d’affranchis,  et  ceux  que  la  faveur  précédente  y 
avait  fait  entrer  ne  purent  prétendre  à d’autres  hon- 
neurs. 

En  même  temps  se  (irent  quelques  règlements  ad- 
ministratifs. Un  tribun  avait  pris  sous  son  patronage 
quelques-uns  des  fauteurs  de  troubles  dans  les  théâ- 
tres, qu’un  préleur  avait  fait  mettre  en  prison;  le 
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sénat  intervint,  il  loua  le  préteur  et  blâma  le  tribun. 
Après  quoi  furent  faits  des  règlements  de  juridiction 
entre  les  tribuns,  les  édiles  et  les  préteurs.  Ces  ma- 
gistratures étaient  des  charg<*s  civiles  n’ayant  plus 
qu’un  droit  de  justice,  limité  par  les  décisions  du 
sénat;  le  tribunat,  en  particulier,  cette  puissance  qui 
avait  longtemps  fait  trembler  la  république,  n’était 
plus  qu’un  nom  et  un  souvenir.  Le  droit  des  édiles 
de  prononcer  des  amendes  fut  également  restreint;  et 
enfin  la  garde  du  trésor  passa  des  questeurs  à d’an- 
ciens pi-éteum. 

An  dp  It.  808.  De  J.  C.  51. — Consuls,  NeroCInud. 
CiFsar  Aug.  II  et  L.  Calpnrnius  Piso.  — Il  y avait  donc 
quelque  ordre  de  gouvernement  dans  le  dréoixlre  mo- 
ral de  l’empire.  «Toutefois,  peu  de  choses  apparais- 
sent qui  soient  dignes  de  mémoire,  à moins,  dit  Ta- 
cite, qu’il  ne  convienne  à quelque  auteur  de  louer  les 
fondements  et  les  poutres  qui  servii  ent  à la  construction 
d’un  amphithéâtre  au  champ  de  Mars  et  de  remplir  un 
volume  de  ces  détails,  lorsqu'au  contraire  on  a jugé  de 
la  dignité  du  peuple  romain  de  réserver  aux  .Ioiio/e.s  les 
grands  événements  et  de  laisser  les  futilités  aux  feuilles 
dujour  distribuées  dans  la  ville'.  » Au  reste,  ajoute-t-il, 
les  colonies  de  Capoue  et  de  Noctire  reçurent  des  vé- 
térans pour  les  re|Mîupler;  un  congiaire*  de  quatre 
cents  sesterci’s  par  tête  fut  accordé  au  peuple;  qua- 

' T;ic.,  .t/iH.  Mil,  .31 . 

* « Congiariuiiiquaiti-iiigeninumiiii  viriliin  (luli  ; ■ {.trm.lib.  XIII.  31 .) 
78  fr.  50  c ; scion  M.  LcUoimo.  76  fr.,  selon  M.  de  Galonné.  Gd. 
de  Tac. 
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eu  présence  de  la  famille  assemblée,  prononça  sur  le 
suri  el  l’honneur  de  sa  femme;  il  la  déclara  innocente. 

« La  vio  de  Pt>m|)onia  fut  longue  el  triste,  dit  toujours 
notre  grand  historiejQ;  après  la  mort  de  Julie,  fille  de 
Drusus,  que  Messaline  avait  fait  périr,  elle  s’était  vêtue 
de  deuil,  et,  durant  quarante  ans,  elle  garda  ce  signe 
d'une  douleur  toujours  égale;  manifestation  d’abord 
impunie,  et  bientôt  honorée.  » 

Les  autres  accusations  [lortaient  sur  des  méfaits 
publics.  Celer  avait  été  l’instrument  d'Âgrippine  dans 
l’empoisonnement  de  Silanus,  el  l'énormité  de  ce 
crime  devait  couvrir  tous  les  autres.  L’Asie  vint  le 
dénoncer  pour  ses  rapines  : César  ne  pouvait  l’ab- 
soudre; il  donna  à sa  vieillesse  le  temps  de  s’éteindre 
d’elle-méim;. 

Un  autre,  Cossutianus  Capilu,  était  accusé  par  les 
Siciliens  comme  infâme  et  souillé  d’opprobres;  il  avait 
poi’lé  dans  sa  province  l’audace  qu’il  avait  étalée  dans 
Rome.  Mais  l’accusation  était  acharnée;  il  désespéra 
de  se  justifier,  et  se  laissa  condamner  pour  concus- 
sion. 

Enfin  Éprius  Marcellus  était  accusé  par  les  Lycéens; 
mais,  par  l'activité  des  intrigues,  il  fit  condamner  à 
l’exil  ses  accusateurs,  pour  avoir  mis  en  péril  l’hon- 
neur d’un  innocent. 

An  de  H.  809,  De  J.  C.  58.  — CuntuU,  i\ero 
Claud.  Ca'i.  Aiig.  111  et  Valerius  Messala.  — L’em- 
pire semble  couler  doucement,  et  l’histoire  aperçoit  à 
jH’ine  Néron. 
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Fendant  ce  temps  le  christianisme  si;  glisse  dans  les 
âmes,  et  la  grande  rtWolulion  se  l'ait  sentir  à Rome 
comme  dans  tout  l'Orient. 

C’est  Faul  qui  semble  surtout  ap|M‘lé  à servir  d'in- 
strument à ce  i-enouvellemcnt  du  monde  romain  : on 
le  voit  courir  de  ville  en  ville,  d’église  en  église,  se- 
mer la  foi  dans  la  Syrie,  dans  la  Cilicie,  dans  la  Ma- 
eédoine,  paraître  à Athènes,  étonner  l’aréopage,  s’em- 
parer de  Corinthe,  d’Éphèse,  de  Césaiée;  il  parh*  et  il 
écrit;  il  dicte  des  conseils,  il  envoie  des  réprimandes; 
il  juge,  il  encourage,  il  condamne,  il  bénit;  si*s  leltivs 
sont  admirables  de  charité,  de  fermeté,  de  philoso- 
phie; jamais  les  sages  n’avaient  ouï  rien  de  semblabh'; 
et  aussi  son  nom  excite  l’enthousiasme  ; dès  qu’on  ap- 
prend son  arrivée  prochaine  dans  une  ville,  lœ  chré- 
tiens s’émeuvent  et  se  prréipitenl;  il  est  la  consolation 
et  la  lumière.  Rome  ne  l’a  pas  encore  vu,  mais  elle  a 
reçu  une  de  ses  épîtres,  merveilleus(»  exposition  du 
plan  divin  de  la  religion,  « depuis  la  chute  de  l’homnie 
par  le  péché  jusqu’à  sa  réhabilitation  par  la  grâce';  » 
doctrine  singulière,  nouveauté  prodigieuse,  au  bruit 
de  la<{uelle  s’émeuvent  les  .sages  et  s’étonnent  les  in- 
différents et  les  corrompus. 

Ün  ne  saurait  douter  que  l’élite  de  la  société  ro- 
maine n’ait,  à l’époque  où  nous  sommes,  entendu  les 
é>chos  de  ce  grand  enseignement  qui,  depuis  dix  ans,  a 

■ C'est  le  jiigeuieiit  de  messire  Antoine  Godeau,  érdque  et  seiguem 
«le  Vence,  en  son  Histoire  de  T Église,  ouvrage  délaissé,  mais  plein  <ri>- 
lïgiiulitc,  de  verve  et  d'intérêt. 
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remué  les  cités  célèbres  de  l’Orient.  Les  écrits  de  Sé- 
nèque, je  l’ai  dit  plus  haut,  attestent  en  particulier  la 
révélation  d’une  morale  ferme  et  précise  que  tes  plus 
doctes  n’avaient  ni  entrtîvue  ni  soupçonnée.  Bientôt 
l'aut  va  paraître  en  personne  au  milieu  de  cette  Église 
de  Rome  que  Pierre  a fondée,  et  alors  se  verront 
mieux  encore  les  effets  de  la  doctrine  annoncré  par 
l'un  et  par  l’autre  ; l’armée,  le  .sénat,  le  palais,  tout 
sera  remué  par  ce  que  Tacite  vient  d’appeler  la  jw/- 
pentilion  élratKjère,  et  dans  la  fureur  des  supplices 
inventés  pour  la  contenir  se  découvrira  la  puis.sance 
de  la  révolution  qui  linira  par  dompter  meme  les 
bourreaux. 

tjuant  à l’empire,  il  s’en  va  sans  bruit  aux  scan- 
dales et  aux  tyrannies. 

L’année  nouvelle  s’élail  ouverte  par  des  générosités. 
Messala,  collègue  de  Néron  au  consulat,  était  vertueux 
et  pauvre;  Néron  lui  assigna  un  revenu  annuel  de 
cinq  cent  mille  sesterces  ' pour  soutenir  son  nom  et  sa 
dignité.  Mais  il  enrichit  à la  fois  des  nobles  que  le 
désordre  des  mœurs  avait  ruinés. 

Dans  la  paix  publique,  l'ardeur  des  baines  privées 
lit  des  luttes  pleines  d’éclat. 

On  avait  vu  Suilius  |>a.sser  par  les  alternatives  de  la 
disgrâce  et  de  la  faveur  ; délateur  célèbn'  exilé  sous  Ti- 
bère, rappelé  par  Caligula,  puissant  sous  Claude,  « il 
n'était  pas  sous  Nénm  aussi  humilié  que  l’eussent  voulu 

* 91,004  fr.,  selon  M.  Letronne;  100,2.')0  fr.  selon  le  Dicl.  île 
(iirod. 
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ses  ennemis,  et  pour  lui,  i)  aimait  mieux  passer  pour 
coupable  que  se  faire  suppliant'.»  Il  fut  de  ceux  qu’of- 
fensa la  décision  par  laquelle,  au  début  du  règne,  on  in- 
terdisait aux  avocats  de  recevoir  des  dons  ou  des  salaires, 
lia  profession  de  l’éloquence  .avaitété  sous  la  rëpubliqtic 
un  moyen  d'arriver  aux  honneurs;  lorsque  les  honneurs 
ne  furent  plus  disputés  au  Forum,  l’éloquence  fut 
exposée  k devenir  un  trafic,  et  les  délateurs  en  firent 
une  menace  pour  la  vie  même  des  citoyens.  La  siWérilé 
des  édits  ne  rendit  pas  à l’éloquence  sa  dignité;  car 
si  l’avocat  ne  jiouvait  recevoir  un  salaire  pour  ses  dé- 
fenses, l’accusateur  était  assuré  du  prix  de  ses  déla- 
tions. ' 

Quoi  qu’il  eji  soit  de  ces  contradictions,  qui  diseni 
assez  ce  qui  manquait  de  convenance  à la  société  ro- 
maine, Suilius  avait  été  irrité  des  dispositions  renou- 
velées de  la  loi  Cincia,  et  il  allait  proférant  dans  Rome 
îles  r<«rimi nations  et  des  plaintes  contre  Sénèque; 
l’auteur  de  cette  sévérité  ! Tacite  fait  un  drame  de  cette 
lutte  de  l’avocat  et  du  philosophe.  « Quoi  ! disait  Sui- 
lius, ce  professeur  dressé  ii  des  études  Stériles,  et  tout 
au  plus  apte  à conduire  l’inexpérience  des  enfants,  se 
prend  à sécher  d’envie  pour  des  hommes  dont  l’élo- 
quence mâle  et  pure  s'exCTee  à la  défense  des  citoyens! 
Quoi  de  commun  entre  Suilius,  le  questeur  de  Germa- 
nicus,  et  Sénèque,  le  corrupteur  de  sa  raaisonT  Était-cc 
après  tout  une  énormité  plus  grande  de  recevoir  d’uti 
plaideur  le  prix  lilirement  offert  d’une  défense  hon- 

' Tac.,  Ann.  XIII,  42. 
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nêU^,  que  de  salir  le  nom  des  femmes  illustres!  Li 
belle  sagesse!  beaux  préceptes  de  philosophie! 
qui  permettaient  en  quatre  ans  d’une  rople  amitié 
<i’amasser  trois  millions  de  sesterces  ! » 

Ainsi  Suiiiiis  renouvelait  dans  Kumc  (es  anciennes 
accusations  d’adultère,  jetant  l’injure  à Sénèque,  bra- 
vant sa  faveur  et  défiant  son  crédit.  Rome  s’émut  à 
cet  éclat  de  haine  ; Sénèque  sentit  son  pouvoir  de  mi- 
nistre trembler  dans  cette  émotion.  Il  se  défendit, 
mais  par  une  poursuite  publique  de  Suilius,  pour  des 
crimes  de  péculat  dans  le  gouvernement  de  l'Asie,  et 
pour  la  complicité  des  meurtres  commis  sous  le  règne 
de  Claude. 

Néron  intervint  dans  cette  poursuik\  lii  furent  ra- 
menés des  griefs  funestes;  la  mort  de  Julie,  fille  de 
Drusus,  de  Poppæa,  de  Valerius  Asiaticus,  et  de  tant 
d’autres.  Suilius  se  justifiait  par  les  ordres  qu’il  rece- 
vait de  son  maître;  et  Néron  vint  défendre  la  mémoire 
de  Claude.  Les  registi'cs  de  son  père,  disait-il,  attes- 
kiient  que  nul  n'avait  été  contraint  de  se  faire  accu- 
sateur. Suilius  invoqua  alors  les  ordi-cs  de  Messaline  ; 
a|H)logie  funeste,  puisqu’il  se  déclarait  l'instrument 
d’une  femme  souillée  de  crimes.  Mais  ces  grandes  com- 
plicités ne  le  protégèrent  pas  moins  contre  le  supplice; 
tout  s'acheta  par  l’exil  et  par  la  confiscation  ; Suilius 
fut  envoyé  aux  îles  Baléares,  et  il  lui  resta  assez  de  ri- 
chesses |M)ur  s’y  faire  un  séjour  de  jouissances.  Ainsi 
Sénèque  était  vengé,  mais  sa  renommée  resta  salie  par 
les  éclats  de  cette  lutte. 
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D’autres  drames  émurent  la  ville. 

Un  tribun  du  peuple,  Oclavius  Sagitta,  épris  d’un 
amour  forcené  pour  une  femme  mariée,  nommée 
Pontia,  après  l'avoir  sollicitée  à l'adultère  par  d’im- 
menses dons,  l’avait  déterminée  à se  séparer  de  son 
mari  par  la  promesse  de  son  mariage.  Mais  Pontia, 
une  fois  libre,  s’était  laissé  tenter  par  un  mariage 
plus  opulent;  et  le  tribun  médita  aussitôt  de  se  venger 
par  le  meurtre.  11  s’introduisit  de  nuit  dans  la  maison 
de  Pontia  par  1’entremi.se  d’une  esclave;  et  là,  après 
des  scènes  de  reproebes,  de  menace,  de  prière,  de 
larmes,  il  finit  par  la  frapper  à mort  de  son  poignard, 
et  l’esclave  étant  accourue,  il  la  blessa  elle-même  et 
s’enfuit.  Ce  meurtre  émut  la  ville  entière.  Un  affranchi 
d'Octavius  se  déclara  l’auteur  du  crime;  il  avait,  di- 
sait-il, vengé  l'offense  faite  à son  maître.  Mais  l’esclave 
blessée  de  Pontia  publiait  le  nom  du  vrai  meurtrier; 
il  fut  cité  devant  les  consuls  et  jugé  par  le  sénat  ; la 
loi  sur  les  siciiin’s  de  Sylla  était  clémente;  OcUivius 
fut  condamné  à l’exil. 

L’impudidté,  dit  Tacite,  semait  des  maux  affreux 
dans  la  républi(|ue.  Alors  commença  de  paraître  le 
nom  deSabina  Poppæa,  fille  de  T.  Olliiis,  et  petite-fille 
de  Poppæus  Sabinus,  illustre  consulaire,  décoré  du 
triomphe,  dont  elle  avait  pris  le  nom.  Tous  les  dons 
avaient  été  prodigués  à celte  femme,  excepté  l’hon- 
nêteté. Brillante  de  beauté  et  de  grâci',  elle  affectait 
de  ne  paraître  que  voilée,  artifice  de  coquetterie  ou 
•japrice  de  goût;  elle  poursuivait  les  adultères,  peu 
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soucieuse  de  l’amour,  et  cherchant  l'ulilité  jusque 
dans  la  fureur  des  débauches.  Elle  avait  été  d’abord 
mariée  à Rufius  Crispinus,  de  qui  elle  avait  eu  un  fils  ; 
puis  Olbon,  un  ami  Irès-familier  de  Néron,  l’avait  .sé- 
duite par  sa  jeunesse  et  par  son  or  ; et  après  l’adultère 
était  venu  le  mariage. 

Othon,  possesseur  de  celte  beauté  célèbre,  la  vanta 
à Néron,  et  de  là  le  début  d’une  passion  nouvelle  (|ui 
devait  remplir  le  palais  de  drames  funestes. 

Poppæa  feignit  d’abord  In  fidélité  à son  époux  ; « elh> 
était,  disait-elle,  enchaînée  à Othon  par  un  genre  de 
vie  dont  nul  ne  saurait  égaler  les  joies;  Othon  était 
grand  par  le  cœur,  magnifique  par  ses  mœurs  I Âupràs 
de  lui  elle  trouvait  toutes  les  satisfactions  de  la  plus 
haute  fortune.  Mais  lui,  Néron,  s’était  laissé  prendre 
aux  liens  d’une  esclave;  qu’y  avait-il  dans  l'amour 
il'une  esclave  qui  ne  fût  abject  et  sordide?  » Et  par 
l'artifice  de  ces  résistances,  elle  allumait  au  cœur  de 
Néron  une  passion  furieuse.  Bientôt  Othon  lui  éloigné 
du  palais,  et  même  de  la  ville;  Néron  eût  trouvé  sim- 
ple de  le  faire  mourir;  Sénèque  le  protégea  : on  l’en- 
voya gouverner  la  Lusitanie  ; il  était  réservé  à um* 
autre  fortune.  Quant  à .Néron,  il  était  dès  lors  engagé 
dans  les  débauches  et  da(is  les  crimes. 

11  avait  repris  ses  jeux  de  nuit,  et  il  arriva  qu’une 
troupe  d’élourdis  ayant  voulu  l’effrayer  par  un  .sem- 
blant d’attaque,  on  fit  de  cette  feinte  un  crime  hor- 
rible. Ce  Cornélius  Sylla,  gendre  de  Claude,  qu’on 
avait  un  instant  mêlé  à un  complot  imaginaire  d’usur- 
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potion,  éloil  resté  suspécl  à Néron;  il  Iromn  un 
<léUk;ur  pour  i’aecust'T  de  ces  embûches  de  la  nuit; 
on  le  relégua  à Marseille;  il  était  de'  ceux  sur  qui  de- 
vaient plus  tîird  s’exercer  autrement  les  vengeanws  de 
Néron.  : 

Cependant  l’administration  publique  suivait  son 
couj's  comme 'dans  un  État  réglé.'  Le  sénat  faisait  des 
décrets,  portail  des  jugements,  intervenait  dans  les 
conflits.  La  ville  du  Pouzzoles  avait  eu  des  dissensions 
armées  untre  son  sénat  et  le  peuple.  I^e  sénat  de  Rome 
y envoya  Cassius,  un  grand  jurisconsulte,  pour  les  dé- 
sarmer par  la  justice;  sa  sévérité  fut  impuissante;  une 
roborte  prétorienne  alla  pacifler  les  d»nix  factions  par 
quelques  supplices. 

< Les  questions  d'Élat  n’étaient  |>as  toujours  sérieuses, 
lies  Syracusains  demandaient  qu’il  leur  fût  permis 
dans  leurs  jeux  de  cirque  de  dépasser  le  nombre  légal 
des  gladiak'urs.  Le  sénat  délibéra,  et  Pætus  Tlirasea, 
un  caractère  loué  dans  ce  siècle  pour  sa  vertu,  s’op- 
posa à l’opinion  du  sénat,  qui  était  favorable  aux  plai- 
sirs des  Syracusains.  C’était,  semble  t-il,  peu  de  cou- 
lage, et  aussi  y eut-il  des  murmures  ; « si  la  chose 
publique,  disait-on,  avait  besoin  de  la  liberté  sénato- 
riale, jwurquoi  s’attacher  à. des  choses  sans  valeur? 
N'y  avait-il  pas  à ap^irouver  ou  à désapprouver  sur  la 
paix,  sur  la, guerre,  sur  les  inqidis,  sur  les  lois,  sur 
tout  ce  qui  intéresse  l’État  romain?  Toutes  les  fois  que 
les  Pères  étaient  appelés  à dire  leur  avis,  ils  avaient 
droit  d’exprimer  leurs  pensées  sur  tous  les  sujets  ; la 
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Miulechuse  importante,  étail-ce  donc  de  reslrcindre  les 
spectacles  des  Syracusains?  El  le  reste,  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire,  était-ce  aussi  parfait  que  si  Thra- 
sea,  et  non  pas  Néron,  en  avait  le  gouvernement?  On 
se  taisait  des  cluses  eæendelles,  combien  pins  on  de- 
vait se  taire  de» choses  futiles?  »i 

Tacite  énonce  ici  peut-^re  son  jagemenl  plus  en- 
core que  les  murmures  de  ilome.  Il  ajoute  toutefois 
que  Thrasea  répondait  aux  rumeurs  en  disant  qu’il 
pensait  assez  faire  pour  la  dignité  du  séoal,  puisque, 
par  celte  application  aux  petites  questions,  il  se  mon- 
trait capable  de  ne  point  manquer  aux  grands  inté- 
rêts*. 

Une  meilleure  réforme  occupa  le  sénat  tît  le  prince. 
Les  publicains,  qui  étaient  les  fermiers  dés  revenus 
publics,  fatiguaient  les  peuples  par  leurs  rapacités.  I.c 
monde  romain  était  épuisé,  et  il  y eut  un  moment  oû 
.Néron  parut  vouloir  faire  à U>utes  les 'nations  tribu- 
taires la  remise  de  leurs  impôts  pour  un  an  ; expédient 
qui  aurait  laissé  le  trésor  à découvert;  et  aurait  en- 
•suite  amené  des  extorsions  pires  que  les  précédentes. 
On  se  borna  à modérer  l’avidité' des  publicains  par  des 
règIciBoals;  les  préteurs  et  les  propréteurs  furent 
chargés  de.  faire  droit  aux  plaintes  des  particuliers;  en 
même  temps  on  adoucit  quelques  impôts;  on  abolit 
ceux  que  les  fermiers  percevaient  sur*  l'importation  et 
l’exportation  des  marchtandist's ; on  affranchit  en  par- 

< Tac.,  Ann.  lib.  Xlli,  iü. 
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ticuliei’  le  transport  des  blés  des  provinces  exlra-ma- 
l ines,  et  il  fut  slalué  que  les  navires  des  négociants  ne 
seraient  pas  compris  dans  le  cens,  et  seraient  exempts 
de  tribut*. 

D’autre  part  les  accusations  continuaient,  c’était 
tonte  la  liberté.  Deux  anciens  proconsuls  d’Afrique, 
Sulpicius  Gimerinus  et  Pomponius  Silvanus,  curent  à 
se  défendre,  le  premier,  contre  un  petit  nombre  de 
plaignants,  pour  des  actes  de  cruauté  plutôt  que  d’ex- 
torsion; le  second,  contre  une  masse  d’accusateurs, 
pour  des  faits  que  ne  dit  pas  l’histoire,  mais  qu’on  of- 
frait de  prouver  par  des  témoins  ; Néron  les  fit  renvoyer 
absous  l’un  et  l'autre. 

C'était  là  ce  qu’il  y avait  de  plus  considérable  dans 
les  soins  du  gouvernement.  11  semble  qu’à  mesure  que 
l'empire  avait  embrassé  le  monde,  les  questions  pu- 
bliques avaient  perdu  de  leur  grandeur. 

guerre,  cependani,  remuait  encore  les  âmes, 
mais  sans  y rallumer  les  vertus.  Rome  n’avait  plus  le 
sentiment  de  la  gloire,  pas  même  de  la  force.  Quel- 
ques hommes  seulement  paraissaient  dans  les  armées 
avec  un  caractère  qui  rappedait  le  vieux  courage. 

Corbulon  avait  pendant  deux  ans  maintenu  lesPar- 
thes,  en  leur  montrant  une  armée  fortifiée  par  la  disci- 
pline et  aguerrie  par  les  travaux.  Le  régime  militaire 
de  Corbulon  mérite  d’être  étudié  ; il  disait  qu’il  fallait 
vaincre  l’ennemi  par  la  hache,  c'est-à-dire  par  le  tra- 

' Tac.,  Atm.  lib.  Xiil. 
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vail.  ((  Les  soldats  avaient  été  longtemps  amollis  par 
la  paix  des  villes  ; il  les  tint  sous  la  tente  dans  la  ri- 
gueur des  hivers,  se  montrant  invulnérable  à l'âpreté 
du  climat,  légèrement  vêtu,  la  tête  nue,  dans  la  mar- 
che, dans  les  travaux,  donnant  l’éloge  aux  forts,  l’en- 
couragement aux  faibles,  l’exemple  à tous  » 

.\insi  affermie  par  ce  système  énergique,  l’armée 
fut  prêle  à servir  le  courage  de  Corbulon. 

Le  roi  des  Parlhes,  V’ologèse,  qu’on  avait  vu  donner 
des  otages,  avait  gardé  ses  des.seins  secrets  d’occupation 
de  l’Ârménie.  Les  Romains  en  avaient  laissé  le  gouver- 
nement à Tiridate,  son  frère’,  et  Vologèse  ne  supportait 
pas  qu’ils  eussent  disposé  d’un  royaume  que  lui  seul 
voulait  avoir  donné.  C’est  ce  qui  ût  la  guerre,  Corbu- 
lon jugeant  qu’il  était  de  la  grandeur  du  peuple  roii  ain 
de  rester  maître  d’un  royaume  conquis  autrefois  par 
Lucullus  et  par  Pompée.  Tiridate  lui-même  s’unit  aux 
ilesseins  de  Vologèse,  et  Corbulon  se  trouva  engagé 
dans  une  grande  guerre,  telle  qu’il  la  fallait  à sou 
génie. 

Klle  débuta  néanmoins  par  un  échec,  dû  à la  pétu- 
lance d’un  chef  de  cohorUn>  auxiliaires,  Paclius  Ophi- 
lius,  qui  crut  une. occasion  propice  d’attaquer  d&s 
multitudes  ennemies  avec  des  forces  inégales,  malgré 
la  défense  de  Corbulon.  Cette  indiscipline  fut  punie 
selon  la  coutume  ancienne;  Pactius  fut  condamné,  avec 
ceux  qui  avaient  fui,  à camper  hors  du  retranchement; 

' Tac.,  Atm  lit).  XIII.  55. 
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c’étail  une  peine  d’ignominie.  L’armtie  entière  se  fit 
suppliante  pour  les  coupables,  et  bientôt  elle  vengeait 
leur  échec  par  une  suite  de  succès  pleins  d'cclal. 

Tout  le  poids  de  la  guerre  était  tombé  sur  Tiridate; 
Vologèse  avait  été  contraint  de  courir  vers  l’Hyrcanie 
en  révolte.  Tiridate  alors  envoya  des  négociateurs  avec 
des  prières;  mais  on  le  savait  perfide,  la  guerre  conti- 
nua ; plusieurs  châteaux  furent  attaqués,  trois  tombè- 
rent en  un  jour,  un  entre  autres,  nommé  Yotandum, 
c’était  le  plus  fort;  on  l’attaqua  par  le  vieux  système 
romain,  par  des  machines  lançant  des  dards  et  des 
leux,  et  puis  p:ir  la  tortue,  cette  muraille  invulnérable 
de  boucliers.  Mais  aussi,  selon  le  même  système,  la 
victoire  fut  atroce,  u Tous  les  pubères  furent  égorgés, 
nul  soldat  ne  fut  épargné , quelques-uns  seulement 
édiappèrent  avec  des  blessures;  le  peuple  inoffensii 
fut  vendu  tous  la  conroune;  le  rts»te  fut  la  proie  des 
vainqueurs'.  » Telle  était  la  tradition  de  la  conquête 
romaine.  Après  quoi  Corbulon  courut  vers  Ârtaxate, 
capitale  du  royaume.  Tiridate  essaya  vainement  de  la 
défendre.  Tout  cédait  à l’énergie  de  Corbulon;  les  ha- 
bitants ouvrirent  les  portes,  se  livrant  eux  et  leurs 
biens  à la  discrétion  des  Romains;  c’est  ce  qui  les 
sauva,  dit  Tacite,  si  ce  n’est  que  « le  feu  fut  mis  à la 
ville,  et  que  tout  fut  détniit  et  égalé  au  sol.  » 

Cf  A la  victoire  s’était  ajouté  un  miracle,  dit-il  en- 
core; la  divinité  se  déclarait  : tandis  qu’au  dehors  de 


• Tac.,  Aiiu.  lih.  Mil,  42. 
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la  ville  tout  était  illuminé  par  le  soleil,  ce.  qui  était 
dans  renceinte  des  murs  fut  soudainement  envelopp<‘ 
d’une  noire  nuée,  et  l’on  ne  se  distinguait  qu’à  la 
lueur  des  éclairs;  ce  fut  |)our  la  ville  comme  un  indice 
(le  la  colère  des  dieu.v  et  l’annonce  de  la  ruine.  » 
Aussi  ces  nouvelles  portées  à Rome  exilèrent  l’en- 
thousiasme des  adulateurs;  ^éron  fut  salué  i . perattir; 
le  sénat  ordonna  des  supplications,  des  statues,  des 
arcs  de  triomphe  ; le  consulat  perpétuel  fut  déféré  au 
prince,  et  on  inscrivit  parmi  les  jouis  de  fêles  les  jours 
où  la  victoire  avait  été  remportée,  où  elle  avait  été  an- 
nona'e,  où  elle  avait  été  portée  au  sénat,  « et  autres 
témoignages  de  celte  sorte,  dit  Tacite,  et  d’une  flatterie 
si  excessive  que  C.  Cassius,  tout  en  approuvant  le  reste 
des  honneurs,  fll  remarquer  que  si  l’on  voulait  rendre 
aux  dieux  des  actions  de  grâces  égales  aux  faveurs  de  la 
fortune,  l’année  entière  ne  suffirait  pas  aux  supplica- 
tions; qu’il  convenait  donc  de  distinguer  les  jours  sa- 
crés et  les  jours  d’affaires,  aûu  que  les  pratiques 
divines  ne  fussent  pas  un  obstacle  aux  devoirs  civils.  » 
Cependant  Corbulon  poursuivait  s(^s  succès.  11  mar- 
cha sur  Tigranocerle,  ville  fondée  par  le  grand  roi 
Tigrane,  au  midi  d’Ârtaxale.  Ce  fut  une  expédition 
périlleuse;  tout  manquait  à l’armée,  en  des  régions 
incultes  et  désertes;  et  parfois  il  fut  attaqué  par  des 
peuplades  désespérées,  qu’il  traita  avec  une  férocité 
plus  digne  de  ces  barbares  que  d'un  vainqueur  civi- 
lisé. La  plupart  avaient  fui  leurs  bourgades;  il  les  ra- 
mena parla  violence;  quelques-uns  s'étant  cachés  en 


Digitized  by  Google 


•»08 


i.'empirf:  romain. 


(les  cjivernes,  il  (*n  ferma  les  issues  avec,  d&s  monceaux 
(le  bois  où  l’on  mit  le  feu.  Parfois  cependant  il  finit 
par  employer  la  douceur  comme  un  ('X|)édient;  pour 
le  Romain  tout  était  calcul,  l’exterminalion  et  la  clé- 
mence. La  guerre  ainsi  faite  avait  fait  naître  d’affreux 
d(As.seins  de  vengeance.  Sur  les  terres  de  Tauranles,  il 
se  trouva  un  chef  de  peuplade  qui,  sous  un  dehoi’s 
d’amitié,  pénétra  près  de  Corbulon  avec  un  poignard  ; 
on  le  mit  à la  question,  et  il  avoua  son  projet  de  le 
tuer;  il  nomma  ses  complices;  on  b^s  mit  à mort.  C’est 
ainsi  que  Corbulon  arriva  devant  Tigrauocerte,  dont  il 
lie  tarda  pas  à s’emparer 

I,e  reste  du  monde  romain  avait  été  peu  troublé 
depuis  Claude.  La  Germanie  (‘lait  calme,  et  ceux  qui 
roinmandaieni  sur  le  Rhin  avaient  pu  occuper  les  lé- 
gions à d(S  travaux  utiles.  Alors  fut  achevée  la  digue 
commencée  par  Drusus,  soixante-trois  ans  auparavant, 
pour  em[)êcbei-  le  Rhin  do  s'appauvrir  (‘n  jetant  ses 
eaux  dans  b‘  Vahal,  au  point  de  sa  première  division. 
Un  aulcc  travail  avait  occupé  le  g(înie  romain,  c’était 
la  jonction  de  la  Sa()iie  et  de  la  Moselle,  c’est-à-din‘.  la 
jonction  des  deux  mers  ; mais  ce  ne  fut  qu’une  magni- 
fique pens(‘e  de  Vêtus’;  la  rivalité  des  gouverneurs  de 


' Tac.,  Ann.  lib.  XIV,  2â. 

* Vuici  le  texte  de  Tacite  > Vêtus  Mosellaui  atquc  .Vcaritu  liicta  inter 
iitniiiique  fossa  conmxtere  parabat,  ut  copix  per  mare,  dein  Rhodann 
et  Arare  Mibvecta'  per  eain  foiBam , inox  flurio  Mosella  in  Rheniim , 
e.xiii  flceanum  deoirrerent,  sublaiisquc  itineris  diflicultatibus  navigalb 
inter  Occâdentis  Septentriomaque  liltora  fièrent.  » {Ann.  lib.  MH, 
:.ô.) 
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la  Gaule  cl  de  la  Belgique  en  empêcha  l'exécution. 
L'histoire  mentionne  ces  conceptions  de  travaux  pour 
attester  que  ce  qui  reste  d’activité  dans  la  servitude  se 
j)orle  d'ordinaire  sur  les  œuvres  matérielles;  les  mo- 
numents les  plus  gigantesques  semhlenl  marquer  la 
décadence  des  grands  empii*es. 

Les  Germains  toutefois  s'étaient  enhardis  à voir  les 
armées  du  Rhin  occupées  à de  tels  ouvrages  ; et  les 
Frisons  s’avancèrent  jusqu’au.  Rhin,  sur  les  terres 
qu'occupaient  les  Romains,  mais  qu’ils  laissaient  in- 
' cultes.  Ün  les  menaça  de  les  rejwusser  par  les  armes, 
à moins  qu’ils  n’allassent  à Rome  demander  (pi’il  leur 
fût  jwrmis  de  rester  établis  en  ces  terres.  Verritus  et 
Malorix,  qui  commandaient  à ces  |)cuplades,  « autant 
que  les  Germains  supportent  le  commandement',  » ils 
parurent  donc  à Rome,  et  on  les  promena  au  milieu 
des  magnificences  de  la  cité,  spectacle  eux-mêmes,  par 
leur  simplicité,  pour  celte  |H)pulalion  noyée  <lans  les 
splendeurs.  Rien  ne  jiarut  les  éblouir;  mais  au  théâtre, 
ayant  remanjué  dans  les  rangs  sénatoriaux  des  huhille- 
inents  qui  n’étaient  |>as  ceux  des  Romains,  ils  deman- 
«lèrent  quels  étaient  ces  etrangers;  tl  comme  on  leur 
dit  que  c’étaient  les  envoyés  des  peuples  les  plus  vail- 
lants et  les  plus  fidèles  de  Rome,  ils  descendirent  de 
leui's  sié'ges  et  s’allèrent  placer  au  milieu  îles  séna- 
teurs, disant  que  nul  jieuple  au  monde  n’élail  vail- 
lant et  fidèle  comme  les  Geiinains,  « ce  qui  fut  bien 


' Tac.,  lil).  Mil,  .')t. 
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l eçu,  tlil  Tacilc,  comme  clan  de  vivacilc  antique  cl  de 
généreuse  émulalion.  » 

Toutefois  leur  demande  fut  rejetée;  on  se  borna  à 
leur  déférer  le  litre  de  bourgeoisie  romaine. 

Les  Frisons  éloignés,  les  Ancivares  parurent;  ils 
venaient  à leur  tour  s'établir  en  ces  terres  délaissées. 
L’était  une  peuplade  plus  forte,  et  aussi  elle  appelait 
l’intérél,  parce  que,  chassée  par  les  Cauques,  elle  n’a- 
vait pas  d’asile,  et  son  chef  fioïocalus  invo(|uait  le  sou- 
v<^nir  de  sa  fidélité  et  de  scs  malheurs  dans  les  guerres 
d’Ârminius.  « Qu’étaienl-ce,  disait-il,  aux  comman- 
dants des  légions,  que  ces  portions  de  terre,  où  l’on 
envoyait  les  troupeaux  et  les  animaux  des  soldats? 
Aiiuail-on  mieux  voir  ces  lieux  déserts  et  incultes  que 
d’y  voir  des  jieuples  amis?  Le  ciel  est  pour  les  dieux, 
ajoutait-il,  et  la  terre  est  aux  hommes;  et  ce  qui  est 
.“-ans  maître  est  le  bien  de  tous.  » 

Et  en  même  temps  il  lonrnail  ses  yeux  vers  le  so- 
leil, il  invoquait  les  astres  et  il  les  interrogeait  comme 
s'ils  étaient  jtrésenls.  « Leur  plaisait-il  de  voir  un  sol 
vide  et  stérile?  que  ne  laissaient-ils  plutôt  la  mer 
jeter  ses  flots  sur  les  ravisseurs  de  la  terre.  ». 

Dubius  Avilus,  à qui  s’adressaient  les  .\neivares, 
lut  ému  à une  supplication  si  nouvelle.  « Il  fallait,  ré- 
|ioiidil-il,  souffrir  la  loi  des  plus  forts;  les  dieux  qu’ils 
invoquaient  avaient  voulu  que  ce  fût  le  droit  des  Ro- 
mains de  donner  et  d’ôter,  et  b's  Romains  n’avaient  d(> 
juges  qu’eux-mômes.  » 

Ainsi  renvoya-l-il  les  Ancivares;  quant  à Roïocalu--, 
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il  lui  offrit  on  particulier  dos  terres  en  faveur  de  son 
amilic  pour  les  Romains,  mais  le  fier  barbare  vit  là 
une  injure  : « Une  terre  nous  manque  pour  vivre, 
(lit-il,  une  terre  ne  nous  manquera  pas  pour  mourir.  » 

Et  là-dessus  il  s’éloigna,  appelant  aux  armes  sa 
tribu,  et  tous  ceux  des  Germains  qui  gardaient  quel- 
que pitié  pour  leurs  malheurs.  Les  Bructères,  les 
Teuctères,  d'autres  nations  lointaines  s’ébranlaient 
déjà;  mais  lc«  légions  du  haut  Rhin,  commandées  par 
Curtilius  Mansia,  jKJSsèrent  le  fleuve,  menaçant  d’é- 
craser les  peuplades,  et  bientôt  les  Ancivares,  réduits 
à eux-mêmes,  n’eurent  qu’à  se  disperser  dans  la  Ger- 
manie, passant  tour  à tour  chez  les  Usipiems  et  les 
Tubanlcs,  et  tour  à tour  chassés  par  eux,  puis  se  ré- 
fugiant chez  les  Cattes  et  les  Chérusques,  et  partout 
reçus  en  étrangers  et  on  ennemis;  dans  ces  longues 
fuites  périt  leur  jeunesse  armée;  le  reste  fut  une 
proie  : toutefois  les  Ancivares  devaient  plus  tard  re- 
naître et  SC  mêler  aux  barbares  que  le  sol  gaulois  de- 
vait reciîvoir  sous  le  nom  de  Francs. 

« l e même  été,  les  llermandurcs  et  les  Gattes  se  di.s- 
pulèrent,  par  un  grand  combat,  la  possession  d’une 
rivière  limitrophe,  de  laquelle,  dit  Tacite,  se  tiraient 
de  grands  produits  de  sel  '.  « Outre  la  passion  de  tout 
trancher  par  les  armes,  les  doux  peuples  obéissaient  à 
une  vieille  superstition  ; ces  lieux,  pensaient-ils,  étaient 
ra|»prochés  du  ciel,  et  nulle  part  les  prières  des  uior- 

< Il  s'üÿiit  delà  Snla.  • Fliiineii  Sub.  nuiu:  i|iuM)iie5a/n.  iii  llermur.- 
diin>  oriliir  tiaiid  prcKul  iirtc  Eÿid  H in  Alliiin  influil.  • (Brol.  in  Tac.) 
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Icis  n’ôtaienl  entendues  de  plus  près  par  les  dieux. 
Aussi  élait-ce  par  une  faveur  divine  que  le  sel  était 
produit  en  ce  fleuve,  ainsi  qu’aux  forêts  voisines,  non 
pas,  comme  en  d’autres  pays,  par  la  sécrétion  des  eaux 
évaporées  de  la  mer,  mais  au  moyen  de  morceaux  de 
bois  enflammés,  sur  lesquels  l’onde  versée  faisait  un 
résidu  provenant  de  la  fusion  des  deux  principes  con- 
traires de  l’eau  et  du  feu  ' ». 

Telle  est  la  physique  de  Tacite.  Ce  qui  reste  histo- 
rique, c’est  que  les  bords  de  la  Sala  avaient  dès  lors 
des  sources  d’eau  salé**,  d’où  le  sel  était  extrait  par  un 
procédé  analogue  à ce  qu’il  raconte;  et  c'est  pour  la 
possession  de  ces  saliues  que  deux  peuplades  ger- 
maines se  firent  une  guerre  à mort.  L’une  et  l’autre 
avaient  voué  à Mais»  et  à Mercure  la  destruction  totale 
de  celle  qui  serait  vaincue;  les  Hermandures  eurent  la 
victoire,  et  il  ne  resta  rien  des  Catles,  ni  hommes,  ni 
chevaux;  tout  fut  exterminé. 

A la  même  époque.  Tacite  rapporte  une  éruption  dt; 
flammes  qui  fit  disparaître  une  ville  des  Ubieus;  villas, 
champs,  bourgades,  tout  fut  au  loin  ravagé  : les  feux 
étaient  lancés  jusqu’aux  murailles  de  la  récente  co- 
lonie (Cologne),  et  nul  moyen  de  les  éteindre,  ni  l’eau 
des  pluies,  ni  l’eau  des  rivières,  ni  aucun  autre  li- 


' Tac.,  .-tan.  lib.  XIII,  57.  Ce  |las^agc  est  curieux.  l'linc  dit  de  suu 
lùlé:  • tiallix  Geruiniilxquc  ardcnlibiis  ligni^  aquam  salsam  infun- 
diinl  ^51, 3‘J).  • Et  Vairon:  • lu  Galba  Transalpina  intus  ad  Rhenuin, 
l uin  CNcrcituui  duccrem,  ali(|iiut  rcgioiics  accessi,  ubi  salciu  nec  fossi- 
riuni,  nec  uiaritûuum  halicront,  sed  ex  quibusdam  lignis  conibustis, 
I arboiiibiis  sdsis  pro  eo  uterentur.  i (Nol.  in  Tac.  Ed.dc  Cnlonnc.) 
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quidc,  c'est  Tacite  qui  parle,  jusqu’à  ce  que  les  cam- 
pagnards s’avisèrent  d’attaquer  les  flammes  à coups 
de  pierre,  et  puis  à coups  de  bâton  : « Les  poursui- 
vant, dit  le  grand  et  sérieux  historien,  comme  bêtes 
sauvages;  et  enfin  ils  leur  jetèrent  leurs  vêtements,  et 
plus  ils  étaient  sales  et  souillés  par  l’usage,  plus  ils 
avaient  de  vertu  à étouffer  les  feux.  » 

Tacite  dit  tout  cela  sans  hésiter;  on  le  prendrait 
[lour  un  esprit  crédule,  ou  bien  lui-même  se  joue  de  la 
crédulité;  c’est  une  partie  de  sa  philosophie.  En  ce 
même  endroit  il  raconte  que  dans  le  Comitiiun,  à 
Rome,  le  figuier  Ruminai,  qui,  huit  cent  quarante  ans 
auparavant,  avait  couvert  l’enfance  de  Romuliis  cl  de 
Remus,  s’était  desséché,  et  qu’on  avait  dû  le  couper 
au  pied,  ce  qui  fut  un  prodige  plein  de  menace,  jusqu’à 
ce  qu’il  se  ravivât  par  de  nouvelles  pousses.  L’histoire 
moderne  ne  tombe  pas  en  ces  puérilités,  mais  parfois 
elle  va  à d’autres  chimères;  il  n’y  a de  philosophie  que 
dans  la  lumière  chrétienne,  et  l’on  voit  où  arrive  le 
génie,  même  le  plus  grand,  quand  il  n’a  que  sa  seule 
force. 

An  de  R.  810.  ite  J.  C.  59.  — Consuh,  Vipstanm 
Aproniamts  et  C.  Fonteius  Capito.  — Nous  marchons 
vers  des  événements  sinistres;  l'histoire  devient  une 
tragédie. 

Cette  Poppæa,  si  ingénieuse  à jeter  des  flammes  au 
cœur  de  Néron,  le  tenait  en  sa  possession  comme  un 
captif.  Mais,  comme  tout  son  vœu  était  de  lui  arracher 
la  répudiation  d’Octavia  pur  se  mettre  à sa  place,  elle 
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scnlail  que  son  espérance  ne  sérail  pas  salisfaile  lani 
que  vivrait  Agrippine,  ardente  à maîtriser  aussi  son 
fils,  cl  résolue  à ne  le  pas  souffrir  sous  un  autre  em- 
pire. Les  artifices  de  Poppæa  se  tournèrent  alors  conti'e 
la  mère  de  Néron.  Ce  furent  d’abord  des  ironies;  N’éron 
était-il  prince?  Il  était  pupille!  C’était  Agrijipine  qui 
régnait,  lui  n’était  qu’esclave!  Puis  elle  lui  jetait  des 
mots  agaçants  sur  son  mariage.  Que  lui  manquait-il 
pour  mériter  d’èlre  à lui?  La  beauté  sans  doute,  ou 
des  aïeux  ornés  du  triomphe  ! ou  peut-être  la  fécondité 
et  le  cœur  généreux!  ou  bien  enfin  il  craignait  appa- 
remment que,  devenue  épouse,  elle  ne  révélât  l’irrila- 
tion  des  sénaleui's,  la  colère  du  peuple  contre  l’ava- 
rice et  l’orgueil  de  sa  mère!  .Aloi’s,  ipi’il  la  nmdildonc 
à sesdevoii’s  envers  Othon;  elle  s’en  irait  en  des  lieux 
quelconques  de  la  terre  où  lui  pourrait  venir  le  bruit 
des  affronts  faits  à l’empereur,  mais  où  elle  ne  les  ver- 
rait pas,  <*t  elle  ne  serait  pas  non  plus  mêlée  à ses 
|>érils. 

El  à ces  paroles  s’ajoutait  l’artifice  di^'  larmes  et 
tous  les  .secrets  de  l’adultère.  Mais,  chose  effroyable  ! 
tandis  (pie  Poppæa  ver.«ia il  ainsi  libremi'iil  tous  .ses  poi- 
sons, .Agrippine  osa  penser  à rivaliser  de  ciâmes  avec 
elle  et  à lui  disputer  Néron  en  ses  heures  d’ivresse  cl 
de  délire.  L’histoire  frissonne  à le  dire,  et  Tacite  lui- 
même  (!st  obligé  de  justifier  son  ivcit  par  le  souvenir 
des  souilluiæs  de  celle  femme,  dont  l’enfance  même 
avait  été  dressiie  aux  énormités.  Sénèque  se  servit 
d’Acli*  pour  sauver  Néron  de  celle  hidi'use  embûche. 
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C’élail  ce  qui  l'estait  de  vertu  dans  la  Rome  impériale 
et  |)aïenne  : la  débauche  était  le  frein  de  la  débauche. 
Néron  se  fit  solitaire  jiour  protéger  sa  vertu,  et  il  en- 
gagea sa  mère  à s’en  aller  à ses  jardins  de  Tusculuni 
ou  à la  villa  d’Ântium;  mais,  en  quelque  lieu  qu’elle 
fût,  elle  lui  était  importune  et  odieuse,  et  déjà  il  mé- 
ditait de  s’affranchir  d’elle,  fût-ce  par  le  meurtie  : il 
ne  délibérait  que  sur  le  moyen,  le  poison,  le  fer,  toute 
autre  violence. 

Ici  s’ouvre  un  drame  lugubre. 

Dans  la  délibération  des  exfiédients  de  mort,  un 
affranchi,  Ânicetus,  autrefois  chargé  de  renfance  de 
Néron,  aujourd’hui  commandant  de  la  fioltc  de 
Misène,  s’en  vient  lui  apprendre  qu’il  peut  construire 
un  navire  dont  la  moitié  inférieure,  se  détachant  |iar 
un  procédé  sûr,  engloutira  sa  mère  sans  (pi’elle  s’en 
douU\  « Rien  ne  se  prêle  comme  la  mer,  ajoule-l-il, 
aux  aventures  fortuites,  et  .si  Agrippine  périt  jiar  un 
naufrage,  qui  sera  assez  injuste  jiour  imputer  à crime 
c*î  ([u’auronl  fait  les  vents  et  les  flots  ! Après  quoi  le 
prince  vouera  un  temple  à la  morte,  avec  des  autels  et 
tout  l’appareil  accoutumé  de  la  douleur.  « 

Néron  goûte  riiorrible  plan;  il  était  à Baîa,  aux 
lêtes  de  Minerve;  il  y appelle  .sa  inèie,  aloi-s  rclégiu'-e  à 
Antium,  et  par  des  mots  jetés  à dessein  il  fait  croire 
à une  réconciliation  avec  elle,  cl  Agrippine  y croit  la 
première,  « par  cette  disposition  des  femmes  à croire 
ce  <|ui  les  flatte.  » Néron  va  la  recevoir  au  rivage  par 
des  embi’asscmcn's,  et  il  l’emmène  .à  si  vill.i  de  RaiibN 
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(Bauli)*,  lieu  baigne  par  la  mer,  enlre  le  promon- 
toire de  Misène  et  le  lac  de  Baïa. 

Là,  enlre  les  navires,  se  dressait  un  navire  plus  élë- 
ganl,  comme  pour  faire  honneur  à la  mère  de  Néron  ; 
car  elle  aimait  à monter  une  trirème  et  à voguer  sous 
l’effort  des  rames.  C’est  sur  ce  navire  qu’Agrippine, 
devait  aller  aux  fêles  de  Baïa.  Cependant  de  vagues 
.soup<;ons  étaient  entrés  en  son  esprit,  et  elle  voulut 
être  transportré  sur  une  litière.  Mais  Néron  redoublant 
de  tendresse,  il  lui  rendit  la  sécurité. 

Il  la  retint  longtemps  dans  la  nuit  à son  repas,  mê- 
lant la  familiarité  des  jeux  au  sérieux  des  confidences, 
et  lorsqu'elle  dut  jtarlir  |M)ur  s’en  retourner  à Baules, 
il  sortit  pour  l’accompagner,  paraissant  ne  pouvoir  dé- 
iacher  d’elle  ses  yeux  et  son  cœur  : «Soit  qu’il  com- 
blât ainsi  l’hypocrisie,  dit  Tacite,  soit  que  la  vue  su- 
prême de  sa  mère  près  de  mourir  enchaînât  son  âme, 
en  dépit  de  sa  férocité.  » 

« Les  dieux  fournirent  une  nuit  brillante  d’étoiles 
et  une  mer  paisible,  comme  pour  rendre  le  crime  ma- 
nifeste. » Agrippine  avait  avec  elle  deux  de  ses  fami- 
liers, Crepereius  Callus,  qui  se  tenait  près  du  gouver- 
nail, et  Arerronia,  qui,  penchré  aux  pieds  du  lit  sur 
le(piel  elle  était  couchée,  « l’entretenait  de  ce  retour 
d’amitié  du  fils,  de  ce  retour  de  crt*dit  de  la  mère.  » 
Tout  à coup,  à un  signal  donné,  la  couverture  du  na- 


' • Ilaiili,  filim  Ilortcnsii  villa.  (IcinJc  Aiiloniæ,  llorlensiæ  iiisvinx 
|X'iTelcliivi : undo  manel  atllmc  nonien,  Peschicra  d'OrItilsio.  » (Brol. 
in  T:i(  .) 
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vire  (‘clate  et  s’affaisse  sous  des  masses  de  plomb; 
Crepereius  est  écrasé  sous  les  débris.  Mais  Agrippine  el 
Acerronia  sont  protégées  par  les  cloisons  de  la  cham- 
bre; puis  la  rupture  du  navire  ne  s’opère  pas;  les  or- 
dres donnés  s’exécutent  mal  dans  le  trouble,  et  enfin  il 
faut  achever  le  crime  autrement.  On  fait  porter  brus- 
(piement  tous  les  rameurs  sur  un  côté  du  navire,  de 
manière  à le  submerger.  Cet  expédient  même  réussit 
mal,  et  Agrippine  el  Acerronia  peuvent  se  jeter  douce- 
ment à la  nage  dans  les  flots.  .Acerronia  s'écriait  qu'elle 
était  Agrippine,  d(>mandant  qu’on  sauvAl  la  mère  du 
prince;  on  courut  à elle,  mais  pour  l’accabler  à coups 
de  rames.  Agrippine,  au  contraire,  nageait  en  silence, 
et  sans  être  reconnue,  blessée  seulement  à l’épaule, 
elle  put  joindre  les  chaloupes  du  lac  Lucrin  el  se  faire 
[lorter  à sa  villa. 

FA,  elle  repassa  en  son  esprit  les  circonstances  de  ce 
naufrage,  avec  les  caresses  qui  l’avaient  précédé  el  les 
indices  qui  en  faisaient  une  trahison  préparée.  Mais 
elle  jugea  que  son  unique  salut  était  de  ne  pas  croire 
à un  crime,  et  elle  envoya  un  affranchi  dire  à .son  fils 
que,  « par  la  faveur  des  dieux  et  par  la  fortune  du 
prince,  elle  avait  échappé  à un  grand  péril;  elle  le 
priait,  quelque  effrayé  qu’il  dût  être  par  le  danger  de 
sa  mère,  de  difïérer  de  la  visiter,  qu’elle  avait  besoin 
de  repos.  » 

Néron  attendait  une  autre  nouvelle,  celle  du  forfait 
consommé.  Au  récit  du  naufrage  d’Agrippine  avec  une 
blessure,  et  à l’idtk*  que  les  soupçons  vont  désigner 
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aussitôt  l’a'iloui’  de  la  c ilaslrophe,  Néron  sc  trouble  et 
s’épouvante;  il  voit  déjà  s;i  mère  ap|M*rter  la  ven- 
geance, ai'mer  ses  esclaves,  soulever  l’armée,  courir 
au  sénat  et  au  peuple,  remplir  Rome  du  bruit  de  son 
naufrage,  de  sa  blessure,  du  meurtre  de  ses  amis.  Et 
pour  lui  quelle  défense,  si  Durrhus  et  Sénèque  ne  lui 
viennent  en  aide?  Alors  il  les  ap|telle,  et  il  se  fait  une 
horrible  délibération.  Fallait-il  prévenir  Agrippine? 
fallait-il  laisser  périr  Néron?  Sénèque,  comme  plus 
hardi,  se  tourne  vers  Burriius,  et  il  l’interroge: 
«Le  meurtre  pouvait-il  être connnandé  aux  soldats?» 
El  Biirrhus  répond  que  les  jnvloriens  sont  dévoués  à 
toute  la  maison  des  G'sars,  et  que,  lidèles  au  souvenir 
de  Gerraanicus,  ils  ne  porteront  pas  la  main  sur  sa 
race.  « Anicelus,  ajoute-il,  n’a  qu’à  achever  ce  qu’il 
a promis.  » 

Anicelus,  sans  hésiter,  demande  à consommer  son 
œuvre;  et  à cette  |)jiro|e,  Néron  .s’éciâe  que  de  œ jour 
l’empire  lui  est  donné,  et  c’est  à un  affranchi  qu’il  va 
le  devoir.  Qu’il  aille  donc!  et  qu’il  choisisse  des 
hommes  obéissants  et  résolus! 

El  en  même  temps  lui-mème.  ajoute  une  scène  à 
l’horrible  drame.  1,’envoyé  de  sa  mère,  Agerinns,  s’é- 
tant présenté  pour  son  message,  Néron  lui  jette  son 
épée  dans  les  jambes,  et  puis  il  le  fait  charger  de 
chaînes,  comme  jvour  faire  croire  qu'un  crime  avait 
été  tenté  contre  lui  par  sa  mère,  et  que  cette  tentative 
surprise  avait  pu  la  résoudre  elle-même  à se  donner  la 
mort. 
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Co|)eiul.inl,  au  bruil  du  péril  d’Agrippinr,  la  foule 
élail  accourue  au  rivage;  les  uns  monlanl  sur  les 
moles,  les  autres  dans  les  barques,  quelques-uns  sej(v 
lant  dans  les  flots,  d’autres  tendant  leurs  bras  comme 
pour  offrir  un  secours,  tous  avec  des  plaintes,  avec  des 
vœux,  avec  des  cris,  s’interrogeant  et  se  répondant  au 
hasard.  Bientôt  une  grande  multitude,  avec  des  flam- 
l)caux,  couvre  la  plage,  et  loi'sqii’on  lui  apprend 
qu’Agrippine  est  .sauvée,  elle  se  précipite  à la  villa  pour 
témoigner  sa  joie;  mais  une  troupe  armée  se  présente 
et  la  disiiei-se;  c’était  Anicelus;  il  entoure  la  maison 
de  gardes,  eiili-e  de  force,  saisit  les  premiers  esclaves 
qui  paraissent,  et  va  droit  à la  chambre  d’Agrippine. 
Tout  avait  fui  au  bruit  de  l’irruplion.  La  chambre  était 
à |>eine  éclairée  par  une  pâle  lumière;  Agrippine 
n’avait  plus  auprèsd’elle  qu’une  seule  femme,  déplus 
en  plus  tourmentée  de  ne  voir  venir  personne  do  la 
part  de  son  fils,  pas  même  .\g(‘rinus.  El  puis  le  bruil 
<lu  rivagi;  avait  changé  brusquement;  maintenant  la 
solitude,  et  une  irruption  soudaine,  indices  de  quel- 
que extrémité  fatale.  Enfin,  elle  voit  même  s’en  aller 
>a  dernière  esclave  : « Et  toi  aussi  ! » lui  dit-elle.  A ce 
moment  entrait  Anicelus,  suivi  d’Herculeus,  comman- 
dant d’nne  galère,  et  d’Oloaritus,  centurion  de  la 
flotte.  Elle  lui  dit  que  « s’il  venait  p<mr  s’informer 
d’elle,  il  pouvait  annoncer  qu’elle  élail  mieux;  s’il  ve- 
nait pour  quelque  dessein  sinistre,  elle  ne  croyait  à 
rien  de  semblable  de  la  part  de  son  fils;  non!  son  fils 
n’avait  pas  ordonné  un  [Kirricide!  Mais  déjà  les  meur- 
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triers  enlüiiraieiit  le  lit,  et  le  commandant  de  galère, 
le  premier,  frappa  Agrippine  à la  tête  avec  un  bâton  ; 
alors  le  centurion  tira  son  glaive,  et  Agrippine,  à celte 
vue,  découvrant  ses  flancs,  les  flancs  qui  avaient  jwrlé 
Néron  : « Frappe  au  ventre!  » s’écria-t-elle,  et  elle 
mourut  percée  de  coups'.  » 

Tel  est  le  drame  de  Tacite;  les  détails  de  Dion  et  de 
Suétone  n’ajoutent  rien  à cette  horreur;  ils  confirment 
seulement  une  atrocité  que  l’iiisloii'e  raconte  en  fris- 
sonnant. Rien  ne  manqua  au  forfait.  Néron  alla-t-il 
voir  sa  mère  inanimée?  continue  l’implacable  histo- 
rien’, alla-t-il  louer  ses  formes  de  beauté?  Quelques- 
uns  l’affirment,  d’autres  le  nient,  doute  inutile  à l'in- 
dignation éternelle  des  hommes!  Mais  la  même  nuit 
on  eut  hâte  de  brûler  le  corps,  sans  aucune  pompe;  au 
bûcher  se  tua  l’affranchi  d’Agrippine,  Mnester,  soit 
amour  pour  sa  maîtresse,  soit  terreur  du  supplice.  El, 
du  reste,  on  imaginait  que  plusieurs  années  aupara- 
vant, la  mère  de  Néron  avait  été  avertie  d’une  telle 
mort.  Elle  avait  interrogé  les  Chaldéens  sur  la  desti- 
née de  son  fils  ; « Il  régnera,  lui  avaient-ils  répondu, 
et  il  tuera  sa  mère.  — Qu’il  la  lue,  avait-elle  dit, 
pourvu  qu’il  règne  ! » Quoi  qu’il  en  .soit  de  ces  pré- 
•sages  racontés  par  Tacite,  le  crime,  une  fois  con- 
•sominé,  se  montra  à Néron  dans  sa  sinistre  énormité. 
« Le  reste  de  la  nuit  on  le  vit  tantôt  immobile  et  dans 
un  morne  silence,  tantôt  se  levant  agité  par  la  terreur 

* Tac..  Ann.  lib.  XIV. 

’ C’est  aussi  le  récit  île  Dion  Cassiiis. 
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cl  comme  eflarc  ; il  attendait  le  jour  comme  s’il  eût  <lù 
lui  apporter  la  mort.  Et  par  le  conseil  de  Burrhiis, 
les  premières  adulations  lui  furent  oITcrlcs  par  les  cen- 
turions cl  les  tribuns,  qui  allèrent  relever  son  cou- 
rage, en  le  prenant  par  la  main,  et  le  félicitant  d’avoir 
échappe  à un  péril  imprévu  et  à l’attentat  de  sa  mère. 
Puis  ses  amis  courent  aux  temples,  et  une  fois  l’exem- 
ple donné,  tous  les  municipes  voisins  de  la  Campanie 
firent  éclater  leur  joie  par  des  victimes  et  par  des 
messages;  lui,  cependant,  déguisant  scs  impressions, 
restait  morne,  comme  maudissant  sa  propre  conser- 
vation cl  déplorant  la  mort  de  .sa  mère.  Mais  l’aspect  des 
lieux  ne  changeant  pas  comme  le  visage  des  hommes, 
la  vue  de  celte  mer  et  de  ce  rivage  lui  était  importune; 
quelques-uns  même  crurent  qu’on  avait  entendu  un 
bruit  de  trompettes  sur  les  collines  d’alentour,  et  des 
gémissements  au  tombeau  de  sa  mère.  » Poursuivi  par 
••es  terreurs,  il  se  relira  à Naples,  et  de  là  il  écrivit  au 
sénat  une  lettre  où  il  disait  l’entreprise  d’Ageriniis, 
crime  conçu  et  expié  par  sa  mèie  ; il  rappelait  les 
temps  funestes  de  Claude  comme  pour  en  rejeter  sur 
elle  toute  l'infamie,  et  il  parlait  de  son  naufrage 
(tomme  d’un  accident  envoyé  |)ar  les  dieux  pour  sau- 
ver la  fortune  publique. 

Nul  ne  crut  à de  tels  récits;  mais  a la  perversité  de 
.Néron  échappait  à la  plainte;  » c’est  à Sénèque  que 
s’adressait  l’animadversion  ; Sénèque,  en  effet,  avait 
dicté  cette  lettre,  hy|K>crite  apologie  du  parricide. 

El  toutefois,  les  lâches  sénateurs  se  mirent  à rendre 
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/grâces  aux  dieux,  comme  s’ils  avaient  cru  aux  périls 
de  Néron;  on  décréta  des  jeux  annuels,  pour  célébrer 
le  jour  où  le  complot  contre  ses  jours  avait  été  décou- 
vert, avec  une  statue  d’or  de  Minerve  dans  la  salle  du 
sénat,  à côté  de  l’image  du  prince;  le  jour  natal  d'A- 
grippine fut  inscrit  parmi  les  jours  néfastes. 

Un  seul  sénateur  protesta  contre  cette  lâcheté  des  es- 
claves..«ThraseaPætus  qui,  précédemment,  se  bornait 
à laisser  passer  les  adulations  sans  rien  dire,  ou  bien 
en  laissant  échapper  un  mot  d'<assentiment,  ce  jour- 
là  sortit  du  sénat;  c’était  |>our  lui  une  provocation  de 
mort,  sans  être  pour  les  autres  un  commenccmenl  de 
liberté,  n 

Néron,  cependant,  gardait  ses  terreui's,  et  l’imagi- 
nation publique  li^s  grossissait  par  des  récits  de  pro- 
diges. Une  femme  était  accouchée  d’un  serpent  ; une 
autre  avait  été  frappée  de  la  foudi*e  dans  les  bras  de 
son  mari;  le  soleil  s’était  éclip.sé  brusquement,  et  les 
quatorze  quartiers  de  Rome  avaient  été  touchés  par  le 
feu  du  ciel  ; « et  toutefois,  dit  Tacite,  l’intenenlion 
des  dieux  fut  tellement  étrangère  à cos  accidents,  que 
Néron  continua  plusieurs  annéx^s  encore  l’empire  et  1rs 
crimes.  » Parole  un  peu  injurieuse  à la  Providence  ! Les 
terreurs  de  Néron  et  la  cr«lulité  même  du  peuple  at- 
testaient néanmoins  (|u’olle  était  présente. 

Mais  Néron  courait  déjà  au-devant  d»îs  jugenionts  et 
des  haines  par  une  alToctation  de  clémence  envers 
d’anciens  condamnés,  et  surtout  envers  a'ux  qu’Agrip- 
pinc  avait  poursuivis. 
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Il  (loulfiit  «Je  l'accueil  qui  lui  serait  fait  à son  retour 
à Rome,  et  il  pensait  s’assurer  la  |)opularité  en  prodi- 
guant dos  grâces;  il  rap|)ela  les  exilés.  Mais  cet  expé- 
dient était  suporllu  ; tout  était  prêt  dans  le  sénat  et 
dans  le  peuple  pour  absoudre  le  parricide  par  les  ap- 
plaudissements. ün  le  reçut  avec  tout  ce  que  la  lâcheté 
peut  inventer  d’honneurs;  les  tribus  étaient  sorties  à sa 
rencontre;  des  troupcîs  d’enfants  et  de  femmes  éUaient 
groupt's  sur  sa  route;  c’élait  tout  l’appareil  d’un 
triomphe  ; et  ainsi  put-il  s’avaneer,  « su|)erhe  et  vain- 
queur de  la  servitude  publique,  » dit  Tacite,  et  s’en  al- 
ler au  Capitole  rendre  grâces  aux  dieux. 

Désormais  il  n’y  avait  plus  de  frein  pour  Néron,  pas 
même  ce  frêle  respect  pour  sa  mère  qui  pouvait  l’avoir 
parfois  contenu  ; sa  vie  se  précipita  dans  toutes  les 
fantaisies  et  dans  toutes  les  ivresses.  A la  fureur  des 
crimes  se  joignit  le  délire  des  plaisirs.  Ses  goûts  ]>our 
les  jeux  du  cirque  avaient  «'daté  «le  bonne  heure;  ils 
devinrent  une  fureur.  On  le  vit  se  donner  en  specUtcle, 
manier  les  chevaux  dans  l’arène,  disputer  le  prix  des 
chariots.  Et  volontiei's  le  peuple  courait  à cette  nou- 
veauté de  plaisii's;  c’est  son  instinct,  dit  Tacite,  et  son 
empressement  redouble  si  c’est  le  prince  qui  le  pro- 
voque. Et  pour  autoriser  la  dégradation  de  l’empire, 
il  voulut  que  les  plus  illustres  patriciens  parussent 
aux  jeux  de  théâtre,  et  même  il  paya  leur  abjection. 
<«  Je  ne  dirai  pas  leurs  noms,  dit  Tacite,  j>ar  respect 
j)Our  leurs  ancêtres;  et  puis  la  honte  esta  celui  qui 
provoqua  leur  abaissement,  bien  loin  de  les  rappeler 
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il  l'honneur.  » Il  en  fut  de  môme  des  chevaliei's  ro- 
mains, qu’il  jeta  dans  les  luttes  des  gladiateurs  par  des 
encouragemenis  plus  impérieux  que  des  ordres. 

Ici  I es  détails  semblent  abaisser  l’iiisloire;  mais  ils 
révèlent  l’ignominie  des  temjis.  Néron  institua  dos 
jeux  qu’il  app<‘la  jnvémntx,  à l’occasion  de  sa  première 
barbe,  qu’il  enferma  dans  une  boîte  d’or  enrichie  de 
diamants,  et  qu’il  consacra  à Jupiter  Capitolin  ; les 
consulaires,  ceux  qui  avaient  passé  par  les  honneurs, 
rivalisèrent  en  ces  jeux  de  chants  et  de  danses  d’hi.s- 
Irions.  Puis  la  corruption  publiijuc  eut  comme  une 
arène  instituée,  où  tous  les  rangs  de  la  sociéU;  romaine 
allèrent  s’ébattre  à l’envi  ; ce  fut  une  sorte  de  foire 
ouverte  dans  un  bois  du  Tibre,  avi'c  des  boutiques,  et 
toutes  les  provocations  du  luxe  et  de  la  fantaisie.  Néron 
payait  les  marchands  et  les  acheteurs,  et  cet  amuse- 
ment, dit  Tacite,  acheva  de  ruiner  les  mœurs  publi- 
ques ; rien  n’avait  été  pire  cpie  cette  confusion  de  vices 
dans  ce  mélange  de  sexe  et  de  rangs  : il  n’y  eut  plus 
de  pudicité,  plus  de  retenue,  rien  qui  ressemblât  à de 
l’honnêteté. 

C’est  alors  que  Néron,  rompant  tous  les  freins, 
parut  lui-même  au  théâtre,  .se  faisant  histrion,  et  dis- 
putant sur  la  lyre  aux  chanteurs  et  aux  comédiens 
l’applaudissement  du  peuple.  Il  était  là  suivi  d’une 
cohorte  de  soldats,  avec  des  centurions  cl  des  tribuns, 
et  Burrhus  lui-même,  « navré,  mais  ajiprouvant.  » 
.\lors  aussi  fut  formée  une  compagnie  de  chevaliers 
qu’il  nomma  Au(jugtani,  choisis  parmi  les  plus  jeunes 
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Cl  les  plus  forts,  et  chargés  nuit  et  jour  de  célébrer  la 
Ijeauté  du  prince  et  sa  voix  par  des  battements  de 
mains,  ne  l'appelant  que  le  dieu,  et  par  cet  ofiite  s'as- 
surant les  faveurs  qui  sont  le  prix  de  la  vertu.  Cette 
compagnie  bientôt  se  grossit,  et  fit  comme  une  armée 
de  cinq  mille  applaudisseurs,  divisée  en  bandits  et 
formant  des  choeurs  épars  dans  la  ville;  chaque  chef 
de  chœurs  recevait  quarante  mille  sesterces  ; telle  était 
la  popularité  de  Néron*.  Et  en  même  temps  la  haine 
SC  nourrissait  secrète  avec  le  mépris  au  fond  des  cœurs 
i-estés  libres  et  honnêtes;  parfois  la  colère  éclatait, 
mais  comme  elle  éclate  aux  temps  où  la  terreur  glaœ 
les  âmes.  Ainsi  çà  et  là  se  lisaient  dans  Rome  des 
inscriptions  injurieuses,  des  railleries  sanglantes; 
l’une  d’elles  portait  en  grec  : Néron,  (Jre$le,  Alcméon, 
lueurs  de  mères*.  Un  sac  fut  pendu  à la  statue  de 
.Néron;  c’était  le  signe  du  supplice  des  parricides.  Une 
autrefois  ce  fut  un  enfant  cx|)osé  dans  la  me  avec  cet 
écriteau  : « Ne  t’élève  jas  de  jRMir  (ju'il  ne  t’arrive  de 
tuer  ta  mère.  » Ainsi  se  révélait  l’horreur,  vaiiu^  j)ro- 
lestation  contre  la  servitude  qui  adorait  le  parricide, 
suffisante  toutefois  pour  l’avertir  lui-même  de  son  foi  - 
fait  et  bourreler  sa  conscience,  .\ussi  portait-il  en  lui 
des  terreui-s  que  ne  dissipait  point  le  bruit  des  applau- 
<lisseurs.  Souvent  même  il  avoua  que  l’ombre  de  sa 
mère  le  tôurmentait,  et  qu’il  voyait  b s Furies  achar- 
nées -orilre  lut  avec  des  fouets  et  des  tordhes.  Il  s’a- 

* Tacilc.  — Siit-tone.  — Dioo. 

• Hipuv, ’Opi»ni;, ’A).a»ÎMD,  ur,rft*TiV.t.  (Rio.  Cas-i.) 
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(11*6883  aux  magiciens  pour  apaiser  les  mânes  d'Agrip- 
pine par  des  sacrilices,  et  étant  allé  en  Grèce,  il  n’osa 
pas  paraître  aux  mystères  de  Gérés  Éleusine,  à caust* 
de  celte  voix  du  héraut  cpii  criait  aux  impies  et  aux 
scélérats  de  si'  tenir  éloignés  du  temple. 

Le  tumulte  des  joies  fut  une  distraction  aux  alarmi's; 
un  des  amusements  de  ^éron  fut  la  poésie  ; mais  la 
poésie  |K>ur  lui  fut  un  jeu  d’histrion.  Il  assemblait  des 
faiseurs  de  vei*s,  qui  composaient  en  commun  avec  lui 
des  pièces  improvisées,  « poèmes  sans  inspiration, 
daigne  observer  Tarile,  où  le  génie  ne  coule  pas  d’une 
source  uni(]ue.  » Les  philosophes  môme  servirent  à ses 
jeux  ; il  les  appelait  après  son  repas  pour  s’amuser  de 
leui*s  disputes,  et  « il  y en  avâil  ipii  ambilionnaioni 
de  paraître  avec  leur  face  sérii'use  et  triste  dans  ces 
passe-temps  royaux'.  » 

Mais  ces  jeux  n’étaient  que  frivoles;  Néron  gardait^ 
surtout  l’amour  des  jeux  barbares,  l'eu  après  la  mort 
de  sa  mère,  Domitia,  sa  tante,  étant  malade,  il  la  vi- 
sita; et  comme  pour  le  caresser  elle  porta  la  main  à lu 
barbe  naissante  de  son  ii  enton  : « Dès  que  j’aurai  reçu 
ce  jeune  duvet,  dit-elle,  je  ne  demanderai  qu’à  mou- 
rir. » Néron  prit  au  sérieux  ce  mol  de  tendresse; 
je  le  ferai  tomber  de  suite,  dit-il  en  se  tournant 
vers  les  siens;  cl  puis  il  chargea  son  médecin  d'ache- 
v(*r  le  reste  du  vœu  par  un  breuvage  énergique. 
Domitia  était  riche;  il  s’empara  de  ses  b.cns,  et  sujs 


'Tac-.,  /(na.  lit..  XIV,  10 
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ju-ima  son  testament  afin  que  rien  ne  lui  échappât  ' . 

Cependant  le  gouvernement  de  l’empire  gardait 
certaines  lois  d’ordre;  Néron  laissait  au  sénat  le  soin 
(le  la  justice  administrative;  on  eût  pu  croire  à un 
État  réglé.  Dans  un  jeu  de  gladiateurs  donné  à Pom- 
])eïa,  dans  la  Campanie,  par  Livineius  Regulus,  un 
>énateur  chassé  de  son  ordre,  une  rixe  légère,  de- 
venue bientôt  une  bataille  acharnée,  s’était  élevé(‘ 
entre  ceux  de  cette  ville  et  les  spectateurs  venus  de  la 
ville  voisine  de  Nuceria  *.  Ceux-ci  furent  horriblement 
maltraités;  plusieurs  furent  tués;  on  vit  les  autras  ar- 
river à Rome  le  corps  mutilé,  sanglant;  ils  deman- 
daient vengeance  : un  décret  du  sénat  priva  Pompeïa 
|Miur  dix  ans  de  ses  spectacles,  et  envoya  en  exil  Livi- 
iieius  et  les  principaux  auteurs  de  ce  dc'sordre  et  de 
ces  meurtres. 

Peu  après  arrivaient  ceux  de  Cyrènes,  qui  venaient 
se  plaindre  de  Pedius  Blæsusieur  gouverneur;  il  avait 
violé  le  trésor  d’Esculape,  et  dans  les  levées  militaires 
s’était  laissé  corrompre  par  l’or  et  par  la  brigue;  il 
fut  chassé  du  sénat’. 

Les  mêmes  accusaient  \cilius  Stiabo,  que  Claude 
leur  avait  envoyé  comme  propréteur,  pour  n^gler  des 
différents  à l’occasion  des  domaines  que  le  roi  Apion 


' SiiOlotie  el  l>ion.  — Tacite  se  tait  sur  ce  Irait  féroce.  Suétone  a .st 
iiiamèrti  île  faire  frémir,  c'est  de  ne  liémir  jamais  1 Cet  homme  fail 
hurrenr. 

* « Nuceria,  iiuuc  A’orera,  Puuiprii,  mine  Totre  deU'  mnntniata.t 
(Hrot.  in  Tac.) 

■>T.ic.,.l)i«.lil..  XIV. 
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avait  laissés  au  peuple  romain,  et  que  chacun  avait  de- 
puis envahis  à son  gré.  La  justice  d'Âcilius  avait  été 
violente;  le  sénat  renvoya  l'afTaire  à Néron,  qui  ratifia 
les  jugements  d'Acilius,  et  toutefois  pour  être  agréable 
à des  alliés  fit  l’abandon  des  terres  qui  avaient  été  oc- 
cupées. 

Â cette  année  se  rapportent  quelques  morts  illustres, 
celle  de  Domitius  Afer,  et  celle  de  M.  Servilius,  tous 
deux  renommés  pour  leur  génie,  l'un  comme  orateur, 
l’autre  comme  historien,  celui-ci  plus  recommandable 
par  l’intégrité  de  la  vie;  l’un  et  l’autre  avaient  dû  à 
leur  éloquence  d’être  élevés  aux  honneurs;  rares 
exemples  dans  un  temps  de  fantaisie  et  de  mépris  des 
vertus. 

.In  de  /f.  81 1.  De  J.  C.  60. — Consuls,  ÎS'ero  Claud. 
Cinar.  Ait(j.  / T et  Cossus  Corn.  Lentulus. — Néixin  si; 
perpétuait  au  consulat.  Son  application  était  d’inventer^ 
des  plai-sii-s  nouveaux;  ce  fut  tout  son  gouvernement. 
Cette  année,  il  imagina  des  jeux,  imitation  du  sjmîc- 
taclc  grec,  mêlés  de  musique  et  de  pugilat,  de  jioésie 
et  de  courses  de  chariots  ; on  devait  les  célébrer  tous 
les  cinq  ans;  il  les  ap|>cla  Meronia.  L’opinion,  dit 
Tacite,  fut  diverse  sur  ces  nouveautés,  et  il  n’est  pas 
.sans  intérêt  pour  riiistoire  de  garder  le  souvenir  de 
(CS  impressions.  Il  y en  avait  qui  rappelaient  que 
(în.  Pompée  avait  été  blâmé  par  les  anciens  pour  avoir 
établi  un  théâtre  à demeure.  Précédemment,  disaient- 
ils,  on  n’avait  que  des  amphithéâtres  improvisés  et 
qu’on  enlevait  après  les  jeux  ; on  laissait  même  le 
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peuple  debout  ; on  ne  voulait  pas  que,  assis  à l’aise,  il 
pût  passer  les  jours  entiers  au  théâtre  en  des  habi- 
tudes d'inaction  et  de  mollesse.  Mais  les  mœurs  an- 
ciennes d’abord  altérées,  flnissaient  par  être  totale- 
ment perverties,  et  Rome  n'était  plus  qu’un  assemblage 
de  tout  ce  qui  peut  corrompre  et  de  tout  ce  qui  peut 
être  corrompu;  la  jeunesse  se  dégradait  à l’imitation 
des  goûts  étrangers,  exercices  d’athlètes,  lâche  oisi- 
veté, honteuses  amours,  et  cela,  à l’instigation  du 
prince  et  du  sénat;  les  grands  de  Rome,  enfin  sous  pré- 
texte de  discours  et  de  poésie,  ne  craignaient  pas  de 
.se  souiller  en  se  montrant  sur  la  scène  ; que  leur  res- 
tait-il, sinon  de  paraître  nus,  de  prendre  le  ceste,  de 
.se  préparer  aux  pugilats,  à la  plaw  du  métier  des 
armes.  Était-ce  désormais  le  noble  office  de  la  judica- 
ture  et  de  la  chevalerie  romaine  de  juger  savamment 
d’une  mélodie  et  de  la  perfection  d’un  chant?  Les  nuits 
même  étaient  à présent  données  à l’ignominie;  nul 
temps  libre  n’était  laissé  à la  pudeur;  à la  faveur  deis 
réunions  confuses,  ce  que  les  corrompus  avaient  dans 
le  jour  conçu  de  désirs,  ils  les  assouvissaient  dans  les 
ténèbres. 

.\insi  se  plaignaient  les  sévères,  ceux  qui  se  souve- 
naient des  vieilles  vertus;  mais  le  plus  grand  nombre 
courait  aux  plaisirs  et  les  justifiait  par  l’exemple  même 
des  aïeux,  qui  avaient  aimé  et  établi  les  spectacles; 
quant  au  spectacle  nouveau,  il  était,  disait-on,  de  na- 
ture à allumer  l’émulation  de  l’élo<juence  et  de  la  |)oé- 
sie;  d’ailleurs,  ((uelques  nuits  seulement  dans  le  fjuin- 


Digitized  by'^Google 


•J30 


l/EMPIRE  ROMAIN. 


(luicnniiim  seraient  données  au  plaisir,  non  à la 
licence;  et  enfin,  tel  serait  l'éclat  des  lumières,  qu’au- 
cun désordre  caché  n’y  serait  possible. 

La  variété  des  opinions  ne  pouvait  empêcher  les 
jeux  que  voulait  Néron,  Ils  ne  furent  du  reste  qu'un 
objet  médiocre  d’intérêt  pour  le  [)euple;  les  panto- 
mimes, bien  que  rendues  à la  scène,  n’y  parurent, 
pas;  il  ne  resta  que  des  joûles  puériles.  Pei'sonnc  lu* 
di.sputa  sérieusement  le  prix  de  l'éloquence;  mais  le 
héraut  proclama  César  vainqueur'. 

Tandis  que  Néron  s'occupait  à ces  jeux,  une  comète 
parut  au  ciel.  Ce  fut  dans  llome  une  émotion  sou- 
daine. Déjà  on  parlait  de  la  fin  de  Néron,  et  l’imagi- 
nation publique  cherchait  son  successeur;  le  nom  de 
Rubellius  Plautiis  fut  prononcé;  il  était  par  sa  mère 
de  la  famille  des , Iules;  on  le  savait  fidèle  au  culte  des 
ancêtres;  .sa  maison  était  chaste  et  modeste,  et  plus  il 
fuyait  le  bruit,  plus  grandissait  sa  renommée.  D'ailleurs 
la  foudre  s'était  déclarée  : comme  Néron  dînait  près 
des  marais  Simbruins',  elle  avait  touché  sas  mets,  et 
la  table  avait  été  renversée;  « et  comme  ada  se  pas- 
sait, ajoute  Tacite,  près  de  Tibur,  d’où  était  sortie  la 
famille  paternelle  de  Plautus,  on  crut  que  les  dieux  le 
<lésignaient  de  la  sorte  à l’empire;  » présage  aussitôt 

' Üioii  Cass.  C't  île  récits  sur  ces  jeii\  île  Néron.  Ot  lilslorieii  a, 

eiiinine  Suétone,  une  façon  il'exciler  l'Iion'eur  mi  le  iné|iris,  c'est  de  tout 
dire. 

’ « Apnil  Siinliru'ma  slagn.t  tria  olim  fuerc  stagna,  lacnsve,  mine 
nnius  tantum  inanent  vestigia,  jnxta  divi  Placidi  sarelluin.  «(Hrot.  in  Tac., 
c.l.  de  Calonne.)  TtifcPlin.  3,  12. 
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«embrassé  par  ceux  qui  courent  après  les  choses  nou- 
velles et  douteuses  avec  une  avidité  le  plus  souvent 
dupe  d’elle-inêmc.  Néron  s’cITraya,  et  sa  première 
pensée  fut  de  mettre  à mort  celui  qu’on  lui  montrait 
comme  un  successeur.  Sénèque  et  Burrhus  lui  éj)ar- 
gnèrent,  jjar  leurs  conseils,  un  crime  inutile.  Mais 
Rubellius  fut  éloigné;  Néron  lui  écrivit  qu’il  avait  dt*s 
terres  paternelles  en  Asie,  il  n’avait  qu’à  y aller  mettre 
sa  jeunesse  à l’abri  des  périls  et  des  nouveautés. 

«En  ces  mêmi*s  joui’s,  une  fantaisie  de  plaisir  attira 
sur  NV-ron  un  j)éril  de  mort  avec  l’infamie;  il  avait 
imaginé  de  s«^  jeter  à la  nage  dans  les  eaux  de  l’aqueduc 
-Marcia,  et  en  se  baignant  à leur  source  il  paraiss;iit  en 
avoir  souillé  la  pureté.  Une  maladie  grave  s’en  suivit  ; 
elle  atU'sta  le  courroux  des  dieux*.  » 

Tacite  parle  de  cette  profanation  comme  d’un  sacri- 
lège. Pour  Rome  les  fontaines  étaient  sacrées,  et  ce  qui 
est  manifeste,  c’est  le  nu'pris  de  Néron  pour  la  croyance 
des  peuples  et  pour  sa  propi'e  dignité. 

L’année  s’acheva  par  (jnelques  incidents  que  note 
Tacite;  un  tremblement  de  terre  détruisit  Laodicée, 
qui  se  l'éleva  sans  recourir  aux  largesses  de  l’empire; 
en  Italie,  les  Puteoles  (ceux  de  Pouzzoles)  rl^çurent  de 
Néron  le  droit  de  colonie,  avec  lu  litre  de  colonie  au- 
guste. Tarente  et  Antium  s'étaient  dépeuplés  ; on  y en- 
voya des  vétérans,  et  toutefois  la  solitude  .se  relit  bien- 
tôt, la  plu|>art  de  ces  soldats  .se  dispersant  aux  lieux  où 


' Tue.,  .4hh.  lili.  XIV. 
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ils  avaient  fait  leur  temps  de  service.  «Ces  hommes, 
dit  Tacite,  accoutumés  aune  vie  dégagée  des  soins  du 
mariage,  délaissaient  des  demeures  où  ils  ne  devaient 
pas  avoir  d’hériliers;  car,  ajoute-t-il,  ce  n’étaient  plus 
comme  autrefois  des  légions  formées  dans  leur  totalité, 
avec  leurs  tribuns,  leurs  centurions,  leurs  soldats, 
lf)us  .>Jortis  du  même  ordre,  sorte  de  n*publique  unie 
par  une  mémo  pensée  et  une  même  affection;  c’était 
une  collection  de  soldats  inconnus  entre  eux,  apparte- 
nant à divers  drapeaux,  sans  guide  commun,  sans  lien 
d'amour,  assemblage  fortuit  d’hommes  en  quelque 
sorte  de  race  différente,  nombre  plutôt  que  colonie'.  » 
f.a  politique  impériale  pensait  trouver  de  la  force  à un 
tel  système,  qui  rompait  l’unité  d&s-villes  : ce  fut  à la 
lin  la  faiblesse  et  la  ruine  de  l’i'mpire. 

Il  y eut  aussi  queh|ucs  actes  d’administration  et  de 
justice.  L’appel  au  sénat  fut  .soumis  à la  même  consi- 
gnation d’argent  rpje  l’apix'l  au  prince;  c’était,  dit 
Tacite,  un  honneur  fait  au  sénat  par  Néron.  Vibius 
Secundus,  chevalier  romain,  était  accusé  de  concussion 
pai-  les  peuples  de  Mauritanie;  il  fut  condamné  et 
clia'sé  d’Italie;  l’éloqucna!  de  son  frère  Vibius  Prisciis 
le  siuva  d’une  peine  plus  s('*vèrc. 

.Mors  parut  un  consulat  nouveau,  avec  des  événe- 
ments (pii  parurent  interrompre  un  niomi'nt  la  mono- 
tonie de  honte  et  de  crime  où  s’abîmait  Rome. 


' T;k-..  An»,  lit).  XIV. 
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NÉRON.  — S.M.NT  PIERRE. 

La  marche  secrt^le  et  profonde  du  christianisme  est 
.«siirtoiil  pour  I -Itisloirc  une  distraction  et  une  consola- 
tion de  cette  monotonie  de  crimes. 
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A itoœc  le  travail  chrétien  sc  fait  sans  bruit.  La 
religion  de  Jésu.s-Chrisl  ne  fait  |>as  sa  conquête  à la 
façon  des  religions  factices  (|ui  s’emparent  des  hom- 
mes par  l’enthousiasme  ou  pr  la  terreur.  PieiTe, 
qui  préside  à l’établissement  de  l’figlisc  qui  doit  régir 
toutes  les  Églises,  est  à pine  entrevu  par  l’histoire; 
et  le  silence  même  qui  se  fait  autour  de  son  apostolat, 
a paru  il  quelque.s-uns,  qui  so  plaisent  à douter  de 
tout,  une  raison  sufGsante  de  douter  si  même  il  était 
allé  à Rome  et  s’il  y avait  séjourné.  C’était  donner 
à la  fondation  de  la  première  des  Églises  un  carac- 
tère inexplicable,  comme  si  elle  avait  pu  se  fonder 
toute  seule,  et  qu’ensuite  elle  eût  imaginé  d’honorer 
comme  fondateur  celui  qui  ne  l’aurait  connue  ni  vi- 
sitée. 

Ce  n’est  point  le  lieu  de  discuter  des  chimères. 

L’histoire  est  la  constHîration  des  traditions,  écrites 
ou  non  écriUîs,  des  peuples;  et  la  première,  la  plus 
enracinée  des  traditions  du  grand  |)eji|)lc  catholique, 
c’est  que  Rome,  tête  du  monde,  avait  été  choisie  dès 
le  commencement  pour  être  la  tête  de  l’Kglise;  et  que 
Picn*e,  disigné  par  le  divin  fondateur  pur  être  le 
chef  des  apôtres,  avait  fait  de  Rome  au  début  le  siège 
xle  son  puvoir. 

Ce  pouvoir  il  l’exerçait  dans  le  silence,  tandis  que 
Paul  s’en  allait  remuant  et  illuminant  les  peuples  par 
sa  proie.  Mais  c’est  à Rome  qu’était  la  règle  de  la 
foi,  et  c’est  è Rome  que  Paul  devait  paraître  à son 
tour,  non  j)our  exercer  l’autorité,  mais  pur  recon- 
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iiailre  et  seconder  l'autorité  que  Dieu  avait  mise  dans 
les  mains  de  Pierre. 

C’est  vers  le  tera|)s  où  nous  sommes  qu'est  mar- 
quée la  présence  de  saint  Paul  à Home. 

Il  avait  parcouru  la  Syrie;  il  avait  enseigné  dans  la 
Macédoine;  il  avait  étonné  la  Grèce;  et  partout  il  avait 
fondé  des  Églises  ; Épbèsc,  la  ville  de  Diane,  était  de- 
venue le  centre  principal  de  son  action  ; là  il  avait 
blessé  le  paganisme  dans  ce  qu’il  avait  encore  de  vi- 
vant, en  s’attaquant  à la  passion  de  ceux  qui  vivaient 
tic  .ses  superstitions,  c’est-à-dire  à l’intorét  de  ses  prô- 
li'es,  et  de  scs  fabricateurs  d’idoles;  ce  fut  la  princi- 
pale résistance  qui  fut  faite  à sa  doctrine.  Paul  dut 
laisser  l’Église  d'Épbèse  à elle-même,  et  il  s’en  alla  à 
Jérusalem,  avec  le  dessein  de  passer  en  Italie. 

Â Jérusalem,  la  haine  des  juifs  restait  allumée;  on 
l’accusa  devant  le  proconsul;  mais  Paul  était  citoyen 
romain;  ce  titre  le  protégeait;  l’accusation  devait  être 
porU’C  à Home  : saint  Paul  fit  servir  ce  procès  à son 
apostolat.  Agrippa,  le.  fils  d’Hérnde,  voulut  l’entendre 
avec  Festiis  le  proconsul.  L'apôtre  les  étonna  l’un  et 
l'autre  par  la  nouveauté  de  sa  doctrine.  « Peu  s’en 
faut,  dit  Agrippa,  que  tu  ne  me  persuadas  d’être  chrt’- 
lien.  » Festus,  au  contraire,  lui  dit  que  la  (jravdc 
doctrine  le  faisait  ejrlrornguer;  mais  la  (jraude  doc- 
trine n’en  était  pas  moins  révélée  à tous  deux,  et  la 
résistance  comme  l’assentiment  était  le  signe  de  l’é- 
bi-anlement  qu’elle  allait  porter  désormais  dans  toutes 
les  âmes. 
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Au  resU;,  l’histoire  des  courses  de  saint  Paul  est 
l'explication  la  plus  lumineuse  de  l'établissement  du 
christianisme. 

liC  monde  était  dans  l'attente  de  choses  étranges,  et 
cette  disposition  mystérieuse  fut  favorable  à ceux  qui 
les  annonçaient.  Mais  saint  Paul,  par  une  vocation  par- 
ticulière, devait  être  le  grand  instrument  de  la  révo- 
lution attendue;  et  ce  n'est  pas  seulement  par  la  pa- 
role qu’éclata  cette  vocation;  elle  éclata  auæi  par  les 
miracles.  Sa  vie  est  pleine  de  prodiges.  11  avait  dans 
son  voyage  sur  mer  étonné  le  capitaine  et  les  passa- 
gers du  navire  qui  le  portait.  Il  avait  en  passant  semé 
rf^vangilc  dans  l'ile  de  Malle  et  dans  la  Sicile;  aussi 
sa  renommée  volait  par  toute  la  terre;  et  lorsqu'il 
s’approcha  de  Rome,  les  chrétiens  coururent  le  rece- 
voir. Rome  depuis  longtemps  était  peuplée  de  juifs,  et 
Dieu  peut-être  avait  voulu  leur  présence  en  ce  centre  d<* 
l idolàlrie,  afin  que  la  notion  pure  de  la  divinité  devan- 
çât dans  les  âmes  la  connaissance  des  mystères  devant 
lesquels  devaient  s’évanouir  les  dieux  païens.  C’est 
aux  juifs  d’abord  que  Paul  voulut  s’adresser  comme  à 
(les  concitoyens  et  à des  frères.  Il  était  savant  dans  les 
lois  aux(|uelles  les  juifs  restaient  fidèles.  Il  essaya  de 
les  convaincre  de  la  consommation  des  promesses  écri- 
tes dans  leurs  livres  par  le  n^cit  de  la  mission  de  Jé- 
sus-Christ; quelques-uns  le  crurent,  le  plus  grand 
nombre  fut  indocile;  mais  tous  contribuèrent  à l'eni- 
plir  Rome  du  bruit  des  nouveautés  annoncées;  et  l’in- 
fidélité meme  donna  une  énergie  nouvelle  à l’apostolat. 
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Cependant  l’accusation  portée  contre  Paul  n’avait 
f)üint  été  jugée;  c’était  apparemment  une  de  ces  accu- 
sations de  superstition  nouvelle  dont  la  loi  romaine 
faisait  une  cause  capitale;  elle  se  traîna  deux  ans  dans 
une  procédure  complexe,  au  bout  de  laquelle  Paul  re- 
connu innocent  rtHrouva  la  liberté.  Ces  deux  ans  avaient 
été  remplis  de  prédications  et  d’écrits.  On  courait  à la 
maison  où  Paul  était  détenu  sans  être  captif;  et  l'iiis- 
toire  ne  saurait  douter  que  la  société  romaine,  quelque 
étourdie  qu’elle  fût  par  les  voluptés  et  par  les  crimes, 
ne  dût  se  sentir  pénétrée  par  la  lumière  qui  sortait 
d’un  enseignement  si  contraire  à toutes  ses  opinions, 
à toutes  ses  habitudes  ' . 

Cette  parole  entra  jusque  dans  le  palais  de  Néron; 
et  sa  famille  même  en  fut  assez  touchée  |>our  fournir 
plus  tard  des  martyrs  à sa  cruauté’.  A plus  forte  rai- 
son faut-il  })enser  que  cette  partie  de  la  population 
oisive  ou  lettrée  qui,  en  tous  les  temps,  s’inquiète  des 
idées  nouvelles  comme  d’un  aliment  de  curiosité,  dut 
s’émouvoir  de  la  doctrine  de  l'apdlre.  Rome  avait  ses 
sceptiques  et  ses  philosophes  : pour  les  uns  cette  doc- 
trine dut  être  une  risée,  |x>ur  les  autres  elle  fut  une 
spéculation;  mais  Rome  avait  aussi  ses  vieux  croyants, 
et  pour  eux  elle  fut  un  objet  de  haine;  et  ainsi  Rome 
tout  entière  fut  attentive  à la  nouveauté,  et  la  frivolité* 
la  )K)pularisa  comme  la  haine. 

' Epist.  adPhUipp.  I. 

*Le  Martyrologe  romain  fait  mention  de  l'un  d'eux,  noniinc  Toi  pMe, 
Mil  17  de  mai.  (Hitt  de  F Église  de  Mess.  Godeau.) 
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L’hisloire  ne  saurait  douter  que  Sénèque,  esprit 
docte  et  chercheur,  n’ait  été  des  plus  prompts  à s’en- 
quérir de  la  doctrine  qui  remuait  Home  de  la  sorte  et 
lie  ce  qu’elle  apimrtait  de  nouvean  dans  ce  qu’il  savait 
des  lois  de  la  morale.  Tout  indique  qn'il  connut  saint 
Paul  et  qu’il  sut  de  lui  le  fonds  des  mystères  chré- 
tiens. Mais  il  lui  arriva  ce  qui  arrive  à ceux  qui  ne 
sont  que  philosophes  : la  vérité  pour  eux  n’est  pas  un(* 
loi,  elle  («tune  théorie.  * - 

Quoi  qu’il  en  soit,  saint  Paul  et  Sénèque  sont,  à 
l'époque  où  nous  sommes,  la  double  expression  de 
deux  sociétés  en  présence  : la  vie  et  la  mort  travail- 
lent Home  à la  fois,  c’est-à-dire  la  société  chrétienne 
prend  naissance  en  même  temps  que  meurt  lasociéU* 
païenne;  d'une  |art  des  vertus  inconnues,  d’autre 
part  des  crimes  inouïs;  d'une  part  l'amour  des  honi- 
nu's  porté  jusqu'au  sacrifice  de  soi;  d’autn^  part  l’a- 
nuiur  de  soi  porté  jus(|u’à  l’exlerminalion  de  l’hu- 
manité; douloureuse  nécessité,  .s'il  fallait  que  des 
immstres  se  rendissent  maîtres  du  monde,  pour  mon- 
trer le  bienfait  de. la  religion  qui  venait  lui  apprendre 
la  liberté. 


f 


An  de  U.  ÎSl2.  De  J.  C.  61.  — Cnntvlê,  C.  Cn- 
sonim  Pirlnx  et  /'.  Pclroniux  Turinhaniix.  — L’an- 
née s’ouvrait  sou-s  1 impression  d’un  dé.sastrc  subi 
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(laus  la  Bi-elagne.  Là  commandait  Paulinus  Suetonius, 
a émule  du  Corbulon  par  la  science  de  la  guerre,  et 
aussi  par  la  faveur  du  peuple,  lequel,  dit  Tacite,  ne 
laisse  pei'sonne  sans  un  rival  : » il  brûlait  d'égaler  la 
gloire  des  conquêtes  récentes  d’Arménie  en  étoulTani 
tout  germede  révolte  par  la  terreur  de  ses  armes.  Mais 
la  domination  romaine  avait  allumé  déjà  au  cœur  des 
Bretons  des  haines  atroces.  « Nous  avions  anlrefois 
un  roi,  se  disaient-ils  dans  leurs  murmures;  nous  en 
avnnsdeuxà  présent;  l'un,  le  lieutenant  du  prince  pour 
sévir  sur  nos  vies,  l'autre  l’intendant,  pour  sévir  sur 
nos  biens*.  » Et  la  plainte  était  cruellement  motivée, 
læ  commandement  romain  était,  en  elTct,  arrivé  aux 
raflinements  extrêmes  do  l’avarice  et  de  la  barbarie. 
Enlin,  un  petit  roi  de  l’île,  nommé  Prasutngus,  avait 
par  son  testament  légué  ses  domaines  à l’empereur 
ainsi  que  ses  filles,  pensant  mettiv  sa  famille  à l’abri 
de  l’injure  par  ce  patronage.  Ce  fut  au  contraire  une 
occasion  d’outrages  plus  grands  encore.  Sa  veuve, 
nommée  Boadicea,  fut  battue  de  verges,  ses  filles  fii- 
rerrt  violées;  toute  la  famille  du  roi  fut  mise  en  escla- 
vage; ses  biens  furent  une  proie,  et  son  testament  ser- 
vit de  prétexte  pour  sai.sir  même  les  terres  de  ceux 
qui  avaient  éU*  .ses  sujets.  A ces  excès  de  tyrannie,  la 
fureur  bouillonna  dans  toutes  les  âmes,  et  la  Bretagne 
n’attendait  qu’une  occa.sion  pour  la  vengeana\ 

Suetonius,  en  ce  moment,  avait  conçu  le  dessein  de 

• .4</r. 
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soumettre  l'île  de  Nona‘  peuplée  d’hommes  vaillants 
et  servant  d'asile  aux  transfuges;  et  il  s’en  était  allé 
l’attaquer  avec  de  rinfanteric  transpoi'téc  sur  des  ba- 
teaux plats,  et  de  la  cavalerie,  jetée  à la  nage  au  tra- 
vers des  flots’. 

Au  rivage  s'étalaient  des  mulitudes  pour  la  défense, 
et  |)armi  les  rangs  pressés  des  hommes,  couraient  les 
femmes,  à la  façon  de  furies,  en  habits  lugubres,  les 
cheveux  épars,  des  torches  à la  main  ; tout  à l’entour 
les  druides,  avec  leurs  prières  atroces,  les  mains  ten- 
dues au  ciel;  spectacle  nouveau  pour  les  soldats»  ro- 
mains, qui  l'estèrent  comme  glacés,  et  s’offrant  immo- 
biles aux  coups  dirigés  contre  eux.  Mais  bientôt  ils 
reprennent  leur  courage,  et  ils  se  précipitent  sur  cet 
appareil  de  terreur.  I^cs  bai'bares  périssent  sous  le 
glaive  ou  dans  les  flammes;  Suetonius  se  mit  à établir 
des  garnisons  et  des  forts  pour  assurer  sa  conquête,  et 
en  mémo  temps  il  égalait  au  sol  les  forêts  sacrées, 
c’est-à-dire  les  forêts  souillées  par  les  superstitions 
sauvages  de  ces  jieuples  r|ui  y consultaient  les  dieux 
clans  les  entrailles  des  hommes  égorgés  sur  les  autels. 

C'est  donc  au  moment  où  Suetonius  était  appliqué  à 
ces  soins,  que  la  Bretagne  irritée  se  mit  en  révolte.  l.e 
soulèvement  partout  préparé  par  des  ligues  secrètes 
éclata  par  l'attaque  de  la  colonie  de  Gamalodunum  ; là 
les  vétérans  établis  avaient  exercé  d’affreuses  violen- 
ces, chassant  les  habitants  de  leurs  demeures,  de  leui-s 

' .Vioif  flic  «l  Angtosoy.  (Brot.  in  Tae.) 

’ T,nc.,  .litn.  lit).  XIV,  29. 
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champs,  les  traitant  comme  capiil's  et  esclaves;  puis 
les  soldats  avaient  bientôt  imité  cette  licence,  et  enfin 
un  temple  élevé  à Claude  dans  la  colonie,  était  devenu 
comme,  une  menace  de  domination  éternelle,  et  des 
prêtres  désigm«  parmi  ceux  de  la  province  épuisaient 
à l’entretien  de  ce  culte  toutes  les  richesses  du  |iays. 

Les  graves  historiens  s«',  plaisent  îi  dire  que  la  ven- 
geance des  Bretons  s’était  annoncée  à des  signes  l'c- 
doutables;  la  statue  de  la  Victoire  s’était  renversée  d’elle- 
méme;  des  femmes,  comme  effarées,  avaient  prophé- 
tisé un  désastre;  on  avait  entendu  des  frémissements  du 
dehors  dans  le  .palais;  des  hurlements  avaient  retenti 
dans  le  théâtre;  un  spectre  était  apparu  dans  la  Ta- 
mise; l'Océan  avait  pris  un  aspect  de  sang,  et  le  flot,  sc 
retirant,  avait  laissé  à découvert  des  vestiges  hu- 
mains’; images  de  superstition,  par  où  se  trahissaient 
les  es|)érances  des  Bi'etons,  les  terieui-s  des  vétérans. 

Toujours  est-il  que  la  colonie  soudainement  attaquée 
ne  put  résister;  tout  fut  brûlé  et  détruit;  le  temple  où 
deux  cents  soldats  s’étaient  réfugiés  fut  omporU';  en 
deux  joui’s;  et  Petilius  Ccrialis  étant  accouru  avec  la 
neuvième  légion,  vit  ses  soldats  tués  ou  dispersés,  et 
lui-même  dut  avec  .ses  cavalici-s  s’aller  abriter  dans  moi 
camp.  L’intendant  Catus  avait  été  par  son  avarice  le 
premier  instigateur  des  révoltes;  il  courut  tremblant 
se  ciicber  dans  les  Gaules. 

A ces  nouvelles  Suetonius  quitta  sa  conquêU^  de 
Mona,  et  s’en  vint  droit  à Londiniuni,  traversant  des 

' Tac.,  .4hh.  liti.  \IV,  2‘.t  s<’(|q.  — llio.  ('-)«. 
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floU>  dVnncmis.  Londinium  ne  portail  |)as  le  nom  di* 
colonie,  mais  c’était  un  lieu  célèbre  comme  rendez- 
vous  de  commerce  et  dépôt  des  provisions'.  Suetonius^ 
désespérant  de  se  défendre  en  cette  ville  ouverte  avec 
un  petit  nombre  de  soldats,  résolut  de  s’éloigner;  les 
Bretons  y coururent  avec  le  pillage  et  la  mort.  mu- 
nicipe  de  Yerulamium  fut  de  même  livré  à leur  furie. 
Tout  se  remplit  de  carnage;  en  ces  trois  lieux  périrent 
soixante-dix  mille  citoyens  ou  alliés;  car  a les  barbares 
ne  s’amusaient  pas  à faire  des  captifs  pour  les  vendre 
ou  en  faire  un  objet  d’échange  de  guerre,  mais  ils  cou- 
raient aux  meurtres,  aux  gibets,  aux  flammes,  aux 
croix,  comme  pour  se  venger  d'avance  du  supplice  qui 
punirait  leur  révolte^  » 

Suetonius  avait,  en  effet,  préparé  déjà  la  répression, 
en  groupant  autour  de  lui  la  quatomème  légion,  avec 
des  auxiliaires,  et  se  faisant  une  armée  de  dix  mille 
hommes,  avec  laquelle  il  n’hésita  pas  à attaquer  les 
vastes  multitudes  qui  semblaient  devoir  accabler  un  si 
petit  nombre. 

Tacite,  comme  toujours,  fait  un  drame  de  la  ba- 
taille. D’un  côté  paraît  Doadicca,  menant  avec  elle  ses 
filles  sur  un  chariot.  Chez  les  Bretons,  les  femmes 
conduisaient  la  guerre;  mais  ici  ce  n'était  plus  la  fille 
des  rois  qui  se  montrait  avec  la  puissance,  c’était  la 


* « LoiMliniiiin  cognoiiionlo  quùleiii  colniiia' non  iiii-ipni',  scil  lupia  m- 
giilialnnini  ol  rommpatiuim  iimiino  ccloliro.  » (Tac.,  XIV,  35.)  I.ùii 
lires  a gardé  sa  renoiiinn'C. 

■ Tac. Ihid. 
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femme,  égalée  au  vulgaire  par  l’outrage,  qui  vengeait 
son  injure  et  la  pudicité  de  ses  ûllcs.  « Telle  était  In 
fureur  des  Romains,  s’écriait-elle,  qu’ils  ne  laissaient 
ni  les  corps,  ni  la  vieillesse,  ni  la  virginité  sans  souil- 
lure. Et  pourtant  les  dieux  vengeurs  s’étaient  déjà  dé- 
clarés. Une  l^on  avait  péri,  qui  avait  osé  s’aventurer 
dans  les  combats;  le  reste  s'abritait  dans  le  camp,  ou 
préméditait  la  fuite.  Mais  ils  ne  supporteraient  ni  le 
fracas  ni  les  cris  de  tant  de  milliers  de  vengeurs,  ni 
surtout  leur  assaut  et  le  poids  de  leurs  épées.  Il  n’y 
avait  qu’à  considérer  les  multitudes  présentes,  avec 
les  causes  qui  les  avaient  armées,  pour  voir  qu’ici  il 
fallait  vaincre  ou  périr.  Telle  était  aussi  sa  résolution, 
elle  qui  n’était  qu’une  femme;  quant  aux  hommes,  ils 
pouvaient,  s’ils  voulaient,  vivre  et  servir*.  » 

Et  de  son  côté  Suetonius  faisait  aussi  scs  harangues, 
mais  surtout  il  disposait  savamment  sa  petite  armée, 
il  b forma  en  un  espace  resserré  de  façon  à rendre  scs 
coups  assurés,  et  à la  tenir  à l’abri  des  attaques;  puis 
il  « la  précipita  en  coin  » sur  les  Bretons,  qui  en  un 
moment  furent  rompus,  et  la  cavalerie  n’eut  plus  qu’à 
se  lancer  sur  ces  foules  éparses;  et  alors  commença  un 
long  massacre.  Rien  ne  fut  épargné;  les  femmes  furent 
frappées  comme  les  hommes;  il  périt,  dit-on,  quatre- 
vingt  mille  Bretons;  la  reine  Boadicea  se  fit  mourir 
par  le  poison  : ce  fut  une  victoire  égale  aux  plus  cclè- 

* Tac.,  Ann.  XIV,  55.  — Voy.  Dion  Ca.c.«ius.  Il  donne  à Boadicea  le 
nom  de  Bonduica.  La  harangue  qu'il  lui  prête  est  sans  vrai<oniblancc  : 
■nais  elle  cat  pittoresque. 
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bres  do  l’anliquité.  Pœnius  Posihuinus,  qui  comman- 
dait le  camp  de  la  deuxième  légion  et  qui  avait  refuse, 
contre  toute  règle  militaire,  de  prendre  part  à la  ba- 
taille, honteux  de  la  gloire  de  ses  frères  d'armes,  se 
perça  de  son  épée. 

Suelonius  n’avait  qu’à  poursuivre  le  succès.  Des  se- 
coure de  légionnaires  lui  étaient  venus  de  la  Germanie 
par  ordre  du  prince,  et  avec  des  renforts  il  couvrit 
l’île  entièi-e  de  n'pressions  et  de  ravages.  L’épouvante 
était  partout;  ceux  que  n’atteignait  pas  le  glaive  étaient 
menacés  par  la  famine;  les  peuples  songèrent  à se 
soumettre;  la  victoire  de  Suetonius  allait  s’achever; 
l’envie  lui  ôUi  cette  gloire.  A la  place  de  l’intendant 
Catus  qui  avait  fui  dans  les  Gaules,  était  venu  Julius 
Classicianus,  ennemi  de  Suetonius,  qui  répandit  chez 
les  Breton.s  le  bruit  de  sa  retraite,  leur  lais.sant  enten- 
dre qu'ils  traitereient  plus  avantageusement  avec  un 
général  que  n’exalterait  pas  la  victoire;  et,  en  même 
temps,  il  mandait  à Rome  que  la  guerre  serait  éternelle, 
si  on  ne  donnait  un  successeur  à Suetonius,  attribuant 
ses  malheurs  à sa  perversité,  et  ses  succès  à la  fortune 
de  la  république. 

Ces  manèges  réussirent.  Un  des  affranchis  de  Néron, 
l‘olyclète,  fut  envoyé,  avec  la  penstîe  que  ce  grand 
nom  du  prince  non-seulement  mettrait  l’harmonie 
entre  le  général  et  l’intendant,  mais  qu’il  disposerait 
à la  paix  l’esprit  indépendant  des  barbares.  Polyclète, 
après  avoir  traversé  l’Italie,  les  Gaules,  l’Océan  dans 
un  appareil  de  magnificence  théâtrale,  arriva  « ter- 
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rible  même  à nos  soldats,  » dit  Tacite.  Mais  il  ne  sut 
qu’être  un  objet  de  dérision  pour  les  ennemis;  dans  la 
ferveur  subsistante  de  la  liberté,  ils  ne  savaient  rien 
encore  de  la  puissance  des  affranchis,  et  ils  s'éton- 
naient que  chef  et  soldats,  après  une  telle  guerre 
achevée,  obéissent  à un  esclave. 

Au  reste,  le  rapport  fait  à l’empereur  fut  tempéré  ; 
Suetonius  garda  quelque  temps  encore  le  commande- 
ment; mais  la  perte  de  quelques  navires  au  rivage; 
servit  do  prétexte  pour  mettre  à sa  place  Petroni 
Turpilianus,  qui  sortait  du  consulat.  Celui-ci,  « ni 
attaquant,  ni  attaqué,  décora  du  glorieux  nom  de  paix 
un  lâche  repos  ‘ . » 

Cette  guerre  de  Bretagne  fut  à peine  une  distraction 
des  ()réoccupations  romaines.  Deux  crimes  fameux 
agitaient  la  ville,  celui  d’un  sénateur  et  celui  d’un 
esclave. 

Le  stmateur,  Valerius  Fabianus,  convoitant  les  ri- 
chesses d’un  vieillard,  son  parent,  nommé  Domitius 
Baihus,  avait  fabriqué  un  faux  testament,  à l’aide  de 
témoins  pris  dans  les  hauts  rangs;  c’étaient  des  che- 
valiers, Vinicius  Rufinus,  Terentius  Lentinus,  ou  des 
patriciens,  Antonius  Primus,  Asinius  Marcellus;  noms 
illustres,  qui  allcstaient  la  dégénéralion  des  races; 
l’un  d’eux,  Marcellus,  pelit-flls  du  grand  Pollion, 
n’était  pas  de  mœurs  mauvaises,  « si  ce  n’est,  dit  Ta- 
cite, qu’il  considérait  la  pauvreté  comme  le  plus  grand 

* « linni'slum  [laois  nonu'ti  spgui  olio  iiiiposuit.  » Tac..  Àiinnl. 
lib.  XIV , 50, 
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des  maux,  cause  commune  de  convoitise  et  de  crime 
dans  les  décadences  de  société.  » Il  fallut  sévir  contre 
ces  illustres  faussaires;  le  sénat  les  dégrada  et  les 
chassa  d'Italie. 

Le  crime  de  l’esclave  eut  plus  d'éclat.  Cet  esclave 
avait  tué  Pedanius  Secundus,  gouverneur  de  la  ville, 
.soit  colère  jx)ur  le  refus  de  la  liberté  promise,  soit  fu- 
reur pour  une  rivalité  d'amour  infâme*.  La  loi  an- 
cienne était  précise  ; toute  la  famille  qui  se  trouvait 
sous  le  toit,  où  un  esclave  avait  tué  son  maître,  devait 
être  mise  à mort.  Cette  rigueur  était  atroce;  le  nombre 
lie  ceux  qu’il  fallait  conduire  cette  fois  au  supplice 
était  énorme*;  le  peuple  s'émut,  le  sénat  même  s'api- 
toya ; il  y eut  une  délibération  agitée,  et  Cassius,  le 
grand  jurisconsulte,  trouva  des  raisons  savantes  |>our 
motiver  ce  ma.ssacre.  Son  discours  fait  frémir;  il  at- 
teste ce  qu’était  l'esclavage,  et  ce  qu’était  l'humaniuS 
dans  le  paganisme. 

L'orateur  débutait  par  de  belles  paroles  sur  le  res- 
|>ectdes  lois  et  des  coutumes;  c'était  la  vieille  langue 
du  sénat  romain.  La  lui  particulière,  qu’il  s’agis.sait 
d’exécuter,  était  la  sécurité  des  citoyens.  Qui  sera  en 
sûreté  dans  Rome,  après  que  la  préfectui'e  de  la  ville 
n’a  pas  été  une  protection?  Qui  se  conliera  dans  le 
nombre  de  ses  esclaves,  loi'sque  les  quatre  cents  de 
Pedanius  n’avaient  pu  le  mettre  à l’abri  de  l’as.sas- 
sinat?  Or  tous  étaient  coupables,  puisque  nul  n'avait 

' Tac.,  lib.  XIV,  40  wiiq. 

* Tacite  (lil,  plus  loin,  r|iiatrc  cents. 
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raitcoiinaili'o  iccnmincl.«Nosancéti'Os,  disait Cassius, 
rturent  pour  suspect  le  génie  de  leurs  esclaves,  même 
alors  que  les  esclaves  naissaient  dans  les  mêmes  mai- 
sons ou  dans  les  mêmes  champs,  et  qu’avec  la  vie  ils 
l'ecevaient  l’amour  des  maîtres.  Mais  depuis  que  nous 
avons  toutes  les  nations  dans  nos  familleg,  avec  leiii-s 
rites  divers,  avec  leurs  cultes  étrangers,  ou  quelquefois 
sans  culte  d’caucune  sorte,  comment  contenir  cet  amas 
d’esclaves  autrement  que  par  la  terreur?  Mais  des  in- 
nocents périront!  Est-ce  qu’après  la  défaite  d’une 
armée,  lorsqu’un  sur  dix  est  frappé  de  vergt‘s,  les 
vaillants  sont  exceptés  du  sort?  En  tout  grand  exemple 
;1  y a quelque  chose  d’injuste,  qui  de  la  violence  con- 
tre quelques-uns  fait  la  sAreté  «le  tous.  » 

Et  ces  raisons  mirent  lin  à la  discussion,  si  ce  n’est 
qu’il  resta  de  vagues  murmures  sur  le  nombre,  l’âge, 
le  sexe,  l'innocence  d’un  .si  grand  nnmbn';  mais  le 
.supplice  fut  oivlonné,  en  dépit  de  l’agitation  du  peuple, 
qui  déjà  s’armait  de  pierres  et  de  torches  ; par  ordre 
«lu  princ**,  un  déploiement  de  soldats  protég«'a  la 
marche  des  condamnés,  et  tous  furent  tranquillenuMit 
mis  à mort.  Quelques-uns  voulaient  pas.scr  outre.  Un 
sénateur,  CingoniusVarro,  proposait  que  les  affranchis, 
«jui  s’ étaient  trouvés  sous  le  même  toit,  fussent  chassés 
«l’Italie.  Xéron  fut  clément;  il  s’op|)osa  à cet  avis,  « afin 
«pie  la  coutume  antique,  dit  Tacite,  que  la  miséri- 
corde n’ovail  pas  tempérée,  ne  fAt  pas  vici«'«*  par  un 
excès  de  rigueur'.  » 

' lao..  Ann.  lit).  XIV,  i.‘>. 
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Plus  lard  celte  cuutuiiie  antique,  qui  n'élait  qu’une 
barbarie,  fut  modifiée  par  une  loi,  dite  Petronia,  qui 
sembla  protéger  les  esclaves  contre  l’arbitraire  des 
maîtres.  Aussi  bien  un  esprit  nouveau  s’insinuait  dans 
la  .société  romaine  à l’insu  d’elle-méme,  et  l’humanité 
n’allait  pas  tarder  à sentir  en  elle  une  force  de  protec- 
tion qui  serait  plus  puissante  que  toutes  les  lois.  Mais 
il  fallait  pour  que  cette  force  eût  plus  d’éclat,  que  la 
tyrannie  épuisât  toutes  ses  fureui's  et  tous  ses  ca- 
prices. 

Au  reste,  tout  se  mêle  dans  l’histuire  de  ces  tristes 
temps  ; la  justice  même  parfois  y parait,  et  parfois 
aussi  la  vertu.  Un  sénateur  dégradé  sous  Claude,  puis 
réhabilité  par  Néron,  Tarqiiitius  Priscus,  avait  été  en- 
voyé proconsul  en  Bithynie;  il  y commit  des  concus- 
sions, et  il  fut  de  nouveau  condamné  par  le  sénat. 

En  même  temps  mourait  un  citoyen  digne  des  vieux 
temps,  Memnius  Begiilus,  « illustre,  dit  Tacite,  par 
l’autorité,  par  la  constaflice,  par  la  renommik;,  autant 
qu’il  était  permis  de  l’être,  sous  un  éclat  d’empire 
qui  couvrait  tout  comme  d’une  ombre.  » Dans  un  nio- 
lueiil  où  Néron  était  malade,  et  que  des  flatteurs  alTec- 
laient  de  dire  que  rien  ne  rastait  ajtrès  Néron,  si  ce 
n’est  la  fin  de  l'empire,  Néron  répondit:  « Il  reste  Mem- 
nius Begulus.  » Le  respect  de.  la  vertu  semblait  sur- 
vivre jus<|ue  dans  le  crime. 

An  (le  /{.  815.  De  J.  C.  — Consuh,  C.  Maritis 
et  L.  Asinhis  (iallns.  — Mais  les  fureurs  continuaient 
de  sévir. 
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Un  préteur,  Anlistius  Socianus,  avait  lu  dans  un 
repas  des  vers  satiriques  sur  le  prince.  Cossutianus 
üipito,  autrefois  chassé  du  .sénat  })our  des  concussions, 
puis  rappelé  par  le  crédit  de  Tigellinus,  son  beau- 
père,  accusa  le  préteur  {K)ëte,  et  le  sénat  réveilla  la  loi 
de  majesté,  qui  semblait  endormie. 

I^a  délibération  fut  dramatique.  Ostorius  Scapula, 
chez  qui  le  |X)ëte  avait  lu  ses  satires,  niait  le  crime; 
d’autres  l’afTlrmaionl.  Junius  Marcellus,  consul  dési- 
gné, ouvrit  le  vote;  il  proposait  que  le  criminel  fût 
étranglé;  tous  les  autres  opinèrent  comme  lui.  Mais 
PætusThraseaosa,  touten  condamnant  la  licence  d’An- 
tislius,  protester  contre  le  supplice.  Il  invoquait  la 
bonté  du  prince,  et  ne  voyait  pas  la  nécessité  d'exercer 
le  droit  dans  sa  rigueur.  « Depuis  longtemps  on  ne 
connaissait  plus  le  bourreau,  ni  l’étranglement;  et  il 
y avait  assez  de  peines  établies  par  les  lois,  sans  recou- 
rir à des  punitions  qui  accuseraient  la  cruauté  des  ju- 
ges, cl  l'infamie  du  temps.  » 

« La  liberté  de  Thrasea  rompit  la  senilude  des  au- 
tres*. » Tout  le  sénat  se  joignit  à lui,  à l’exception  de 
quelques-uns,  qui  .songeaient  à Néron,  et  parmi  les- 
quels se  signala  Yilellius,  jetant  l’insulte  aux  plus  in- 
dépendants, puis,  à leur  réponse,  restant  muet,  comme 
font  les  lâches  natures 

Les  consuls  renvoyèrent  la  délibération  à Néron.  Sa 
décision  SC  fit  attendre  ; il  l’exprima  en  termes  ambi- 

' Tac.,  Aiin.  Ilb.  ,\l\ , ■iii. 

• Tac.,  ibitl. 
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gus  ol  qui  li-ahissaient  la  colère.  Le  sénat,  disail>il, 
aurait  dû  égaler  la  punition  à l'offenst^;  pour  lui,  il 
eût  été  prompt  à tempérer  la  sévérité,  mais  il  ne  met- 
tait pas  d'obstacle  à l’indulgence.  Le  sénat  n’avait 
(|u'à  prononcer  à sa  volonté;  il  pouvait  même,  s'il 
voulait,  absoudre  tout  à fait  le  coupable. 

liC  dépit  était  manifeste;  les  sénateurs,  néanmoins, 
persistèrent  dans  leur  jugement,  quelques-uns  pour 
ne  pas  paraître  ex|x>ser  le  prince  à l’odieux  de  la  ri- 
gueur, Thrasea  pour  être  fidèle  è lui-même,  les  autres 
s’abritant  dans  la  majorité'. 

' .\nti.stius  fut  relégué  dans  une  île  et  ses  biens  furent  • 
confisqués. 

Feu  après,  une  accusation  semblablefrappaitFabri- 
cius  Veiento,  )X)ur  un  écrit  qu’il  avait  publié  sous  le 
nom  do  Codicille,  où  il  diffamait  des  sénateui's  et  des 
prêtres.  Ce  Fabricius  avait  été  préteur;  il  était  d’un 
t^prit  mordant  et  libre;  il  fut  banni  d’Italie,  et  ses 
écrits  furent  condamnés  à être  brûlés!  On  les  avait  re- 
cherchés tant  qu’il  y eut  péril  à les  lire;  bientôt  ils 
purent  être  dans  toutes  les  mains,  et  alors  ils  tombè- 
rent en  oubli  *. 

Ce  n’étaient  là  que  des  préludes  de  condamnations 
plus  sinistres;  'le  mal  public  allait  arriver  au  comble. 

Burrhus  mourut,  « de  maladie  ou  de  poison,  on  no 
sait.  » Un  gonflement  à la  gorge  s’était  déclaré,  et  l’é- 
touffement était  imminent.  On  raconta,  que  par  oixire 

' ■<  Niiini'io  tuli.  » (Ta:-.,  Ami.  Ilb.  VIV,  i9.) 

- Tac.,  ihid.  .Vt. 
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«le  Mérou,  sous  prétexte  de  le  soulager,  on  avait  in- 
Iroduil  en  sa  gorge  un  Uniment  empoisonné.  Burrhus 
s'aperçut  du  crime,  et  Néron  étant  allé  le  visiter,  il  se 
détourna,  se  bornant  à répondre  aux  questions  : « Je 
me  porte  bien  » 

Cette  mort,  déplorée  par  les  Romains,  allait  être  le 
signal  de  tous  les  crimes.  Néron  partagea  le  comman- 
dement des  cohortes  prétoriennes,  qu'avait  eu  Bur- 
rhus, entre  Fænius  Rufuset  Tigellinus;  l'un  entouré 
«le  la  faveur  du  peuple  pour  son  désintéressement  dans 
l'office  d'intendant  des  approvisionnements,  l'autre 
«ligne  de  la  faveur  du  prince  pour  sa  vieille  impudi- 
«;ité  et  sa  vieille  infamie.  On  laissa  l'un  jouir  d’une 
innocente  inertieet  d'une  renomméi'  sans  crédit;  l'autre 
«:ntra  dans  l'intimité  du  prince  et  fut  l'instrument  de 
scs  fureurs. 

I/!  premier  effet  de  ce  changement  fut  la  chute  de 
.Stuèque.  Sénèque  et  Burrhus  se  servaient  d’appui  mu- 
tuel ; celui-ci  mort,  le.s  habiletés  ingénieuses  de  Sénè- 
que n'eurent  plus  la  même  force,  et  Néron,  d'ailleurs, 
inclinait  aux  p«>rvers.  Il  leur  fut  ais«;  d'attaquer  Sé- 
nèque et  tout  lui  fut  un  crime  : ses  richesses,  scs  jar- 
«lins,  ses  villas,  et  même  son  éloquence,  même  les 
essais  de  poésie  auxquels  il  s'était  adonné,  depuis  que 
le  prince  avait  témoigné  l'amour  des  vers  ; et  en  même 
(em|)S,  ils  disaient  qu'il  s’était  déclaré  hautement 
«•ontraire  aux  jeux  de  Néron;  qu’il  parlait  avec  mo- 


' Ta«'.,  ,I«H.  lil).  XIV,  51 . 
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quorie  de  son  art  à conduire  les  chevaux;  qu’il  riail 
de  sa  voix  eide  son  chant.  Jusquesà  quand,  ajoutaienl- 
ils,  fallait-il  que  rien  ne  fût  parfait  dans  la  république, 
si  ce  n’élait  cru  l’œuvre  de  Sénèque?  L'enfance  du 
prince  était  finie,  la  force  de  la  jeunesse  était  venue, 
qu’avail-il  besoin  d’un  maître?  Ses  maîtres  étaient 
scs  ancêtres  ! 

Sénèque  connut  ou  pressentit  ces  attaques,  et  il  en 
pénétra  le  péril;  et  pour  y échapper,  il  courut  à Néron 
avec  un  discours  que  lui  attribue  Tacite,  discours  sa- 
vant, et  dont  tout  l’artifice  tendait  à demander  grâce 
|K)ur  une  fortune  et  pour  une  opulence  qu’il  devait  à 
Néron,  et  qu’il  demandait  de  lui  restituer  pour  re- 
tourner à la  médiocrité  qui  convenait  à un  philosophe. 
« Né  chevalier,  disait-il,  sorti  d’une  province,  me 
voilà  compté  parmi  les  grands  de  Rome!  Ma  nouveauté 
brille  entre  les  noms  des  nobles,  de  amx  qui  étaient 
le  plus  de  souvenirs  de  gloire.  Où  est  donc,  peut-on 
dire,  cet  esprit  content  de  peu,  qui  se  fait  de  tels  jar- 
dins, qui  se  promène  en  de  telles  villas,  qui  s’entoure 
de  tels  domaines,  qui  nage  en  de  tels  biens?  Une  seule 
excuse,  c’est  que  je  n’ai  pas  dû  résister  à votre  muni- 
ficence. » 

Il  suppliait  donc  le  prince  de  rej)rendi'c  les  dons 
(ju’il  en  avait  reçus;  « et  ce  ne  seia  pas  pour  vous 
peu  de  gloire,  disait-il  enfin,  d’avoir  porté  à une  si 
haute  fortune  des  hommes  cajKibles  de  supporter  la 
médiocrité!  » 

A.  celte  harangue  de  |»alais,  mêlée  de  flatterie  et  de 
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peur,  Néron  réj)ondit  par  un  dii^cours  plein  de  perli- 
die.  il  débutait  par  ces  mots  : « Si  je  puis  répondre 
tout  de  suite  à un  discours  longtemps  préparé,  c’est 
à vous  que  je  le  dois  ; c’est  vous  qui  m’avez  enseigné  à 
résoudre  non-seulement  les  questions  prémétiitées, 
mais  les  questions  imprévues.  » .Après  quoi,  il  se  mitii 
citer  des  exemples  qui  devaient  rassurer  les  scrupules 
de  Sénèque;  il  parla  du  besoin  qu’il  avait  encore  de 
conseils;  sa  jeunesse  était  exposée  à des  chutes,  et  la 
voix  de  Sénèque  lui  était  une  force  contre  lui-même; 
et  enfin  il  affecta  de  craindre  que  la  restitution  de 
tant  de  richesses  ne  l’exjjosàt  lui-même  à des  repro- 
ches d’avidité,  de  cruauté.  « On  louera  votre  esprit  de 
modération;  mais  pourtant  il  ne  sera  pas  bienséant  à 
un  sage  de  ne  s’assurer  de  la  gloire  qu’en  exposant 
son  ami  à l’infamie.  » 

Et  disant  ces  mots,  il  serra  Sénèque  dans  ses  bras  et  le 
couvrit  de  baisers,  « dressé  par  la  nature  et  par  l’habi- 
tude à voiler  sa  haine  de  caresses  menteuses.  » Sénèque 
n’y  fut  point  trompé,  mais  il  rendit  grâces  à N'éron. 
« C’est,  dit  Tacite,  la  fin  accoutumée  de  tous  les  entre- 
tiens avec  un  maître.  » Puis  il  exécuta  son  dessein, 
changea  les  habitudes  de  sa  vie,  se  cacha  dans  la  re- 
traite et  fut  tout  entier  aux  études*.  C’est  alors  qu'il 
composa  la  plupart  d<«  livres  qui  ont  fait  sa  renommés*. 
.Sa  philosophie  avait  été  gâtée  par  la  puissance  et  par 
la  richesse;  il  la  réhabilita  par  la  dignité  de  sa  soli- 


' Tat.,  Ann.  lit).  .\tV,  ôri. 
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ludo.  Dans  la  paix  des  éludes  il  put  suivre  le  travail 
secret  qui  se  faisait  dans  la  société  romaine;  et  ici 
retrouve  une  remarque  déjà  faite,  c’est  que  la  nou- 
veauté des  doctrines  chrétiennes  avait  certainement 
elïleuré  sinon  pénétré  son  intelligence;  on  le  voit  à la 
ferme  décision  de  sa  morale,  si  différente  des  hésita- 
tions éloquentes  et  ingénieuses  de  Cicéron,  et  plus 
encore  à la  précision  de  sa  doctrine,  qui  touche  de  si 
près  à l’orthodoxie  du  christianisme. 

L’histoire  ne  disserte  pas  sur  la  philosophie  ; mais 
la  philosophie  lui  est  une  lumière  pour  expliquer  hu- 
mainement les  révolutions  de  rhumanilé. 

C’est  ainsi  que  les  œuvres  de  Sénèque  lui  sont  un 
indice  du  changement  qui  déjà  pénètre  la  société  ro- 
maine, c’est-à-dire  la  partie  cultivée  de  celte  sociéu*, 
sous  l’action  de  l’apostolat  chrétien.  Car  nul  ne  saurait 
imaginer  que  la  morale  de  Sénèque  soit  la  morale  de 
Rome  païenne,  ou  de  Rome  sceptique,  ou  de  Rome 
esclave,  de  Rome  enfin  telle  qu'elle  se  montre  à dé- 
couvert dans  ses  hontes,  dans  ses  voluptés  et  dans  ses 
crimes.  El  cette  morale  n’est  |>as  non  plus  une  pure 
conception  de  philosophe,  fruit  d'une  raison  supé- 
rieure à ce  qui  l'entoure;  Sénèque  ne  fut  point  un  de 
ces  génies  qui  dominent  leur  époque  et  la  transfor- 
ment; ce  fut  un  esprit  poli,  ce  ne  fut  point  un  esprit 
créateur;  on  ne  saurait  voir  en  ses  écrits  rien  de  plus 
que  le  reflet  d'une  lumière  qui  lui  est  apparue,  et  que 
son  intelligence  a saisie. 

C’est  pourquoi  on  a pu,  avec  une  grande  vraisi'in- 
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blance,  croire  que  Sénèque  avait  même  été  chrétien. 
Celle  opinion,  admise  dans  les  premiers  siècles,  a 
donné  lieu  à des  thèses  savantes  qui  se  sont  reproduites 
d’àge  en  âge  jusqu’aux  temps  présents.  La  tradition 
voulut  longtemps  qu’entre  saint  Paul  et  Sénèque  il  eût 
existé  des  relations  intimes;. saint  Jérôme  atteste  cette 
tradition  ; et  un  érudit  modeste  de  nos  jours  l'a  établie 
sur  des  preuves  manifestes,  dans  un  de  ces  écrits  que 
lt!s  académies  sceptiques  ne  daignent  plus  entrevoir, 
et  qui,  en  des  temps  de  fermes  études,  assuraient  pour 
longtemps  la  renommée*. 

Telle  fut  à cet  égard  la  conviction  des  premiers  âges 
chrétiens,  qu’ils  adoptèrent  comme  authentique  un 
commerce  de  lettres  qui  se  serait  établi  entre  le  philo- 
sophe et  l'apôtre;  ces  lettres  sont  parvenues  Jusqu’à 
nous,  et  ne  fussent-elles  qu'une  invention  de  rhéteurs, 
elles  attestent  l'opinion  eniacinée  dans  l’Église  et  dans 
ses  écoles. 

Ce  qui  ajoute  à la  vraisemblance,  c’est  le  témoi- 
gnage même  de  l’apôtre  dans  son  épilre  aux  chrétiens 
(le  Philippi;  avec  son  salut  il  leur  envoya  « le  salut 
(les  frères  qui  sont  avec  lui  ; le  salut  de  tous  les  saints, 
(‘t  surtout  de  ceux  qui  sont  de  la  maison  de  César*.  » 

Paul  avait  donc  des  frères  dans  la  maison  de  César; 
et  quand  on  songi;  que  César  était  Néron,  ce  seul  mol 

'Saint  Paul  et  Sénèque,  recherches  sur  les  rapports  du  philo- 
sophe avec  l'apôlre,  et  sur  l'infiltration  du  christianisme  naissant  à 
travers  le  paganisme,  par  Anit-diV  Fleury.  2.  vol.  in-8*,  MliOXLltl. 

’ • Saliilant  vo!<  qui  iiicriini  Mint  fratres  ; saliilant  TOS  oninrs  sandi, 
nmime  autciiiquidc  Ctpsaris  doiiio  sunl.»  (E;ns/.  ad  Philipp.  IV,  22.) 
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de  frcirs  eî'l  imo  Iiiniiôro  sur  le  progrès  qu’è  (léji'i  fait 
la  pivdicjUion  do  l’apotre,  et  si  enfin  à côté  de  cæ  té- 
moignage se  montrent  les  écrits  de  Sénèque,  tout  im- 
prégnés de  christianisme,  l’iiistoire  n’hésite  plus  à ac- 
cepter une  tradition  justifiée  à la  fois  jwr  l'opinion  des 
contemporains  et  par  les  inductions  de  la  philosfqdiic. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  question  d’histoire,  rede- 
venue  de  nos  jouis;  aussi  intéressante  qu’elle  put  l'être 
aux  premiers  siècles,  Séiu'que,  dans  les  loisirs  que  lui 
fit  sa  disgrâce,  put  à l’aise  écrire  les  livres»  de  morale 
(|ui  nous  sont  venus,  et  que  la  postérité  a parfois  jugés 
avec  sévérité,  par  la  raison  que  Sénèque  ne  les  avait 
pas  d’avance  accrédités  par  la  sainteté  de  sa  vie. 

Il  y a dans  cette  sévérité  autre  chose  quede  l’injustice, 
il  y a surtout  de  la  frivolité.  Sénè<|ue  put  n’être  jkis 
chrétien  comme  un  saint  ou  comme  un  martyr;  il  suffit 
à l’hisloire  qu'il  ait  été  chrétien  cornu  e un  philosophe. 

.\u  reste,  le  silence  de  ses  travaux  ne  devait  pas  le 
sauver  longtemps  des  fureurs  de  celui  qui  avait  été  son 
disciple.  Reprenons  la  suite  des  événements. 

■Sénèque  éloigné,  il  fut  aisé  d’amoindrir  Kufus  Kæ- 
nius  par  le  souvenir  de  l’amitié  d’Agrippine,  et  il  ne 
resta  de  puissant  auprès  de  Néron  que  Tigellinus,  ha- 
bile scélérat,  qui,  pour  dominer  le  prince,  sut  l’as.M)- 
eier  à ses  crimes  en  pénétrant  ses  défiances  ou  scs  ter- 
reurs. Bientôt  il  découvrit  que  deux  hommes  surtout 
étaient  redoutées  du  prince,  c’étaient  Plautus  et  Sylla,  « 
tous  les  deux  relégués  naguère,  l’un  en  Asie,  l’autre 
dans  les  Gaules;  et  aussitôt  il  se  mit  à di-csser  contre 
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eux  des  accusations  de  complot.  L’un  est  petil-ûls  de 
Tibère;  il  est  opulent,  il  tient  l'Asie  en  ses  mains;  c’est 
un  imitateur  des  vieux  Romains,  et  il  pratique  la  phi- 
losophie insolente  des  stoïciens,  secte  féconde  en 
brouillons  et  en  aventuriei's;  l’autre  porte  un  nom  resté 
puissant,  il  est  pauvre,  et  pour  cela  redoutable;  il  est 
capable  de  tout  oser,  et  à son  nom  les  Gaules  sont  déjà 
prêtes  à s’ébranler. 

Ces  indices  suffisent;  Néron  se  hâte  contre  un  si 
grand  péril;  des  meurtriers  courent  à Marseille  en  six 
jours,  et  avant  toute  alarme  et  toute  rumeur  vont  frap- 
per Sylla  comme  il  st;  mettait  à table.  Sa  tête  fut  re- 
portée à Néron,  qui  s’amusa  de  la  voir  dépouillée  de 
cheveux  avant  l’âge. 

Plautus  ne  pouvait  être  atteint  si  rapidement;  il 
fut  averti;  on  lui  ctniseillait  de  se  défendre,  et  déjà 
même  on  disait  qu’il  s’était  jeté  dans  les  bras  de  Cor- 
bulon,  et  que  l’Asie  prenait  pour  lui  les  armes.  Mais  il 
préféra  rester  paisible,  soit  défiance  d’une  lutte  qui  ne 
|K)uvait  être  sérieuse,  soit  tendresse  pour  sa  femme  et 
ses  enfants,  sur  qui  il  espéra  attirer  la  pitié  de  Néron. 
Pendant  ce  temps  arrivaient  les  soldats  meurtriers  avec 
un  centurion.  On  le  trouva  se  livrant  à un  exercice  du 
corps,  et  le  centurion  le  tua  en  cet  état , sous  lès  regards 
jle  Pélagon,  un  eunuque  «que  Néron  avait  préposé 
comme  une  sorte  de  ministre  royal  aux  satellites'.  » 

La  tête  de  Plautus  fut  aussi  portée  à Néron,  et  à son 

* « Ouasi  satclIitilHis  iiiiiiislriiin  rogimn  procposueral.  » (Tac., 
Anii.  XtV,  59.)  En  français,  un  commissaire  royal. 
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aspect  « (je  rapporterai  ses  propres  paroles,  » dit  Ta- 
cite), il  s’écria  : « Qu’est-ce  donc  maintenant  (pii  em- 
pêche Néron,  dégagé  de  crainte,  de  hâter  les  noces  de 
Poppæa,  différées  pour  de  semblables  terreurs,  et 
d’éloigner  sa  femme  Octavie,  bien  qu’elle  vive  avec 
modestie,  mais  imjKirtune  par  le  nom  de  son  père  cl 
par  la  faveur  du  peuple?  » 

Et  aussitôt  il  écrivit  au  sénat,  pour  lui  rendre 
compte  du  meurtre  deSylla  et  de  Plaulus.  « C’étaient, 
disait-il,  deux  entrepreneurs  de  crimes,  et  pour  lui 
c’était  un  devoir  de  veiller  à la  consenation  de  la  ré- 
publique. » Le  sénat  ordonna  des  actions  de  grâces  et 
ra\a  Sylla  et  Plautus  de  la  liste  des  sénateurs.  Telles 
étaient  les  dérisions  du  sénat,  « dérisions,  dit  Tacite, 
pires  que  les  maux.  » 

Après  quoi  Néron  éloigna  Octavie,  sous  prétexte  de 
stérilité,  et  épousa  Poppaja. 

Ce  fut  le  commencement  d’émotions  tragiques  aux- 
quelles Rome  prit  part  avec  son  amour  jxiur  Octavie. 
Poppæa,  longtemps  concubine,  ne  se  croyait  pas  assez 
maîtresse  de  Néron' si  Octavie  vivait  encore.  Elle  lui 
trouva  des  accusateurs  d’adultère, quidésignèrent  pour 
complice  un  Égyptien  joueur  de  tlûte.  Ses  femmes  lu- 
rent soumises  aux  tortures;  Tigellinus,  qui  présidait  à 
la  question,  s'attira  de  l’une  de  ces  femmes  une  ré- 
ponse sanglante';  mais  l'arrêt  était  porté  d’avance; 
toutefois  on  st^  borna  d’abord  à reléguer  Octavie  dans 

• • Ex  ijuilius  uiia  inslaiiti  Tigi'llino  casliora  pssc  nuiliohria  CK(a»uD 
rosiK)mlit  (iiiaiii  ns  ejus.  » (Tac.,  Altn.  lili.XlV,  60.)  Mninc  ujionse 
(Lins  Rion  Oissliis. 
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la  maison  de  Burrhus  et  dans  les  villas  de  Plaulus  ; 
« reirai  les  funestes,»  dit  Tacite;  puis  on  l’éloigna 
jusque  dans  la  Cam|)anie,  avec  une  garde  militaire. 
Alors  le  peuple  laissa  échapper  ses  murmures,  et  pour 
calmer  l’émotion,  qui  grandissait,  on  la  rappela. 

A ce  soudain  retour  Rome  éclate.  Le  jM'uple  monte 
au  Capitole,  « enfin  il  adore  les  dieux  ! » d’autre  part 
il  précipite  les  images  de  Poppæa,  et  il  porte  dans  scs 
bras  celles  d'Octavie;  il  les  couvre  de  fleurs,  il  les  dé- 
[lose  dans  le  Forum  et  dans  les  temples;  de  là  il 
accourait  pour  féliciter  le  prince,  et  dtqà  le  palais  se 
remplissait  de  multitude  et  de  cris,  lorsque  des  pelo- 
tons de  soldats  viennent  disperser  cette  foule  en  la 
frappant  et  la  menaçant  du  fer.  Pop|Mca  eut  en  un  mo- 
ment repris  sa  supériorité;  la  faveur  populaire  était 
vaincue,  et  toutefois  il  fallait  prévenir  scs  retours,  et 
aussi  courir  au-devant  des  alarmes  de  Néron.  Poppa^ï 
alla  se  Jeter  à ses  genoux,  et  par  un  discoui*s  mêlé  de 
larmes  exalter  sa  terreur  et  allumer  sa  vengeance. 

Aussitôt  une  trame  est  inventée.  C’est  |)cu  d’avoir 
accusé  Oclavie  d’adultère  avec  un  joueur  de  flûte.  La 
hardiesse  des  femmes  soumises  à la  question  a rendu 
vaine  celle  énormité;  il  faut  une  complicité  rendue 
plausible  par  des  aveux,  et  Néron  a sous  la  main  celui 
qui  s'accusera  pour  lui  plaire;  c'est  Anicelus,  le  meur- 
trier de  sa  mère,  resté  odieux  même  à Néron  pour  le 
premier  crime,  mais  prêta  tous  les  autres  pour  se  faire 
absoudre.  Il  commandait  encore  la  flotte  de  Misène;  il 
est  mandé  par  Néron,  qui  lui  expose  l'espèce  d’office 
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«ju'il  allcnd  do  son  zèle.  Tout  ce  qu’il  avait  à faire, 
c’élail  de  déclarer  son  adultère  avec  Oclavie;  de 
grandes  récomjienscs  el  de  beaux  domaines  devaient 
être  le  prix  de  son  aveu;  s’il  refusait,  c’était  la  mort. 
L’infàme  obéit  et  se  fait  accusateur  de  lui-mème  et 
d’Oclavie;  aussitôt  on  le  relègue  dans  l'île  de  Sardai- 
gne, avec  toutes  les  douceurs  de  l’exil. 

En  même  temps  Oetavie  est  poursuivie  pour  ses 
débauches.  Tout  à l’heure  Néron  la  répudiait  pour 
stérilité:  maintenant  il  l’accuse  de  s’cire  fait  avorter 
jKjur  cacher  son  crime,  et  bientôt  un  édit  la  relègue 
dans  l’ilc  Pandalaria. 

Rome  à l’instant  se  remplit  de  deuil;  jamais  exil 
n’avait  fait  couler  tant  de  larmes.  Et  ce  n’étnit  que  la 
première  partie  du  drame;  bientôt  il  fallut  l’achever. 
Poppæa  avait  besoin  de  la  mort  d’Octavie  jx)ur  jouir 
en  sécurité  de  Néron.  Et  en  effet,  peu  de  jours  après 
' son  arrivée  dans  sa  retraite,  Oclavie,  entourée  de  cen- 
turions et  de  soldats,  et  déjà  prc.ssentant  la  lin  des  bar- 
baries, reçut  l’oi  dre  de  mourir.  Elle  n’avait  que  vingt 
ans;  sa  vie  semblait  avoir  été  vouée  à tous  les  mal- 
heurs; elle  avait  vu  périr  par  le  poison  son  père  et  son 
frère;  et  elle-même,  chassée  du  palais  par  une  esclave, 
subissait  la  calomnie  d’adultère,  supplice  pire  que  le 
poison.  Toutefois  elle  essaya  de  résister  à la  mort;  elle 
attestait  qu’elle  voulait  être  seulement  la  veuve  et  la 
sœur  de  Néron;  elle  invoquait  le  nom  des  Germanicus, 
leure  ancêtres  communs,  et  celui  d’Agrippine,  sous 
<pii  elle  aurait  pu  n’êire  pas  heureuse,  mais  n’aurait 
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pas  été  exposée  à mourir.  Sa  plainte  était  vainc;  on 
l'enchaina  pour  lui  ouvrir  les  veines,  et  comme  son 
sang  ne  jaillissait  point,  glacé  qu’il  était  par  la  peur, 
on  l’éloulTa  dans  la  vapeur  d’un  bain  chaud.  Pour 
comble  d’atrocité,  sa  tête  coupée  fut  {wrtée  à Rome, 
et  Poppæa  voulut  la  voir;  après  quoi  des  dons  furent 
offerts  dans  les  temples.  « Et  je  le  rapporte,  dit  Tacite, 
afin  que  ceux  qui  liront  dans  mes  écrits  on  dans  ceux  des 
autres  l'histoire  deces  lempscalamitcux,  sachent  qu’au- 
tant  de  fois  le  prince  ordonna  des  exils  et  des  meurtres, 
autant  de  fois  des  actions  de  grâces  furent  rendues 
aux  dieux,  de  sorte  que  ce  qui  fut  autrefois  le  signe 
des  prospérités,  était  devenu  le  signe  des  désastres'.  » 

La  mort  désormais  allait  planer  sur  toutes  les  têtes. 
Deux  affranchis  honnêtes,  Doriphorus  et  Pallas,  péri- 
rent par  le  poison.  L’un  s’était  opposé  au  mariage  de 
Poppæa;  le  crime  de  l’autre  parut  être  de  vivre  trop 
longtemps  et  de  détenir  une  fortune  immense. 

C’est  encore  dans  les  armées  que  l’histoire  ici  trouve 
une  distraction  de  tant  d'horreurs. 

An  de  814.  De  J.  C.  65.  — Consiih,  C.  Mem- 
miusRcgnluselL.  VirginiusRitfm. — C’est  chez  les  Par- 
thes  que  restait  allumé  le  feu  de  la  guerre.  Corbulon 
n’avait  point  cessé  de  dominer  l’Orient  par  son  génie; 
mais  à la  victoire  s’ajoutaient  les  massacres  et  les  in- 
cendies. Tiridate,  dépossédé  de  l’Arménie,  avait  essayé 
d’y  rentrer  par  la  force;  Corbulon  avait  rendu  vains 
ses  efforts,  et  tout  à coup  on  avait  vu  arriver  Tigranc, 

' Tac.,  Annal.,  lit).  XtV,  54. 
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choisi  |tnr  Néron  pour  nignor  sur  l'Arménio;  il  élail 
de  la  nobh'sse  de  Cappadoce,  neveu  du  roi  Archclaüs; 
mais  longlenips  hôte  de  Rome,  il  avait  été  dresse  aux 
mœurs  de  la  soumission;  et  sa  royauté,  mal  accueillie 
par  ceux  rpii  gardaient  le  souvenir  des  Arsaeides,  dut 
être  appuvéc  par  le  secours  de  mille  légionnain^s,  de 
trois  cohorics  d’alliés  et  de  deux  corps  de  cavalerie. 
Corhiilou  rentra  en  Syrie,  non  sans  pressentir  des 
troubles  et  des  combats  nouveaux. 

Bientôt,  en  effet,  Vologèse,  irrité  de  cette  expulsion 
de  Tiridate  son  frère  et  de  œlte  élévation  d'un  étranger 
à sa  place,  au  mépris  de  la  grandeur  des  .Arsacides, 
avait  commencé  de  nourrir  des  pensées  de  vengeance. 
Puis  Tigrane  ayant  fait  des  excui-sions  armées  sur  le 
territoire  de  Monobaze,  roi  de  l’Adiabènc,  celui-ci  était 
allé  |)ar  sa  plainte  exalter  le  courroux  de  Vologèse; 
une  ligue  aussitôt  s’était  formée,  et  une  grande  guerre 
s’était  levée  .sur  l’Orient. 

Corbulon,  gouverneur  de  Syrie,  avait  vu  naître 
l’orage,  et  déjà  les  Parthes,  précipitant  leur  entreprise, 
s’étaient  mis  à as.siéger  Tigranocerte.  Mais  ce  fut  sans 
succès;  Vologèse  fut  plus  heureux  à négocier  avec  Cor- 
bulon, qui  accorda  aux  Parthes,  par  un  traité,  les 
avantages  qu’aurait  pu  lui  donner  la  victoire.  11  semble 
qu’à  ce  moment  le  génie  de  Corbulon  fléchit,  soit 
peur  de  gâter  sa  gloire  dans  une  guerre  douteuse,  soit 
mécontentement  secret  de  la  direction  donnée  de  Rome 
aux  affaires  d’Arménie. 

Ma  is  la  guerre  n’était  que  suspendue.  Vologèse,  en 
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<*xëcu(ion  du  Iraité,  avait  envoyé  à Rome  pour  tle- 
mander  l’Arménie,  à titre  d’invcstiluro;  et,  d’autn* 
part,  Rome  venait  d’envoyer  un  général  pour  y com- 
mander. Ce  fut  une  complication  dans  les  affaires.  Gî 
général,  homme  médiocre,  nommé  CæsenniusPætus, 
se  posant  comme  un  rival  de  Corbulon,  voulut  aussitôt 
justifier  sa  prétention  par  des  batailles.  Corbulon  le 
laissa  faire,  et  la  guerre  fut  désastreuse.  Tandis  que 
les  Parlbes  faisaient  mouvoir  avec  ensemble  toutes 
leurs  forces,  Pætus  divisait  son  armée;  l’Arménie 
s’ouvrit  à Vologèse,  et  Pætus  fut  attaqué  dans  son  camp. 
Il  refusait,  toutefois,  de  recourir  à Corbulon  ; ce  ne 
fut  qu’à  l’extrême  péril  qu’il  appela  son  secoui's. 
Mais  Corbulon  se  fit  attendre,  et  les  Romains  étaient 
de  toutes  parts  écrasés  par  les  Parlbes.  Enfin  Pælus  se 
lit  suppliant,  et  des  envoyés  allèrent  parler  à Corbulon 
de  la  nécessité  de  sauver  les  aigles  romaines  et  les 
derniers  restes  d’une  armée  détruite.  Alors,  enfin,  Cor- 
bulon se  mit  en  marche  par  la  Comagène  et  par  la 
Cappadoce.  Dans  sa  route,  il  rencontra  des  fuyards, 
qui  se  crurent  sauvés  en  voyant  ses  drapeaux;  il  les 
renvoya  à Pætus;  c’est  à sa  clémence,  disait-il,  qu’ils 
avaient  à n^courir!  et  pour  lui,  il  était  sans  pitié, 
excepté  pour  des  victorieux  ! Pendant  ce  temps,  Pætus, 
accablé  dans  son  camp,  s’était  mis  à négocier;  il  fei- 
gnait de  traiter  de  la  possession  de  l’Arménie  pour  dis- 
simuler sa  honte;  et  Vologèse  écartait  celle  question 
de  politique  pour  imposer  des  conditions  de  vain- 
queur. Enfin  il  fallut  subir  la  défaite,  tout  en  la  voi- 
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lani  sous  lus  formes  d’une  convention.  Pætus  s’obli- 
geait à abandonner  l'Arménie;  on  le  laissa  s’en  aller 
avec  scs  légions,  et  l'armée  des  Parlhes  assista  pai- 
sible à aHtc  retraile.  Toutefois,  le  camp  romain  n’était 
pas  encore  évacué  lor-'^que  les  Parthcs  y entrèrent;  il  y 
eut  alors  quelques  pillages  d’armes  et  de  bagages,  .sans 
<pie  les  derniers  soldais  songeassent  à une  défense  de- 
venue inutile;  rien  enfin  ne  manqua  à la  victoire  des 
Partiies,  si  ce  n’est  que  Vologèse  mit  de  la  retenue 
dans  le  triomphe.  11  se  borna  à faire  un  monceau  des 
morts  et  des  armes,  et  .s’abstint,  dit  Tacite,  de  se 
rendre  témoin  de  ja  fuite  des  légions;  « il  cherchait 
le  renom  de  modération,  lorsque  son  orgueil  était  sa- 
tisfait. » Parole  amère,  qui  atteste  ce  qu’il  en  coûtait 
au  génie  romain  d’avouer  la  grandeur  d’un  ennemi  '. 

Toutefois,  rien  ne  manqua  à la  honte  des;  Romains. 
11  fut  plus  tard  reconnu,  et  Tacite  l’affirme  sur  l&s 
rapports  écrits  de  Corbulon,  (|uc  dans  leur  camp  ils 
avaient  des  ap|>rovisionnemcnls  en  abondance,  cl  ils 
furent  obligés  d’y  mettre  le  feu;  les  Parlhes,  au  con- 
traire, manquaient  de  tout,  ils  ne  pouvaient  plus  long- 
temps continuer  le  siège  du  camp,  et  Corbulon,  enfin, 
n’cLait  plus  qu’è  trois  jours  de  marche.  Pætus  fut  un 
de  CCS  généraux  des  décadences,  que  la  faveur  élève, 
et  qui  sont  des  instruments  de  honte  et  de  ruine. 
Enfin,  en  se  retirant,  il  jura  sur  les  drapeaux,  en  pré- 


• Toute  œtlo  guerre  est  adiiiirablemeul  i-acontéc  par  Tacite 
lit).  XVj.in.nIgré  cette  disposition  romaine  ii  ne  voir  ipie  des  larLares  dans 
les  ennemis. 
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iençe  îles  témoins  envoyés  par  le  roi,  que  nul  Ro- 
main n’entrerait  dans  l’Arménie  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
venu  des  lettres  de  Néron,  qui  apprissent  s’il  ratifiait 
la  paix.  Peut-être,  dit  Tacite,  ces  récits  de  Corbulon 
avaient  pour  objet  d’accroître  l’infamie;  ce  qui  est  sûr, 
c’est  que  dans  un  jour  Pt-clus  fit  faire  à son  armée  en 
fuite  une  marche  de  quarante  milles,  laissant  çà  et  là 
ses  bless(‘s,  précipitation  non  moins  ignominieuse  que 
la  fuite  après  une  bataille 

« Corbulon  rencontra  cette  armée  en  désordre  sur 
l’Euphrate,  et  il  évita  d’étaler  l’ordre  et  l’éclat  de  la 
sienne,  pour  ne  point  l’humilier  par  le  contraste.  Mais 
les  soldats,  à la  vue  de  ce  malheur  de  leurs  frères,  ne 
purent  retenir  leurs  larmes;  à peine  dans  cette  dou- 
leur sombre  y eut-il  échange  de  salut.  L’émulation  du 
courage  et  l’ambition  de  la  gloire,  ces  sentiments  des 
hommes  heureux,  avaient  fui  des  cœurs;  ce  qui  res- 
tait, c’était  la  pitié,  et  surtout  dans  les  subalternes*.  » 

L’entretien  des  généraux  fut  bref.  Corbulon  se  plai- 
gnait qu’on  lui  eût  fait  faire  une  course  vaine,  lors- 
qu’il était  possible  de  mettre  fin  à la  guerre  par 
l’expulsion  des  Parthes.  Pætus,  devenu  superbe,  disait 
que  rien  n’était  perdu,  et  que  les  deux  armées  réunias 
pouvaient  envahir  l’Arménie,  ouverte  par  l’éloigne- 
ment de  Vologcse.  Corbulon  répondit  i|u’il  n'avait  pas 
de  tels  ordres  de  l’empereur;  le  |Huil  des  légions 
l’avait  fait  sortir  de  sa  province;  et  puisque  les  Par- 

*Tac.,  Antml.  lib.XV. 
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thcs  iMiiivjiienl  faii’c  d'aulivs  eiilrepriscs,  il  n'avail 
qu’à  rogafïner  la  Syrie. 

A|)rès  cel  enirelieii,  l'ælus  s’en  alla  hiverner  dans 
la  Cappadoce,  et  Corbiilon  négocia  av»*c  Vulogèse. 
Celui-ci,  par  ses  cnvoyé*s,  demandait  que  les  Romains 
détruisissent  leui’s  forts  de  l’autre  côté  <le  l’Euphrate, 
et  que  le  fleuve  fût,  comme  auparavant,  la  limite  des 
deux  Étals;  Corhulon  demandait  que  Vologèse  retirât 
toulc's  ses  garnisons  de  l’Arménie;  c’est  ce  qui  fut  con- 
cédé des  deux  parts;  ainsi  s’achevait  la  guerre. 

Et  en  même  temps  on  élevait  à Ronie  des  trophées 
de  victoire,  et  l’on  dressait  des  Jircs  au  milieu  du 
mont  Capitolin.  Ces  ouvrages  avaient  été  décréU's  du- 
rant le  feu  de  la  guerre,  et  on  les  achevait,  ajwès 
qu’elle  était  si  tristement  finie,  sans  respect  pour  la 
conscience  publique 

Bien  plus,  dit  l’historien,  pour  dissimuler  les  tris- 
tesses du  dehors,  Néron  fit  jeU'r  dans  la  mer  des  pro- 
visions de  vieux  blé,  affectant  ainsi  la  sécurité  de 
l’avenir,  bien  (|u'une  tempête  eût  fait  périr  récemment 
deux  CÆnts  navires  chargés  dans  le  port,  et  qu’un  in- 
cendie en  eût  fait  périr  cent  aulnss  dans  le  Tibre. 

Et  cependant,  les  règlements  d’administration  n’é- 
taient pas  délaissés  dans  cette  décadence  de  l’empire. 
Néron  proposa  cette  année  trois  consulaires,  L.  Bison, 
Bucennius  Geminus  et  Pompeius  Paussinus,  à la  le- 
vée des  impôts,  avec  censure  des  intendants  précé- 
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dents,  dont  la  dépense  avait  dépassé  les  revenus;  il 
voulut  (|u’il  y eût  au  profit  de  l’État  un  exa^ant  an- 
nuel de  -soixante  millions  de  sesterces  *. 

C’était  un  des  plus  graves  abus  du  temps  qu'à  l’ap- 
proche des  comices  ou  de  la  désignation  des  provinces, 
ceux  qui  n'avaient  pas  d’enfant  faisaient  des  adoptions 
fictives  pour  avoir  droit  aux  prétures  et  aux  autres 
charges,  et  qu’une  fois  pourvus,  ils  émancipaient  feux 
qu’ils  avaient  adoptés.  Il  y eut  des  réclamations  au 
sénat  ; les  vrais  pères  revendiquaient  le  privilège  que 
leur  avait  fait  la  loi  ; ils  furent  écoutés;  les  adoptions 
simulées  cessèrent  d’être  un  droit  non-seule  i ent  aux 
magistratures,  mais  aux  successions. 

Un  autre  règlement  intéressa  le  gouvernement  des 
provinces.  Un  citoyen  de  Crète,  Claudius  Timarchus, 
avait  donné  lieu  à des  plaintes,  j>ar  l’abus  insolent  de 
sa  richesse  et  de  son  crédit,  « penchant  commun  aux 
puissants  de  la  province,  » et  entre  autres  griefs,  on 
l'accusait  d'une  parole  indiscrète;  il  avaitdit  qu’il  était 
assez  puissant  pour  empêcher  désormais  que  des  remer- 
cîments  fussent  adressés  aux  proconsuls  qui  auraient 
eu  la  province  de  Crète.  Cette  parole  semblait  être  un 
crime  pour  Rome,  qui  ne  souffrait  pas  un  semblant 
d’indépendance  en  des  provinciaux.  Pætus  Thrasea 
vota  l’expulsion  de  Crète  du  citoyen  audacieux,  mais 
il  fit  de  cette  affaire  privée  l’occasion  d’une  réforme 
générale.  L’abus  réel,  c’était  l’usage  de  ces  remercî- 
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incnls  publics  adn'ssés  à des  proconsuls,  qui  soiivenl 
les  avaient  achetés  par  la  corruption,  ou  mendiés  par 
la  complaisance,  ou  arrachés  par  la  jxîur.  Thrasea  dé- 
nonça cette  coutume;  il  voulait  bien  que  les  provinces 
eussent  le  droit  d'accuser  les  déprédations,  mais  non 
le  droit  de  décerner  la  gloire.  Celle  délibération  eût 
été  digne  d'un  temps  meilleur.  Auguste  même  avait 
voulu  attaquer  l’abus  des  éloges,  en  prescrivant  qu'ils 
ne  pourraient  être  décernés  que  soixante  jours  après  la 
fin  des  magistratures.  IjO  sénat  hésitait;  .Néron  lui 
permit  d'avoir  un  avis  ; les  éloges  furent  interdits. 

Ân  de  H.  814.  De  J.  C.  03.  — Consuls,  Memmins 
Regulus,  Verginius  Rufus.  — L’année  venait  de  s’a- 
chever par  un  tremblement  de  terre  qui  détruisit  Fom- 
peïa,  ville  célèbre  de  la  Campanie. 

Le  Gymnase  avait  été  frappé  par  la  foudre;  la  statue 
de  Néron  était  fondue  et  réduite  en  un  bloc  informe*. 

En  même  temps  lui  naissait  une  fille  de  l’opiœa;  il 
l’appela  Augusla,  et  donna  à Foppa'a  le  même  sur- 
nom. Rome  aussitôt  se  remplit  de  félicitations,  de 
vœux  et  de  sacrifices;  on  éleva  un  temple  à la  Fécon- 
dité, et  comme  l’enfant  était  né  à Anlium,  où  Néron 
était  né  lui-même,  on  érigea  à la  Fortune,  qui  était  la 
divinité  du  lieu,  des  sUUues  d’or  qu’on  dressa  sur  le 
trône  de  Jupiter  Capitolin.  Fuis  vinrent  des  jeux  du 
cirque;  rien  ne  manqua  aux  adulations.  Mais  quatre 
mois  après  l’enfant  mourait  : on  avait  exagéré  la  joie, 
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on  exagéra  la  douleur;  on  fil  de  l’enfanl  une  divinité; 
on  lui  bâlit  un  temple  et  on  lui  donna  une  prêtresse. 

Telle  était  la  servilité  romaine.  En  cette  occur- 
rence commen(;a  à se  montrer  la  disgrâce  qui  mena- 
çai t Th  rasea.  Il  lui  fut  défendu  de  paraître  à Ântium 
avec  les  autres  sénateurs;  présage  d’avenir  sinistre, 
que  Néron  toutefois  voulut  tempérer,  en  disant  plus 
lard  à Sénèque  qu’il  était  réconcilié  avec  Thrasea;  et 
Senèqiie  l’en  félicita.  « .âinsi  grandissait  la  gloire  avec 
les  p('rils  de  ces  deux  grands  hommes*.  » 

Cependant  Rome  continuait  de  se  noyer  dans  les 
plaisirs;  l’amour  des  spectacles  était  porté  au  comble; 
|M*uplo  et  patricial  rivalisaient  de  fureur.  On  vil,  dit 
Suétone,  six  cents  chevaliers  et  quatre  cents  sénateurs 
s’inscrire  pour  l'office  e gla  liateurs  ; toute  la  gloire 
consistait  à lutter  dans  le  cirque  avec  les  hèles  sauvages. 

El  Néron  encourageait  celle  horrible  émulation  en 
s’appliquant  tout  entier  au  règlement  et  à la  direction 
<le  ces  jeux  barbares. 

C’est  parmi  ces  émotions  qu’arrivèrent  à Rome  des 
«■nvoyés  de  Vologèse.  Ils  venaient,  avec  un  langage 
quelque  peu  empreint  d’arrogance,  demander  l’inves- 
titure de  T.-Vrinénie  en  faveur  de  Tiridale.  11  restait  à 
Rome  quelque  souvenir  de  fierté.  Les  envoyés  parlèrent 
de  la  modération  qu’avait  montrée  Vologèse,  loi'squ’il 
|)ouvail  exterminer  les  légions  dePætus;  cet  air  de 
protection  fut  une  injure.  Néron  interrogea  Ic's  pre- 
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niiers  de  l’Élal  lous  furent  d’avis  de  venger  les  af- 
fronts par  la  guerre,  et  d’en  confier  la  conduite  à Cor- 
bulon,  avec  autorité  sur  les  tétrarches,  sur  les  rois, 
sur  les  proconsuls  et  les  intendants.  L'ambassade  de 
Vologèse  était  vaine;  toutefois,  on  la  renvoya  avec 
des  présents,  comme  pour  faire  entendre  que  si  Tiri- 
date  venait  en  personne,  il  serait  mieux  écouté.  Et 
alors  rej>arur  Pætus  devant  Néron,  qui  le  persifla  avec 
cruauté  ; c<  11  se  bâtait  de  lui  pardonner,  lui  dit-i  , 
afin  que,  prompt  comme  il  était  à l’épouvanlo,  il  ne 
tombât  pas  malade  d’une  incertitude  un  peu  pro- 
longée. » 

Cependant  Corbulon,  armé  d’un  pouvoir  presque 
semblable  à celui  (pi'avait  reçu  Pompée  dans  la  guerre 
contre  Milbridate,  s’était  hâté  d’assembler  les  légions 
et  de  marcher  sur  l’Arménie  avec  celles  qui  avaient  été 
le  plus  éjirouvées  et  aussi  les  plus  heureuses  dans  les 
combats  précédents.  Cette  élite  était  formidable;  il  s'en 
alla  passer  l’Eupbr.ite  à Mélitène,  et  là  il  harangua 
ses  soldats  « avec  une  autorité,  dit  Tacite,  qui,  dans 
un  homme  militaire,  tenait  lieu  d’éloquence.  » Puis 
il  dirigea  sa  marche  par  la  route  qu’avait  autrefois 
suivie  Lucullus,  mais  que  la  vétusté  avait  rendue  peu 
praticable. 

Déjà  la  terreur  de  son  approche  s’était  réjwndue,  et 
bientôt  l’on  vit  arriver  vers  lui  des  envoyés  de  Vologèse 
et  de  Tiridatc,  qui  venaient  parler  de  la  paix.  11  les  re- 
çut sans  courroux  et  les  renvoya  avec  des  centurions 
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chargés  d’instructions  tempérées.  Toutefois,  il  conti- 
nua de  s'avancer,  montrant  de  la  gucriece  qui  pouvait 
relever  la  fortune  romaine  et  abattre  la  fierté  des  Par- 
thes,  déposant  hs  chefs  d’Arménie  qui  avaient  été  les 
jtremiei’s  infidèles,  détruisant  leurs  châteaux,  et  rem- 
plissant d’une  crainte  égale  les  lieu.x  ouverts  et  les  lieux 
forts,  ce  qui  était  valide  et  ce  qui  était  faible 

Le  nom  de  Corbulon  n’était  pas  odieux  aux  Parlhes, 
(‘t  sa  parole  ap|xdait  la  confianct^.  Vologèse  demanda 
une  trêve,  Tiridate  demanda  une  entrevue.  C’était 
pour  Corbulon  un  raffinement  de  gloire  de  voir  s’hu- 
milier devant  lui  ceux  qui  venaient  de  vaincre  et  de 
chasser  les  Humains,  sans  avoir  besoin  de  les  contrain- 
dre par  l’épée.  11  laissa  même  choisir  pour  l’entrevue 
les  lieux  où  Pætiis  avait  été  assiégé  par  les  Parthes; 
souvenir  llatteur  pour  eux,  contraste  plus  flatteur  pour 
Corbulon*;  Corbulon,  enfin,  semblait  étaler  à plaisir 
l’infamiede  Pætus;  on  le  vit  à l’ordre donnéà  son  fils, 
qui  servait  comme  tribun,  d’aller  avec  des  compagnies 
de  soldats  faire  disparaître  ce  qui  ri'stait  de  traces  d’un 
combat  funeste. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  recherches  d’orgueil  qu’aime 
à surj)rendre  et  à noter  le  génie  de  Tacite,  l’entrevue 
se  fit  avec  solennité.  Tandis  que  Tiridate  s’avançait,  on 
lui  envoyait,  comme  otages  de  sûreté,  Tiberius  Alexan- 
der et  Yivianus  Annius,  celui-ci  gendre  de  Corbulon, 
l’autre  un  juif  apostat,  qui  avait  été  élevé  au  rang  de 
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chevalier  romain  ' ; il  avail  été  intendant  de  la  Judée; 
il  était  dans  l’armée  de  Corbulon  comme  adininlistra- 
teur  de  la  guerre  *.  Corbulon  s’avan(,a  avec  vingt  ca- 
valiers, et  dès  que  le  roi  l'aperçut  il  descendit  de  son 
cheval;  Corbulon  descendit  à son  tour,  et  run  et  l’au- 
tro  à pied  se  donnèrent  la  main. 

Corbulon  félicita  le  jeune  prince  du  sage  parti  qu’il 
prenait  dans  l’intérêt  môme  de  sa  sûreté.  Tiridatc 
parla  longtemps  de  la  grandeur  de  sa  race,  puis,  se 
modérant,  il  ajouta  qu’il  irait  à Home,  et  qu’il  appor- 
terait un  lustre  nouveau  à la  gloire  de  César,  en  mon- 
trant un  Ârsacide  suppliant  en  pleine  fortune  des 
Partbes.  Après  cet  échange  de  paroles,  il  fut  convenu 
que  Tiridale  déjKJserait  son  diadème  aux  pieds  de 
l’image  de  César,  et  s’engagerait  à ne  le  reprendre 
que  de  la  main  de  Néron,  et  l’entrevue  finit  par  un 
baiser’. 

Quelques  jours  après,  un  grand  éclat  était  donné  à 
l’exécution  de  leurs  promesses;  les  deux  armées  étaient 
en  présence,  d’une  part  la  cavalerie  des  Parlbcs,  for- 
mée en  escadrons,  avec  les  étendards  nationaux,  de 
l’autre  les  légions  en  bataille,  les  aigles,  les  drapeaux, 
les  statues  des  dieux,  disposées  en  une  sorte  de  temple; 
au  milieu  le  tribunal  avec  la  chaise  curule,  et  sur  le 
siège  la  statue  de  Néron.  Tiridate  s’avançji  juseju’à  ce 
trône,  et  après  une  immolation  de  victimes,  il  ôta  son 
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diadème  et  le  mit  aux  pieds  de  la  statue  ; et  à ce  spec- 
tacle il  y eut  une  émotion  profonde  en  tous  les  cœui's, 
par  le  contraste  des  malheurs  récents  et  des  meurtres 
des  Romains,  que  rappelaient  encore  les  lieux.  « Quel 
changement!  Tiridate  montré  aux  nations  comme  un 
vaincu,  presque  comme  un  captif!  » Corbulon  triom- 
phait sans  avoir  combattu,  mais  sa  renommée  avait 
tenu  lieu  de  victoire.  Toutefois  il  teni|)éra  le  triomphe 
par  la  politesse,  fit  à Tiridate  les  honneurs  du  camp  ro- 
main, puis  lui  permit  d’aller  embrasser  sa  mère  et  ses 
frères  avant  son  voyage  de  Rome. 

Vologèse  cependant  était  à Ecbatane,  inquiet  du  sort 
de  Tiridate;  il  envoya  demander  à Corbulon  qu’on 
épargnât  à son  frère,  en  son  voyage,  les  signes  de  la 
servitude;  qu’il  pût  garder  son  épée,  qu’il  pût  em- 
brasser les  gouverneurs  des  provinces,  qu’il  n’eût 
jK)int  à attendre  dans  leurs  antichambres,  etqu’à  Rome 
enfin  on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu’aux  con- 
suls. « Accoutumé,  dit  Tacite,  aux  superbes  fâchons  de 
l’étranger,  il  ne  savait  pas  quelles  étaient  nos  coutu- 
mes; là  où  prévaut  la  réalité  de  l’empire,  sont  ina- 
j)orçucs  les  vanités  de  l’étiquette  *.  » 

Et  pour  moi,  j’ai  reproduit  ces  particularités  histo- 
riques parce  qu’elles  font  connaître  ce  qui  restait  de 
vivant  dans  les  coutumes  romaines,  surtout  par  rapport 
aux  peuples  (|u’on  appelait  barbares.  Rome  tombant 
dans  l’abjection  gardait  la  fierté;  soumise  à des  tyran- 
nies infâmes,  elle  aimait  à voir  le  monde  à ses  pieds; 
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l'huinilialion  d’autrui  suflisailà  son  orguril,  et  la  do- 
miniilion  lui  tenait  lieu  de  liberté. 

Quelques  mois  après  arrivait  Tiridate,  dans  un  appa- 
reil de  magnificence  payé  {Kir  le  trésor  de  remjKireur. 
Il  voyagea  par  terre,  parce  qu’en  sa  qualité  de  mage  il 
ne  |K)uvait  s’exposera  souiller  l’eau. 

Rome  n’avait  pas  vu  d'autres  événements.  L’histoire 
note  que  Néron  avait  transféré  celle  année  le  droit  de 
Latium  aux  peuples  des  Âlpes  maritimes  ; c’était  le 
vieux  droit  latin  distinct  du  droit  de  citoyen  romain. 
Mais  sa  sollicitude  principale  s’appliquait  aux  choses  de 
théâtre.  Il  régla  les  places  des  chevaliers  dans  le  cirque, 
et  les  distingua  des  bancs  du  peuple  ; la  loi  Roscia  no 
leur  avait  pas  fait  ce  privilège.  Il  y eut  enfin  de  grands 
spectacles  de  gladiateurs  ; des  sénateurs  et  des  femmes 
illustres  parurent  dans  ces  luttes  infâmes  : c’est  par 
là  qu’éclatait  surtout  la  dégradation. 

An  de  H.  815.  De  J.  C.  84.  - — Conmls,  Lecaniu» 
Bimus  et  Marcus  Licinius  Crassiis  Fi  vgi.  — Néron 
enfin  exaltait  la  fureur  des  jeux,  et  lui-même  brû- 
lait de  se  donner  en  spectacle.  C’était  peu  de  se  produire 
cil  son  [lalais  ou  dans  ses  jardins,  théâtre  étroit  et  peu 
digne  de  sa  grande  voix  ! Et  toutefois  il  n’osait  passi*r 
outre  dans  Rome;  et  il  alla  s’essayer  à Naples,  comme 
ville  grecque;  de  là  il  passerait  en  Achaïe,  et  dispute- 
rait les  couronnes  célèbres  et  de  tout  temps  réputées 
sacrét's,  pour  provoquer  l'enthousiasme  des  Romains 
. par  une  si  éclatante  renommée. 

Tel  fut  son  dessein.  Et  en  effet  il  se  rendit  à Najdes, 
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et  les  multitudes  accoururent  aussitôt  des  colonies  et 
des  inunicipes  pour  jouir  de  ce  spectacle  nouveau  : 
l’empereur  chantant  au  théâtre.  L’histrion  fut  ap- 
plaudi ; mais  un  événement  suspendit  ses  succès  : le 
théâtre  s’écroula  après  que  la  foule  fut  sortie  ; et  Néron 
ne  tarda  pas  à s’acheminer  vers  la  mer  Adriatique 
par  Bénévent.  Là  il  fut  retenu  par  un  combat  de  gla- 
diateurs donné  par  un  certain  Yatinius,  sorte  de  bouf- 
fon difforme,  que  le  mépris  avait  élevé  et  qui,  devenu 
riche  et  puissant  par  le  cynisme,  se  soutenait  auprès  de 
Néron  par  l’attaque  effrontée  de  ce  qui  restait  d’hommes 
de  bien.  « Je  vous  hais.  César,  parce  que  vous  êtes  sé- 
nateur ! » disait  parfois  ce  courtisan  plébéien  à Néron  ; 
et  ce  mot  est  peut-être  tout  le  secret  des  barbaries  qui 
frappaient  surtout  le  patriciat. 

« Au  milieu  même  des  jeux  de  Bénévent,  Néron  son- 
geait aux  forfaits'.  » Torquatus  Silanus  à l’illustra- 
tion de  la  famille  des  Junius  joignait  l'honneur 
d’avoir  Auguste  pour  aïeul;  ce  lui  fut  un  crime.  Des 
accusateurs  lui  furent  trouvés;  on  lui  reprocha  des 
largesses  qui  révélaient  une  pensée  d’entreprise  poli- 
ti(|ue;  et  puis  il  avait  un  service  de  maison  avec  des 
oflices  et  des  appellations  qui  indiquaient  des  prémé- 
ditations ambitieuses.  Sur  ces  indices,  on  arrêta  ses 
plus  intimes  affranchis;  c’était  l'apprêt  visible  de  sa 
condamnation  i Torquatus  la  prévint  en  s’ouvrant  les 
veines.  Néron  manda  au  sénat,  dans  sa  langue  ordi- 
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naire,  « qu’à  la  vcrilc  Torqualus  était  coupable,  cl 
qu’il  avait  eu  raison  de  ne  croire  pas  sa  défense  pos- 
sible, niais  que,  toutefois,  il  aurait  vécu  s’il  avait  at- 
tendu la  clémence  de  son  juge  » 

Néron,  au  reste,  ne  fil  pas  son  voyage  de  Grèce.  Il 
rentra  à Rome,  roulant  en  sa  pensée  d’autres  fantai- 
sies d’excursions  en  Orient  et  surtout  en  Egypte,  et 
même  il  fit  connaître  par  un  édit  que  son  absence  ne 
serait  pas  longue,  comme  pour  rassurer  les  sollici- 
tudes publiques.  Après  quoi  il  s’en  alla  faire  des  sacri- 
fices au  Capitole  et  au  temple  de  Vesla  ; mais  là  il  fut 
saisi  tout  à coup  d’un  tremblement  général,  comme 
sous  l'impression  du  souvenir  de  tous  ses  crimes,  ou 
comme  si  la  présence  de  la  divinité  l’eût  rempli  de  ter- 
reurs secrètes  ’ ; sous  cette  sombre  impression  il  chan- 
gea de  résolution  encore,  mais  en  affectant  de  dire  que, 
venant  de  voir  les  visages  attristés  des  Romains,  il  man- 
quait de  courage  pour  s’éloigner  d’eux.  Parodie  de 
sensibilité  à laquelle  le  sénat  répondait  par  des  liypo- 
•■risies  de  gratitude.  « Nul  ne  savait  du  reste  si,  auprès 
on  nu  loin,  Néron  serait  plus  atroce;  mais  comme  il 
ai'iive  dans  les  grandes  terreurs,  le  pire  des  maux 
c’était  le  présent.  » Quant  au  peuple,  tout  entier  aux 
spectacles,  sa  sollicitude  principale  dans  l’absence  du 
prince  était  celle  des  vivres.  El  pour  répondre  à cette 
sorte  d’amour  public,  Néron  se  mil  à prodiguer  dans  la 
ville  entière  la  munificence  des  jeux,  des  festins  et  des 

' Tac..  .Imi.  lib.  XV. 

- /liiJ. 
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plaisirs.  Rome  se  remplit  de  fêles;  une  d’elles  fut  célè- 
bre entre  toutes,  et  Tacite  daigne  la  décrire  pour  se 
dispenser  de  raconter  toutes  les  autres.  C’est  Tigellinus 
qui  l’avait  pi-éparée.  « On  vit  sur  le  lac  d’Agrippa  un 
banquet  dressé  sur  un  navire  que  traînaient  d’autres 
navires,  tous  revêtus  d’or  et  d’ivoire;  de  vieux  ra- 
meurs rangés  par  Age  et  selon  leur  expérience  des  dé- 
bauches' ; on  avait  fait  venir  des  oiseaux  et  des  gibiers 
de  tous  les  pays,  et  des  poissons  des  extrémités  de 
l’Océan.  Aux  bords  du  lac  étaient  disposés  des  lieux 
infAmes,  occupés  parce  qu’il  y avait  de  femmes  illus- 
tres ; et,  d’autre  part,  s’étalaient  des  prostituées  nues  ; » 
hideux  mélange  d’orgies  offertes  en  spectacle  et,  puis, 
couronnées  par  une  scène  pire  que  toutes  les  autres  : 
Néron  finissant  par  se  marier  « à l’un  de  ce  troupeau 
d’êtres  souillés,  du  nom  de  Pythagoras*.  » Rien  ne 
manqua  à ce  délire  : « le  voile  d’épouse  mis  sur  la 
tête  de  l’empereur,  les  auspices  consultés,  la  dot,  le 
lit  nuptial,  les  flambeaux  de  l’hymen,  tout  s’étala, 
même  ce  que  la  nuit  couvre  de  ses  ombres.  » 

C’est  en  frissonnant  que  la  plume  chrétienne  cher- 
che de  chastes  mots  pour  traduire  la  langue  effroyable 
de  Tacite  ; mais  il  faut  bien  dire  aux  temps  présents  ce 
qu’était  devenue  la  pudeur  romaine,  et  ce  que  le  pa- 
ganisme avait  fait  du  monde.  C’est  sous  cet  amas 
d’ignominies  que  Rome  courbait  sa  tête,  et  ce  seul  ta- 
"bleau  fait  comprendre  ce  que  devenait  l’humanité,  si 

' • Exoleti  per  xtates  cl  scientiain  libidlnum  componcbanlur.  * (Ann. 
lib.  XV.) 

* Tacite.,  iàid.  — Vovez  les  memes  récits  dans  Dion. 
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le  christianisme  ne  lui  avait  fait  une  autre  deslinéi^ 
A ces  hontes  s’ajoutèrent  des  fureurs  inconnues. 
Néron,  comme  s’il  eût  épuisé  toutes  les  voluptés,  vou- 
lut se  donner  un  plaisir  étrange,  monstrueux,  celui 
de  brûler  Rome.  Le  récit  de  cet  incendie  fameux  fait 
frémir.  I^e  feu  fut  mis  d’abord  du  côté  du  cirque,  qui 
touchait  au  mont  Palatin  et  au  mont  Cœlius;  tout  le 
long  du  cirque  se  dressaient  des  tavernes,  avec  di's 
marchandises,  premier  aliment  de  l'incendie;  delà, 
les  flammes  gagnèrent  rapidement  les  vieux  quartiei's, 
et  alors  on  vit  dans  Rome  un  affreux  spectacle  : la  fuite 
des  femmes,  des  vieillards,  des  enfants^,  des  inflrmes, 
parfois  arrêtés  par  l'incendie  qui  les  avait  devancés, 
et  puis  se  retournant  pour  périr  dans  It^s  flammes  qui 
les  poursuivaient.  Et,  chose  effroyable!  il  était  défendu 
de  lutter  contre  le  feu;  (pielques-uns  même  hâtaient 
ses  ravages,  en  jetant  des  torches  sur  les  maisons  non 
encore  atteintes,  jusqu’à  ce  qu'après  six  joure  et  sept 
nuits  cette  joie  furieuse  eut  sa  lassitude.  Néron  était  à 
.\ntium  quand  l’incendie  avait  commencé  ; il  ne  repa- 
rut que  lors«|ue  le  feu  menaça  la  maison  qu’il  avait 
construite  à la  suite  du  palais  et  des  jardins  de  Mé- 
cène; mais  maison,  palais  et  jardins,  tout  fut  envahi 
par  les  flammes.  Alors  il  affecta  d’ouvrir  de  toutes 
parts  des  abris  au  peuple  désolé,  fugitif,  et  il  fit  dis- 
tribuer des  blés  au  rabais.  Protection  et  largesse 
vaines,  lorsque  d'autre  part  courait  le  bruit,  dit  Ta- 
cite, qu’au  plus  fort  de  l’incendie,  il  s’en  était  allé 
sur  son  théâtre  particulier  chantant  la  destruction  de 
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Troie,  el  assimilant  k*s  désastres  présenis  aux  calami- 
tés antiques 

Tout  était  détruit  jusqu’aux  Esquilies,  il  ne  restait 
qu’nn  vaste  espactî  de  ruines,  et  le.  ciel  vide.  Tout  à 
coup  l’incendie  se  ralluma,  et  cette  fois  dans  les 
quartiers  spacieux  et  d’une  ppulation  moins  entas- 
s«^e;  c’est  an  parc  de,  Tigellinus  qu’il  recommença  de 
sévir  ; de  là  des  soupçons  plus  infâmes  ; moins  d’hom- 
mes périrent,  mais  plus  de  monuments  furent  dé- 
truits. On  vit  alors  que  Néron  avait  eu  un  dessein, 
celui  de  se  donner  de  la  gloire  on  bâtissant  une 
ville  toute  nouvelle,  et  l’appelant  ensuite  de  son  nom. 
Rome  était  divisée  en  quatorze  quartiers  ; quatre  seu- 
lement restèrent  intacts,  trois  gisaient  à terre,  sept 
ne  montraient  que  des  restes  épars  et  demi-brûlés*. 
I>es  vieux  temples,  ceux  qui  avaient  été  l’objet  du  res- 
pect des  premiers  peuples,  le  grand  autel  d’Évandre, 
le  temple  de  Jupiter  Stator,  le  ]>alais  de  Numa  avec  le 
temple  de  VesLi,  gardien  des  pénates  sacrés,  étaient 
ri'xluits  en  cendres;  et  en  même  temps  avaient  disparu 
les  trosors  étrangei-s  conquis  par  tant  de  victoires,  les 
œuvres  de  l’art  grec,  monuments  de  tant  de  génies, 
qui  pourraient  rester  dans  le  souvenir  des  vieillards, 
mais  qui,  dans  la  reconstruction  la  plus  splendide  de 
la  citt‘,  ne  seraient  jamais  reproduits  \ 

' Tac.,  Ann.  lib.  XV. 

Tac.,  ihid.,  10. 

* Tac.,  ibid.  — Vcijci  iraiilrcs  dctail.s  dans  SiiiU.  cl  Ilion,  ainsi  nue 
tes  l'cchcrches  nirikiiscs  de  J.  I.i|isc. 
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Cependant  Néron  s’était  déjà  mis  à rebâtir  ce  qu’il 
avait  détruit.  Il  voulait,  en  cfTet,  se  faire  une  ville 
neuve  et  d’une  magnificence  qui  dépassât  tout  ce  qu’on 
eût  jamais  vu.  11  commença  par  profiter  des  ruines  de 
la  patrie  pour  se  reconstruire  un  palais,  qu’il  avait 
d’abord  appelé,  dit  Suétone,  sa  maimi  de  passafjr,  et 
qu’il  appela  ensuite  son  palais  d'or'.  Et  la  plus 
grande  merveille  ne  fut  pas  d’y  prodiguer  l’or  et  les 
pierres  précieuses,  sorte  de  luxe  devenu  vulgaire, 
mais  d’envelopper  en  sa  vaste  enceinte  des  champs  et 
des  lacs,  ici  des  bois  comme  en  un  désert,  là  des  es- 
paces ouverts  avec  des  perspectives  imprévues.  L’inté- 
rieur, toutefois,  offrait  des  prodigalités  qui  dépas- 
saient toutes  les  splendeurs  connues.  Pline  les  a 
décrite.s  : dans  le  vestibule  une  statue  colossale  de  NtV 
ron,  de  cent  vingt  pieds  de  haut;  une  ceinture  d 
portiques  à trois  rangs  de  colonnas  ; puis  des  entrées 
splendides;  des  murs  incrustés  de  nacre  et  de  perles; 
des  salles  lambrissées  de  feuilles  d'ivoire;  des  ruis- 
seaux de  parfum  tombant  avec  des  fleurs  du  haut  des 
lambris,  des  bains  où  arrivaient  les  eaux  de  la  mer, 
ou  bien  les  eaux  sulfureuses  d’Albulæ  (Tivoli).  Rien 
ne  manquait  au  faste  des  profusions  et  au  raffinement 
des  jouis.sances.  Deux  architectes  que  nomme  l’his- 
toire, Severus  et  Celer’,  prêtaient  leur  génie  et  leur 
audace  aux  fantaisies  de  Néron.  Il  y a des  temps  de 
malheur  où  l’homme  prend  pour  de  la  grandeur  le 

* Suri.,  5t . 

’ Tac.,  Aiw.  lit).  XV. 
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gignniesquc.  Le  palais  de  Néron  fui  comme  une  vaste 
cité;  le  sens  public  murmura  par  des  épigrammes, 
c’est  tout  ce  qui  est  possible  dans  les  sen'itudes. 
« Rome  va  devenir  une  maison  ; Romains,  sauvez-vous 
à Voies,  si  tant  est  que  Véies  ne  soit  pas  envahie  par 
celle  maison  ! » Telle  est  une  de  ces  épigrammes*  ; et 
Néron  «'en  continuait  pas  moins  son  édifice;  et  quand 
ce  fut  fini  : « Enfin,  dit-il,  me  voilà  logé  comme  un 
homme!  » 

Toutefois,  on  travaillait  à la  fois  à la  reconstruction 
de  la  ville;  non  plus,  comme  on  l’avait  fait  après  l’in- 
cendie de  Rome  par  les  Gaulois,  en  laissant  chacun 
libre  d'élever  les  bâtiments  sans  ordre  et  sans  symé- 
trie, mais  en  soumcllant  la  ville  entière  à un  plan  qui 
réglait  la  dimension  des  quartiers,  la  largeur  des  rues, 
la  hauteur  des  édifices,  avec  des  portiques  et  des  plate- 
formes pour  servir  à la  protection  des  maisons  contre 
l’incendie;  il  y eut,  dans  le  même  objet,  des  règlements 
de  police  pour  la  distribution  des  eaux,  que  les  parti- 
culiers, auparavant,  interceplaientà  leur  fantaisie’;  sa- 
gesse administrative  qui  peut  ne  manquer  en  aucun 
temps,  pas  même  à des  temps  pervers. 

Néanmoins,  il  se  trouvait  des  censeurs  qui  blâ- 
maient les  dimensions  nouvelles  des  rues  et  des  places; 
ils  disaient  qu’en  donnant  de  l’air  à la  ville,  on  la  lais- 
sait sous  les  feux  brûlants  du  soleil  ’;  la  salubrité  ga- 

' Sud.  in  Néron . 

* Sud.,  ibid.  — Plin.,  lib.  XXXIV,  7 d lib.  XXXVI,  15. 

* < Gr.iviore  ieslu  anlcscere.  » (Tac.,/lnn.  lib.  XV,  45.) 
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gnait  d’une  part,  elle  perdait  de  l'autre;  mais  c’étaieiil 
de  vains  murmures.  Une  rumeur  plus  sombre  persis- 
tait dans  Rome  sur  l’auteur  du  désastre,  que  le  renou- 
vellement de  la  ville  n’empêchait  pas  de  déjdorer. 
Pour  divei’sion  à ces  penstk's,  Néron  ordonna  des  so- 
lennités d’expiation;  les  livres  de  la  sibylle  furent 
consultés,  et,  sur  leur  réponse,  on  fit  des  supplications 
à Vule.ain,  à Gérés,  à Proserpinc;  des  matrones  firent 
des  sacrifices  propitiatoires  à Junon,  d’abord  dans  la 
capitale,  puis  au  rivage  de  la  mer,  d’où  fut  rap- 
portée de  l’eau  pour  être  jetée  sur  le  temple  et  sur  la 
statue  de  la  dée,sse;  et  enfin  furent  célébrées  des  veillées 
et  des  Icctixternes^  par  des  femmes  dont  les  maris 
étaient  vivants  ; supplications  et  artifices,  non  moins 
impuissants  que  les  larges.scs  du  prince  à faire  tomber 
l’opinion  du  peuple  sur  la  cause  de  l’incendie.  Et  Né- 
ron vit  qu’il  lui  fallait  .se  défendre  en  trouvant  des  ac- 
cusés dont  le  crime  fût  d’avance  accepté  par  la  haine; 
« ces  accusés,  dit  Tacite,  odieux  pour  leur  infamie, 
furent  ceux-là  que  le  vulgaire  appelait  chrétiens’.  » 
« Christ,  l’auteur  de  ce  nom,  ajoute-t-il,  avait  été, 
sous  l’empire  de  Tibère,  frappé  du  supplice  par  l’in- 
tendant Pontius  Pilatus.  CetU;  abominable  superstition 
d’abord  réprimée  se  répandait  de  nouveau,  non-seule- 
ment par  la  Judée,  .source  du  mal,  mais  dans  la  ville 


’ liis'tistcniia  ; poUislcrnia.  (Viil.  I.ips.  — Rick.  — lironov.  nolas  in 
Tac.)  C«s  o'i'énionies  consistaient  il  so  coucher  sur  le  sol,  et  se  traincr  en 
rampant  à l'autel  des  dieux  qu’on  voulait  supplier  et  désarmer. 

* Tac.,  Ann.  lih.  XV,  II. 
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même,  où  affluent  de  toute  part  et  sont  accueillies 
toutes  les  opinions  atroces  et  infâmes.  » 

Ainsi  parle  Tacite;  attestation  donnée  par  la  haine 
au  grand  fait  de  l’invasion  du  christianisme  dans  Rome 
et  dans  l’empire.  l’our  Tacite,  c’était  là  une  supei’sti- 
tion,  qui  tombait  sous  la  loi  romaine;  et  l’histoire  n’a 
point  à faire  d’argument  contre  un  tel  génie,  qui 
semble  pardonner  à Néron  d’avoir  jeté  sur  les  chré- 
tiens l’odieux  des  accusations  qui  le  poursuivaient;  il 
suffit  de  noter  un  témoignage  qui  atteste  les  premiers 
progrès  d’une  religion  qui  avait  à vaincre,  non-seule- 
ment les  supplices  des  tyrans,  mais  la  haine  même 
des  sages. 

Suivons  donc  encore  le  grand  historien,  devenu  fa- 
rouche  à son  tour,  pour  être  indulgent  à la  cruauté 
de  Néron. 

« On  arrêta  donc  d’abord  ceux  qui  s’avouaient  chré- 
tiens, puis,  sur  leur  indice,  une  multitude  d’autres; 
et  dans  cette  accusation  d’incendie,  tout  leur  crime  fut 
il’être  convaincus  de  haine  envers  le  genre  humain. 
Au  supplice  s’ajouta  la  dérision;  on  les  revêtait  de 
peaux  de  bêtes,  pour  les  livrer  au  déchirement  des 
chiens,  ou  bien  attachés  à des  croix,  on  les  brûlait,  au 
déclin  du  jour,  pour  servir  de  luminaire  dans  la  nuit. 
Néron  avait  ouvert  ses  jardins  pour  ce  .spectacle;  il  en 
faisait  l’occasion  d’un  jeu  du  cirque,  et  on  le  voyait  se 
mêlant  au  peuple  en  habit  de  cocher,  ou  bien  assis  sur 
le  siège  de  son  chariot;  d’où  vint  que  la  pitié  naissait 
dans  les  âmes  pour  des  hommes  coupables,  il  est  vrai. 
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cl  dignes  des  derniers  exemples  de  punition,  mais  qui 
semblaient  immolés  non  à l'utilité  publique,  mais  à 
la  barbarie  d’un  seul  » 

Admirable  attestation  de  la  haine  d’une  part,  de 
l’innocence  de  l’autre!  Cette  page  de  Tacite  mérite 
d’être  inscrile  en  tête  des  monuments  des  martyrs,  si 
ce  n’est  qu’elle  attriste  l’admiration  vouée  à un  tel 
génie.  Quant  à Suétone,  sa  philosophie  a moins  d’arti- 
fice; avoir  torturé,  brûlé  les  chrétiens  est  une  des  ac- 
tions de  la  vie  de  Néron,  mentionnée  au  hasard  parmi 
les  actes  les  moins  ajærçus.  « Néron,  dit-il,  fit  beau- 
coup de  réformes  sévères,  soit  défenses,  soit  institu- 
tions; les  repas  publics  furent  réduits  à des  corbeilles 
de  fruits;  précédemment  toutes  sortes  de  viandes  étaient 
étalées  dans  les  cabarets  ; rien  de  cuit  ne  put  y être 
vendu  sinon  des  légumes;  les  chrétiens,  race  d’hommes 
d’une  super-stition  nouvelle  et  malfaisante,  furent  frap- 
pés de  supplices;  les  cochei's  de  chariots,  qu’on  voyait 
(,‘à  et  là  promener  leur  vieille  licence,  furent  con- 
tenus, et  cessèrent  leurs  jeux  de  Irompcrie  et  de  vol  ; 
les  pantomimes  furent  chassés,  et  leurs  factions  avec 
eux‘.  » Néron  est  loué  d’avoir  égorgé  les  chrétiens 
coinme  d’avoir  réduit  les  repas  publics  à un  régal  de 
légumes;  c’est  toute  la  philo.sophie  opposée  par  le 
paganisme  à la  religion  qui  venait  sauver  l'huma- 
nité. 

Cej>endant  Néron  fatiguait  le  monde  par  l’extorsion 

• Tac..  Ann.  lib.  XV,  44. 

• Suol.,  16. 
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des  tributs  qu’il  lui  fallait  pour  suffire  à ses  profu- 
sions, à ses  fêtes,  à ses  larges-seset  à ses  constructions. 
L'Italie  était  ruinée,  les  provinces  accablées,  les  peu- 
ples alliés,  ainsi  que  les  villes  « qu’on  appelait  libres,  » 
épuisés.  Les  dieux  mômes  furent  une  proie,  les  tem- 
ples furent  pillés;  on  enleva  du  trésor  tout  l’or  que 
les  siècles  y avaient  consacré;  dans  l’Asie  et  dans 
l’Achaïe,  on  n’enleva  pas  seulement  les  dons  déposés 
dans  les  temples,  mais  les  statues  mêmes  des  dicu.\. 
Deux  affidés  de  Néron,  Acratus  et  Sccundus  Carinas, 
allèrent  remplir  cet  office  de  pillage  : « L’un  était  un 
affranchi,  voué  .à  toutes  les  turpitudes;  l’autre  un  phi- 
losophe, imbu  en  apprence  de  la  sagesse  grecque, 
mais  la  démentant  par  scs  vices'.  » Rien  ne  manqua  à 
la  licence  des  vols  impies,  et  autour  de  Néron,  les 
hommes  qui  gardaient  quelque  respect  des  dieux  com- 
meacèrent  à s’éjwuvanter  de  ces  sacrilèges.  Alors  Sé- 
nèque, qui  n’avait  fait  que  s’elTacer  dans  le  palais, 
voulut  tout  à fait  disjwraître;  et  ce  fut  ce  qui  acheva 
d’armer  contre  lui  la  colère  de  Néron.  Un  de  ses  af- 
franchis, Cleonicus,  fut  même  dès  lors  chargé  de  l’em- 
|K)isonner;  mais  le  crime  ne  fut  pas  consommé,  soit 
remords  de  Cleonicus,  soit  impossibilité  de  surprendre 
Senèque  qui,  pour  prévenir  un  péril  dès  longtemps 
pressenti,  s’était  accoutumé  à vivre  de  fruits  et  à se 
désaltérera  l’eau  courante*. 


' Tac.,  Aim.  lib.  xv,  \h. 

* Ibid.  — D'autres  expliquent  autrement  ce  changement  de  vie  de 
S'-nè«pie;  ils  citent  ses  Ictires  h Lucilius,  où  lui-inétne  expose  le  régime 
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L’année  s’achevait  de  la  sorte.  Quelques  séditions 
de  gladiateurs  avaient  éclaté  à Préneste;  le  peuple  crut 
voir  un  commencement  de  révolution.  « En  même 
temps  éclataient  des  prodiges,  signes  de  calamités 
prochaines.  » Tacite  les  raconte  en  homme  qui  a gardé 
la  simplicité  des  superstitions.  C'étaient  des  comètes 
et  des  tempêtes  sinistres;  c'étaient  des  naissances  ex- 
traordinaires, des  hommes  à deux  tètes,  des  veaux 
monstrueux;  et  les  aruspices,  consultée,  annonçaient 
«qu’une  tête  nouvelle  allait  être  donnée  au  monde.  » 
Et  c’est  sous  ces  impressions  formidables  que  se  tra- 
mait une  conspiration,  indice  plus  certain  de  la  haine 
que  Néron  avaif  allumée  dans  toutes  les  âmes. 

il'alistineTH'«  qji'il  s’esl  itiipost-  {EpiU.  1.XXXIII  el  cviii),  coroine  indice 
d une  cei-tiiiiie  pratique  de  l'austérité  chrétienne;  et  le  docte  écrirain  que 
j'ai  cité,  M.  Ainédée  Fleury,  tire  de  ces  circonstances  des  inductions 
luotivées  pour  la  thèse  qu'il  a si  admirablement  mise  en  lumière.  (Saint 
hml  el  SéHéque,  recherches,  etc.,  l.  U,  pages  154  et  suiv.) 
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l’:ie  coiis[iii'alion  est  ourdie  contre  Néron.  Personnages  de  la  conjuration. 
Itik'its  dramatiques.  U n'y  a de  constance  que  dans  une  remnie.  Épi- 
charis,  dans  les  toiiiires.  Mort  de  Pison  et  de  sa  iuinnie.  Supplices  des 
autres  conjurés.  Mort  de  Séniapie.  Jugement  extraordinaire  de  Cre- 
vier.  — Autres  supplices.  Mort  de  Lucain.  Rome  pleine  de  funé- 
r.iillcs.  Néron  ne  trouve  pas  la  sécurité.  Il  convoque  le  sénat.  La  con- 
juration est  publiée.  Léeheté  des  adulations,  l'n  temple  est  élevé  au 
Salut.  — Temple  au  dieu  .Néron.  — État  de  Rome.  — Néron  revient 
.'i  ses  jeux  de  théâtre.  Entlunisiasnic  et  terreur.  Moi-t  de  Poppæa.  — 
.Nouvelles punitions.  Meurtre  de  Silanus.  Chaque  jour  a ses  atrocités. 
Récits  de  barbaries. — Maladies  et  tempêtes.  — Inventions  de  crimes. 
Tout  fait  peur  â Néron.  Tacite  demande  grâce  ü la  postérité.  — Dt'da- 
tions  et  meurtres.  — Révélations  des  nuits  infâmes  de  Néron.  — Ven- 
geances atroces.  Poursuite  de  Thrasea  et  de  Soranus.  Autres  condam- 
uatiniis.  Contraste  ; spectacle  d'une  entrée  de  roi.  Procès  repris.  Con- 
damnation des  accusés.  Mort  de  Thrasea  et  des  autres.  — Néron  étale 
scs  fêtes  pour  le  couronnement  du  roi  d'Arménie.  Abaissement  de 
toutes  les  royautés.  — Diversion.  Révoltes  dans  la  Judée . Vespasianus 
parait.  — Néron  va  disputer  le  prix  aux  jeux  de  la  Grèce.  Victoires 
théâtrales  de  Néron.  L'oracle  de  Delphes.  Idées  de  travaux  gigan- 
tesques. — Le  monde  se  lasse  de  ce  hideux  empire.  Essais  de  conju- 
r.ition  nouvelle.  — Néron  trouve  des  crimes  à Corbulon.  Corbuloii 
se  donne  la  mort.  — Meurtres  nouveaux.  La  plume  se  fatigue  à dire 
tant  d'horreurs.  Honte  universelle.  — Conjurations  et  supplicc-s.  — 
Néron  reparaît  en  Italie  avec  ses  couronnes.  Vie  d'histrion.  — Vindex. 
un  Aquitain,  veut  vcngei"  le  monde. — Il  offre  l'einpire  au  vieux 
Galba.  Galba  béàtc  un  instant,  puis  se  di'-elare.  - Néron  s'épouvante 
à ees  nouvelles.  Néanmoins  il  fait  encoiv  trembler  Rome.  Persécu- 
tion des  chrétiens.  Martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  — Pro- 
grès de  la  révolte  des  Gaules.  Néron  songe  à fuir.  — Galba  répand 
ses  largesses.  Les  prétoriens  se  déclarent.  Néron  s'échappe  de  Rome  ; 
sa  fuite,  sa  retraite  et  sa  mort.  Mystère  de  I histoire. 

NÉRON. — SAINT  PIERRE. 

An  de  H.  816,  De  J.  C.  65.  — Cmmtls,  P.  Silius 
.^erva  et  M.  Vestimts  Alticm.  — Cette  conjuration 
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s’étail  secrèlciîicnl  formée  depuis  un  an;  sénatcui’s, 
chevaliers,  soldais  et  femmes  même  y étaient  entrés  à 
l’cnvi.  C.  Pison  en  était  le  chef.  « Il  était  de  la  famille 
des  Calpurnius,  lié  par  le  sang  aux  plus  grandes  fa- 
milles romaines,  et  agréable  au  peuple  par  la  vertu 
ou  par  des  qualités  qui  ressemblent  à de  la  vertu.  Son 
éloquence  en  effet  était  au  service  des  citoyens,  ses  lar- 
gesses au  service  de  ses  amis;  il  charmait  les  inconnus 
mêmes  par  la  douceur  de  sa  jKirole  et  de  son  accueil; 
on  aimait  en  lui  d’autres  dons  : un  beau  corps,  une 
noble  figure.  Mais  loin  de  lui  la  gravité  de  la  vie  et  la 
modération  des  plaisirs;  il  aimait  les  aises,  la  magni- 
ficence, le  luxe;  et  cela  môme  ne  déplaisait  pas,  la  plu- 
part des  hommes,  en  ce  grand  amollissement  des 
vices,  ne  souhaitant  pas  un  pouvoir  suprême  lmp 
roide  et  trop  sévère".  » 

Pison,  avec  un  tel  caractère,  n’avait  pu  que  se  prêter 
aux  desseins  d’autrui;  mais  son  nom  était  une  force; 
il  fut  chef  en  servant  d’instrument.  Les  plus  actifs 
furent  un  tribun  et  uu  centurion  de  cohorte  préto- 
rienne, l’un  nommé  Subrius  Flavius,  l’autre  Sulpicius 
.\sper;  puis  Ânnæus  Lucanus  (Lucain),  le  poète  de  la 
Plianale,  et  un  consul  désigné,  Plautius  Laleranus. 
Celte  complicité  de  Lucain  pouvait  sembler  imprévue; 
le  poète  avait  jeté  dans  sa  Vharsale  des  vers  d’une  siu'- 
vililé  qui  ne  promettait  pas  un  conspirateur;  après  un 
tableau  dos  atrocités  de  la  guerre  civile,  il  s’écriait 

* Tac.,  Ann.  lilj.  XV. 
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« El  .‘;i  jiourlnnt  les  closlins  no  poiivîiiont  aulromont 
donner  Néron  à la  terre,  ô dieux!  ne  nous  plaignons 
pas;  le.s  forfaits  eux-rnèmes  nous  plaisent  à ce  prix'.  » 
Ainsi  avait  chanté  radulateur;  mais  il  jugea  plus  tard 
que  Néron,  en  s’emparant  de  la  gloire  des  poètes,  fai- 
sait obstacle  à sa  renommée,  et  ce  fut  la  raison  qui 
poussa  Lucain  dans  le  complot.  La  vanité  reprochée 
aux  poètes  n’était  jamais  arrivée  à un  plus  haut  degré 
de  folie. 

Quant  au  consul  désigné,  il  se  faisait  conspirateur 
par  un  sentiment  de  patriotisme  flégagé  d’injure  per- 
sonnelle. Enfin  deux  sénateurs,  Flavius  Scævinus  cl 
Afranius  Quinctianus,  étaiont  entrés  des  premiers  dans 
le  complot;  l'un  et  l’autre  d’une  vie  lâche  et  infâme, 
et  donnant  un  démenti  à leur  renommw  par  une  si 
grande  entreprise;  le  dernier  d’ailleurs  brûlant  de 
venger  des  affronts  sanglants  que  lui  avait  faits  Néron 
par  quelques  satires’. 

A CCS  premici’s  auteui-s  de  la  conjuration  s’ajoutè- 
rent successivement  des  chevaliers  romains,  entre  au- 
tres Senecio  qui,  jouissant  de  la  familiarité  de  Néron, 
s’engageait  par  là  dans  plus  de  périls;  puis  des  hom- 
mes de  l’armée,  des  tribuns  et  des  centurions  des  co- 
hortes prétoriennes;  et  enfin  Eamiiis  Rufus,  préfet  de 
ces  cohortes.  C’est  ce  dernier  qui  devait  être  le  nerf  de 
l'entreprise.  Entouré  d’estime  et  de  renommée,  Tigel- 

‘ « Jani  nihil,  o superi  ! querimur  ; scclcra  ii>sa  nebuque 
Hac  nicrcede  placiiil.  » (Phars.  lib.  I.) 

* Tac.,  Ann.  lib.  XV,  49. 

II.  19 
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linus  le  primait  auprès  de  Néron  par  ses  mœurs 
féroces  et  sa  vie  de  débauche,  et  même  il  l’avait 
atteint  déjà  par  des  accusations  répétées,  le  montrant 
i-edoutable,  pour  avoir  été  l’amant  d’Agrippine,  et 
a.spirant  à la  venger;  c’est  ce  qui  l’avait  jeté  dans  le 
complot. 

Le  meurtre  étant  convenu,  les  uns  pro[K)saient  de 
tuer  Néron  au  moment  où  il  chanterait  au  théâtre, 
d’autres  de  mettre  le  feu  au  théâtre  et  de  le  frap- 
p('r  dans  le  tumulte;  à ceux-ci  la  solitude  st'inhlait 
propice,  aux  autres  l’éclat  semblait  glorieux,  a si 
ce,  n’est,  dit  Tacite,  que  le  d»>sir  de  l’impunité,  nui- 
sible toujoure  aux  grands  desseins,  devait  contenir  ce 
bel  élan.  » 

Mais,  tandis  que  l’exécution  traînait  en  des  hésita- 
tions, une  femme  du  complot,  nommée  Épicharis 
(jusque-là  on  l’avait  vue  i)cu  soucieuse  des  nobles 
choses),  SC  mit  à harceler  de  reproches  les  conjurés, 
et  enfin,  impatiente  des  lenteurs,  elle  courut  dans  la 
Gimpanie  chercher  parmi  les  chefs  de  la  Hotte  de  Mi- 
s«‘nc  des  courages  plus  prompts.  lit  elle  trouva  Volusius 
l'roculus  qui  avait  été  un  des  instruments  du  meurtre 
de  la  mère  de  Néron,  et  qui  se  croyait  mal  jwyé  pour 
l’énormité  du  crime.  Ce  fut  tout  le  motif  des  confi- 
dences d’Épicharis;  elle  avait  autrefois  connu  l’rocu- 
lus,  et  l’ayant  entendu  proférer  des  plaintes  sur  l’in- 
gratitude de  Néron,  elle  lui  jeta  aussitôt  une  occasion 
de  vengeance,  lui  déroula  les  projets  conçus,  les  trames 
ourdies,  et  pour  lui-même  les  espérances  d’avenir  s’il 
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s’associait  aux  homincs  de  cœur  résolus  à punir  les 
crimes  de  Néron,  Mais  Proculus  vit  des  osjwranccs 
meilleures  à s’cn  aller  découvrir  les  «îvélations  de 
celle  femme,  si  ce  n’est  qu’elle  n’avait  pas  fait  con- 
naîlrtï  les  noms  des  conjurés,  et  que  tout  s»>  borna 
d’abord  à faire  arrêter  Ëpicbaris. 

L’effroi  cependant  était  entré  dans  l’âme  de  Néron, 
et  d’autre  part  les  conjurés  s’étaient  émus;  la  crainte 
d’être  découverts  les  poussait  à bâter  le  meurtre  : ils 
proposaient  de  l’accomplira  Baïa,  dans  la  villa  de  Pison, 
où  Néron  venait  souvent  se  reposer  « du  poids  de  sa 
fortune.  » Mais  Pison  eut  des  scrupules;  les  dieux  hos- 
pitaliers seraient  offensés  que  sa  table  et  son  foyer 
fussent  souillés  du  sang  d’un  prince,  quel  qu’il  fût;  il 
était  meilleur  de  choisir  Rome,  ce  palais  odieux,  con. 
struit  des  dépouilles  des  citoyens,  pour  exécuter  sou-s 
les  regards  du  monde  ce  qu’ils  avaient  entrepris  pour 
la  république. 

A ce  motif  apparent  s’ajoutait  une  pensée  secrète, 
c’est  que  L.  Silaniis,  qui  jouissait  à Rome  d’une  grande 
popularité,  à cause  du  souvenir  de  G.  Cassius  qui  l’a- 
vait élevé  en  sa  maison,  n’étant  pas  mêlé  à la  conju- 
ration, pouvait  en  recueillir  le  fruit,  par  la  disposition 
où  l’on  serait  à porter  â l’empire  un  homme  qui  se- 
rait innocent  du  meurtre  de  Néron.  Pison  avait  une 
pensée  analogue  sur  Veslinus,  consul  désigné,  adui-ci 
d’un  génie  ardent,  qui  pouvait  courir  à la  liberté,  ou 
bien  par  le  choix  d’un  autre  empereur  se  faire  l’arr 
bitre  de  la  république. 
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De  tels  calculs  élaient  peu  propices  au  succès  d’un 
complul.  Enfin  il  fui  arrête  que  l’exécution  aurait  lieu 
au  jour  des  jeux  du  cirque  célébrés  en  l’honneur  de 
Gérés;  les  rôles  du  meurtre  furent  distribués  : tribuns 
et  centurions  se  partagèrent  l’honneur  principal,  et 
Scævinns,  l’un  d’enlre  eux,  affecta  de  porter  un  poi- 
gnard qu’il  avait  délaché  du  temple  du  Salut,  dans 
l’Étrurie,  ou,  selon  d’autres,  du  temple  de  la  Fortune, 
dans  la  ville  de  Ferentinum  *,  comme  poignard  con- 
sacré à un  grand  office. 

Jusque-là  il  était  merveilleux  que  le  secret  fût  resté 
profond  entre  des  conjurés  si  divers  de  famille,  d’ordre, 
d’âge  et  de  sexe;  ce  fulccScævinus,  avcc.son  poignard, 
qui  fit  tout  connaître.  La  veille  de  l’exécution,  après 
une  longue  et  mystérieuse  confidence  avec  Antonius 
Natalis,  il  avait  signé  son  testament;  puis,  s’aperce- 
vant que  c«^  jx)ignard  dont  il  était  armé  était  rouillé, 
il  avait  dit  à son  affranchi  Milichus  de  l’aiguiser  à 
une  pierre;  et  enfin,  apiès  un  festin  jilus  abondant 
«jue  de  coutume,  il  avait  fait  des  largesses  d’argent  et 
de  liberté  à ses  esclaves.  Mais  à ses  éclats  de  joie  se 
mêlaient  des  aiis;  de  tristesse  et  des  signes  de  préoc- 
cupation profonde;  il  avait  fini  par  ordonner  à son 
affranchi  de  préparer  tout  ce  qui  sert  à arrêter  l’écou- 
lement du  sang  dans  les  blessures,  indices  d’un  es- 
prit troublé  par  les  apprêts  d’une  entreprise  meur- 
trière. Milichus,  instruit  peut-être  par  des  confidences 

* < Nunc  Freuti.  f (Brol,  in  Tac.) 
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j»Iiis  certaines,  et  incité  par  sa  femme,  toute  pleine 
d’espérance  à l’idée  d’une  révélation,  courut  au  point 
du  jour  dans  les  jardins  de  Servilius,  où  était  Néron; 
et,  comme  on  lui  en  interdisait  l’entrée,  il  s’écria  qu’il 
apportait  de  grands  secrets,  des  secrets  atroc«;s;  alors 
il  est  mené  par  les  portiers  à Epaphroditus,  affranchi 
de  Néron,  et  par  celui-ci  à Néron  lui-même,  et  là  il 
révèle  le  péril,  les  trames,  tout  ce  qu’il  a appris,  tout 
ce  qu’il  a deviné.  A ces  récits,  des  soldats  vont  aussi- 
tôt enlever  Scævinus  ; mais  devant  l’accusation  il  de- 
vient calme  et  ferme,  et  il  explique  les  faits  de  ma- 
nière à déconcerter  et  à faire  pâlir  son  affranchi.  Déjà 
même  il  se  faisait  menaçant  et  accusateur,  lorsque  la 
femme  de  l’affranchi,  (|ui  a su  l’entretien  secret  qu’a 
eu  Scævinus  avec  Antonius  Natalis,  révèle  cet  indice 
nouveau,  et  Natalis  est  interrogé  à son  tour.  Ses  ré- 
ponses ne  s’accordent  point  avec  celles  de  Scævinus, 
et  tous  les  deux  sont  menaa«  de  la  question.  A cette 
pensée,  chacun  d’eux  frémit.  NaUilis,  le  premier,  pro- 
nonce le  nom  de  Pison,  puis  celui  de  Sénèque,  soit 
qu’il  eût  servi  d’intermédiaire  entre  l’un  et  l’autre, 
.soit  qu’il  voulût  plaire  à Néron,  qu’il  savait  plein  de 
haine  pour  Sénèque  et  à la  recherche  des  moyens  de  le 
faire  périr. 

Scævinus,  instruit  des  révélations  de  Natalis,  jugea 
que  le  silence  était  dès  lors  superflu,  et  il  acheva  de 
tout  faire  connaître.  On  courut  saisir  les  autres  con- 
jurés, et,  après  de  longues  dénégations,  tous  finirent 
par  des  aveux  et  même  par  des  délations;  .\nnæus  Lu- 
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canus  fui  le  plus  lâche  et  le  plus  infâme  : il  nomma 
Attila,  sa  mère,  « espérant,  dit  Suétone,  désarmer  par 
son  irnpicté  le  prince  parricide';  » Quinctianus  elSe- 
necio  nommèrent  les  meilleurs  de  leurs  amis. 

11  n’y  eut  de  constance  que  dans  une  femme.  Néron 
s'était  souvenu  d’Epicharis,  gardée  en  prison;  il  pensa 
qu’elle  ne  résisterait  pas  aux  tortures,  et  il  la  lit  sou- 
mettre à tous  les  raffinements  de  la  question,  au  feu , 
aux  déchirements,  â tout  ce  que  peut  inventer  l’art  des 
bourreaux.  Tout  fut  inutile.  Le  lendemain  on  recom- 
mença le  supplice;  il  fallut  porter  la  malheureuse  sur 
une  chaise;  ses  membres  étaient  broyés;  il  lui  n»sla 
assez  de  force  jx)ur  détacher  de  son  sein  le  voile  qui 
la  couvrait,  et  s’en  faii-e  un  lien  avec  lequel  elle  s’é- 
trangla : « Nohie  exem|)le,  dit  Tacite,  que  donnait  une 
femme  sortie  des  rangs  serviles,  en  protégeant  de  la 
sorte  des  étrangers  et  des  inconnus,  lorsque  des  in- 
génus, des  chevaliers,  des  sénatcui’s,  que  les  tortures 
n’avaient  pas  touchés,  livraient  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  cher.  Lucanus,  en  effet,  Senccio  et  Quinctianus 
allaient  désignant  leui’s  complices,  et  Néron  n’en  était 
que  plus  tremblant,  bien  qu’il  se  fût  entouré  de  gardes 
multipliés’.  » 

La  ville  entière  fut  comme  emprisonnée.  Toute 

> Suet.  Fragm.  de  CAar.  Poei. 

•Tac.,  Ann,  lib.  XV. — Crcvierqiii  siiilTarile  comme  je  le  suis  ne 
lui  pardonne  pas  son  indulgence  pour  les  conjurés  ! Il  dil  en  |^rlan( 
de  la  résistance  d’Épicharis  A toutes  les  tortures  : « Elle  manquait  sans 
doute  îi  ce  qu'elle  devait  à son  prince,  en  refusant  de  lui  découvrir  ceux 
<pii  avaient  formé  le  dessein  de  l'assassiner.  Mais  Tacite,  ajoutc-‘.-il,  n'en 
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l'Italie  se  couvrit  (l’homincs  armés,  cl  surtout  de  sol- 
dats gerirains,  « auxquels  Néron  se  fiait  davantage  on 
leur  qualité  d’étrangers.  » 

Cependant  la  conjuration  n’ctail  qu’à  demi  décou- 
verte; mais  tout  le  monde  éüiil  devenu  suspect,  et  aussi 
tout  devenait  un  indice;  de  là  un  espionnage  acharné, 
et  enfin  une  poursuite  atroce.  El,  chose  étrange  ! aux 
interrogatoires  farouches  deTigellinus  s’ajouta  le  zèle 
violent  de  FæniusRufus,  qui,  n’ayant  pas  encore  été 
nommé  par  les  révélateurs,  étala  une  âpreté  féroce, 
afin  d’écarter  toute  pensée  d’intelligence  avec  les  con- 
jurés. 11  y eut  un  moment  où  l'un  d’eux,  le  tribun 
Subrius  Flavius,  au  milieu  même  de  l'instruction, 
mettant  la  main  à son  glaive,  lui  demanda  à lui-même 
s’il  fallait  consommer  le  meurtre  ; Fænius  le  contint 
[«r  un  signe.  Étonnant  mélange  de  complicité  et  de 
silence  dans  la  perfidie! 

D’autres,  voyant  le  complot  découvert,  voulaient  que 
Pison  courût  au  camp  des  prétoriens,  parût  à la  tri- 
bune, parlât  aux  soldats  et  au  peuple;  ceux-là  croyaient 
encore  à l’enthousiasme.  Ils  promettaient  l’élan  de  qui- 
conque avait  du  courage!  il  n’y  avait  qu’à  surprendre 
Néron  par  un  coup  soudain;  les  plus  vaillants  cèdent  à 
la  surprise;  ce  comédien,  avec  Tigellinus  et  son  cor- 
tège de  prostituées,  serait-il  homme  à opposer  les  ar- 
mes à une  attaque  imprévue?  Pison  enfin  avait  à son- 


jugeait  pa.s  ainsi.  Au  contraire,  il  admire  l'invinciMe  genéroaitd,  etc.  • 
Voili  une  tendresse  imprerue  pour  Néron  ! Ëpicharis  manquait  îi  son 
prince  I Qiielle  philosophie  politique  ! 
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gerquc  tout  à l’heure  c’éUiit  sa  vie  qui  allait  être  en 
péril;  n’clail-il  pas  plus  glorieux  de  l’exposer  en  dé- 
fendant la  république  et  en  sauvant  la  liberté? 

Mais  à ces  excitalion.s  Pison  restait  inerte.  11  ne  sut 
que  s’en  aller  se  montrer  en  public,  comme  affectant 
la  sécurité;  mais  bientôt  sa  maison  fut  entourée  de 
soldats,  et  aloi's  il  s’ouvrit  les  veines,  après  avoir,  sur 
les  instances  de  sa  femme,  i-empli  son  testament  de 
làcbesadulations  pour  Néron.  Cette  femme  se  nommait 
Arria  Galla;  il  n’y  avait  en  elle  de  louable,  que  sa  beauté  : 
elle  avait  eu  pour  premier  mari  Domitius  Silus,  ami 
de  Pison,  et  Pison  la  lui  avait  enlevée  : « .\insi  Domi- 
tius par  sa  complai.sance,  Arria  par  .son  impudicité, 
consommèrent  l’ignominie  de  Pison  '.  » Il  n’y  eut  plus 
qu’à  sévir.  Le  premier  supj)Iice  fut  relui  de  Plautius 
Lateranus,  consul  dé.signé;  ou  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d’embrasst'r  ses  enfants;  on  courut  le  mettre  à 
moi  t dans  le  lieu  destiné  au  supj)lice  des  esclaves;  et 
ce  fut  un  conjuré,  le  tribun  Slatius,  qui  fut  chargé  de 
le  tuer  : « Il  reçut  la  mort  plein  de  silence,  dit  Tacite, 
et  sans  reprocher  au  tribun  sa  complicité.  » 

Puis  vint  le  meurtre  de  Sénè(]ue,  meurtre  agréable 
à Néron,  noir  pas  qu’il  l’eût  trouve  convaincu,  mais 
parce  que  le  glaive  allait  faire  ce  que  n’avait  pas  fait  le 
jMjison. 

G'Ite  mort  est  célèbre  : ce  ne  fut  pas  la  mort  d’un 
chrétien,  ce  fut  la  mort  d’un  stoïque;  et  ici  se  montre 

' Tac.,  Ann.  lit).  XV,  59. 
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I'incon:stîquenci‘  humaine,  dans  un  homme  qui  avait 
él(*  assez  philosophe  pour  recevoir  le  christianisme 
comme  une  doctrine,  qui  ne  l’avait  jwint  été  assez 
jwiir  l’embrasser  comme  une  règle  et  comme  une 
force.  Sénè<]ue  mourant  montra  tout  ce  que  la  philo- 
sophie pouvait  donner  de  grandeur'.  On  avait  recueilli 
contre  Sénèque  de  vagues  indices;  il  avait  des  liaisons 
avec  Pison;  Natalis  avait  parlé  de  reprocluîs  que  Pison 
avait  adressés  à Sénèque,  sur  ce  qu’ils  ne  se  voyaient 
plus;  Sénèque  avait  répondu  que  la  sûreté  de  l’un  et 
de  l'autre  voulait  qu’ils  s’abstins.sent  de  se  voir;  c’était 
là  toute  l’apparence  du  crime;  et  Néron  avait  envoyé 
aussitôt  à &*nè(jue  l’ordre  de  mourir.  Ce  fut  le  tribun 
Granius  Silvanus,  un  des  conjurés,  qui  fut  chargé  de 
ce  message.  Il  le  confia  d’abord  au  préfet  das  co- 
hortes, comme  pour  être  dissuadé  par  lui  de  l’accom- 
plir; mais  Fænius  Rufus  lui  dit  d’obéir.  «La  lâcheté 
de  tous  était  fatale,  » dit  Tacite.  Toutefois  le  tribun 
envoya  à sa  place  un  centurion.  Sénèque  le  reçut  avec 
calme;  il  était  entouré  d’amis  qui  versaient  des  pleure; 
il  les  consola  par  de  douces  paroles.  Il  voulait  leur 
laisser  en  son  testament  quelques  souvenirs;  le  cen- 
turion s’y  opposa;  mais  il  leur  dit  qu’il  leur  laissait 
l’exemple  de  sa  vie,  et,  s’ils  se  souvenaient  de  leurs 
études  communes,  ils  porteraient  la  renommée  d’une 
si  ferme  amitié.  Après  tout,  ne  savaient-ils  pas  d’avance 
<]uelle  était  la  barbarie  de  Néron  ! 11  avait  tué  sa  mère 


• Tac.,  ibid.,  60  scfjq. 
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i*i  son  frère;  il  ne  lui  restait  qu’à  faire  niciirir  son 
maître. 

Ap  rès  quoi  il  s’efforça  de  calmer  la  désolation  de' 
sa  femme  Pauline,  tendrement  aimée,  en  lui  offrant 
aussi  le  souvenir  de  sa  vie,  pour  en  faire  la  force  de  la 
sienne;  mais  elle  voulait  mourir  avec  lui.  «Je  vous  ai 
montré,  lui  dit-il,  ce  qui  pinit  vous  être  une  force; 
mais  si  vous  préférez  lâ 'gloire  de  la  mort,  je  ne  vous 
envierai  point  cet  exemple;  que  la  ponstance  soit  égale 
entre  nous,  vous  aurez  encore  la  plus  grande  jwrt  de 
l’honneur.  » 

Il  y avait  en  cette  philosophie  de  la  mort  une  jac- 
tance qui  affectait  la  dignité.  Mais,  je  l’ai  déjà  remar- 
qué, en  cotte  décadence  romaine  le  mépris  de  la  mort 
était  devenu  un  signe  d’ahaissement  plutôt  qtié>dé«)u- 
rage;  c’était  comme  un  héhétement  (hn'enu  commun 
au  gladiateur  et  au  j)hilos(qthe,  et  tous^y  àlêlaieni  de 
l’orgueil,  chacun  en  mourant  songeant  srrtottl.  à être 
applaudi.  " * 

C’est  ce  qui  ôte  de  l’admiration  à '".'Ite  «lort  de 
Sénèque;  la  simplicité  de  la  résignation  chrétienne 
eût  été  plus  touchante;  mais  ni  l’horreut*  -711' la  pitié 
n’en  est  diminuée.  Les  deux  époux  se  firent  ouvrir  les 
veines;  Sénèque  était  vieux,  le  t^aiig  ne  jaillit  pas;  il 
fallut  lui  ouvrir  les  jambes  ef  les  jo’i  cls;  ses  douleurs 
devinrent  atroces,  et  néanmoins  il  v^uiitinua  de  jiarler 
à ses  amis,  et  uiême  des  copistes  furent  introduits 
pour  recueillir  ses  derniers  diseoui's,  autre  étalage  de 
philosophie,  qui  atténue  plus  encore  ce  qu’il  y a de 
grand  en  cette  fermeté. 
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^Ct(|)cmlaiit  Noion,  averti  de  la  résoli’lion  de  la 
foinme  deSénè(/uc,  s’était  effrayé  de  l’impression  que 
produirait  L uiorl  d’une  femme  innocente,  et  on  était 
allé  l’einpêther  de  mourir.  Sénèque  était  resté  seul,  et 
la  mort  ne  lui  venait  pas.  11  essaya  du  poison  «que  1 on 
donnait  à Athènes  aux  condamnés;  » c’était  la  ciguë; 
son  corps  froid  et  demi-eteint  résista  a 1 energie  du 
jMjison.  Enfin  il  se  fit  porter  dans  un  bassin  d’cap 
chaude,  et  en  y entrant  il  répandit  de  l’eau  sur  les 
esclaves  qui  l’entouraient,  en  disant  '■<  qu  il  faisait  une 
libati(»n  à Jupiter  Libérafeur;  » puis,  déposé  dans  le 
bain,  il  fut  étouffé  par  la  vapeur.  Ainsi  mourut-il;  nuis 
honneurs  funèbres  ne  lui ‘furent  rendus;  il  lavait 
ainsi  prescrit  dans  un  codicilc,  écrit  lorsqu  il  était  au 
• t«  la  fortune. 

■ .e  celte  mort;  it’élait  la  mort  vulgaire 
.es  eonn.o  > „ depuis  Tibère.  Elle  n’accusait  pas  moins 

la  bai  t I . Séron.  On  voulut  croire  que  Sénèque 
n’avai  ' 'ou  /ignorance  de  la  conjuration;  on 

iniagi  . «affinements  de  complicité.  Après 

|a  Jfépon,  Pison  mènic  devait  être  tué,  et  Sé- 

nèqu»‘ d «ovaii  CO  porté  à l’empire;  mais  c’étaient  des 
rumeurs,  comniê’  m faut  au  vulgaire  pour  expliquer 
les^graud'jL's  u,  chose  étonnante!  ces  rumeui-s 

vont  iiaiTois  i«  .ustoire,  et  elles  donnent  lieu 

à des  bizarreries  imprévues  de  jugement.  Tacite  même 
les  a recueillies,  sans  jiaraître  les  croire,,  et  un  docte 
historien,  en  pleine  philo.sophic  du  dix-huitième  siè- 
cle, même  après  avoir  exalté  la  vie  et  la  mort  de  Sénè- 
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«jiio,  a pu  cüiironnei-  ses  récils  jiar  ces  paroles  ; « Si 
Sénèque  n’a  }«s  clé  convaincu  d’avoir  trempé  dans  la 
conjiiralion,  au  moins  il  n’en  csl  pas  juslilié,  et  il  est 
possilde  que  sa  mort  tant  vantée  ail  été  un  supplice 
justement  mérité.  » 

C’est  Crevicr,  liMlisci|)le  de  Itollin,  qui  jiarle  ainsi; 
on  dirait  une  apologie  de  la  justice  de  Néron  '. 

Ce  ne  fut  pas  la  tin  des  sujiplice.s.  Les  complices  mi- 
litaires avaient  fini  par  se  décider.  Kionius  Hiifus  se 
Iraliil  lui-méme  par  sa  rigueur  à interroger  Scævinus  : 
« Nul  ne  sait  mieii.v  que  toi  œ ipie  tu  demandes,  » lui 
n'pondit  celui-ci;  et  ce  mot  le  fit  Irembli-r  et  pùlir;  il 
n’en  fallut  pas  davantage;  Néron  le  fit  au.ssitôl  arrêter 
cl  enchaîner  par  un  .soldat,  qui  était  là  près  île  lui,  à 
cause  de  sa  force  e.\traordinaire. 


Bientôt  des  indices  semblahles  désigneiil 
Subrius  Flavius;  celui-ci  nie  d’abord  sa 
puis,  sous  la  pression  des  ijueslions,  il  linii  O-'i'  se  dé- 
clarer. Néron  veut  savoir  ce  ipii  1 a 
.son  serment.  « Je  le  baïsisais,  i-;p'>n  irlant 

nul  ne  t’a  été;  plus  fidèle,  tant  que  tu  as  mérii» 
aimé;  mais  quand  je  l’ai  vu  pan  icidc,  meurtrie» 
femme,  et  puis  coclier,  et  puis  histrion,  ’ oiceiv- 
diaire,  j’ai  commencé  à t’avoir  en  horreur.  » 

«Je  rapporte  ces  paroles,  > ‘ , parce  qu’elles 


* Le  diK'te  M.  Am.  Flriirv  fait  de  la  mort  do  Sénèque  une  mort  chn'- 
lienno  ; c’osi  pousser  loin  le  svslîauc  des  nipports  intimes  du  pliilusopho 
avec  saint  Paul.  Les  recliorchos  do  l’écrivain  ii'cii  sont  pas  moins  curieuses 
et  dignes  dos  moditalinns  du  l'Iiisloiro.  (Saint  Paul  et  Séndquc,  11*  vol., 
pag.  1Ô6  et  suiv.)  ^ 
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ii’onl  pas  été  publiées  comme  celles  de  Sénèque;  il  ne 
convenait  pas  moins  cependant  de  faire  connaître  les 
sentiments  d’un  soldat,  exprimés  dans  cette  inculte 
énergie.  Et  rien  en  cette  conjuration  ne  bb'ssa  plus 
cruellement  les  oreilles  de  Néron  qui,  prompt  à faire  les 
crimes,  n’était  pas  habituéà  se  les  entendre  reprocher*.  « 
Un  tribun  fut  chargé  de  lui  trancher  la  tète,  et 
comme  il  lui  disait  de  la  tenir  ferme  : « Je  souhaite, 
lui  répondit-il,  que  ta  main  en  frappant  soit  aussi 
ferme  que  ma  tête.  » 

Le  centurion  Sulpicius  Aspercut  le  môme  courage. 
Néron  lui  demanda  pourquoi  il  avait  conspiré  sa  mort. 
11  répondit  qu’il  n’avail  pas  cru  (ju’il  fût  jwssible 
autrement  de  mettre  fin  <à  ses  crimes. 

Fænius  Rufus  n’eut  jias  le  môme  courage;  il  écrivit 
ses  désolations  jusque  dans  son  testament. 

Il  fallait  à Néron  une  victime  que  nul  indice  n’avait 
fait  connaître,  le  consul  désigné,  Veslinus.  11  avait  été 
lié  avec  lui,  et  maintenant  il  le  haîs.sait  à cause  de  la 
liberté  de  ses  railleries  et  de  l’affectation  de  scs  mé- 
pris. « Une  cause  récente  ajoutait  à cette  haine  : c’est 
que  Veslinus  avait  épousé  Statilia  Messalina,  non  sans 
savoir  les  liens  adultères  de  cette  femme  avec  César.  » 
Veslinus  avait  fait  de  sa  maison  une  citadelle  gardée 
par  une  armée  d'esclaves,  et  toutefois  il  vaquait  aux 
soins  de  sa  charge  de  consul  avec  toutes  les  apparences 
de  la  sécurité.  Mais  un  soir,  en  plein  festin,  entouré 
d’amis,  des  soldats  viennent  l’appeler;  il  se  lève  à la 

' Tac.,  Ann.  lib.  XV,  67. 
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hàle;  il  a compris  cc  qu’on  lui  veut;  il  court  s'enfer- 
mer dans  sa  chambre  avec  sou  médecin,  se  fait  ouvrii- 
les  veines,  sefail  mctlrcdans  un  bain  chaud,  et  expiiv 
sans  proférer  un  mot  de  plainte.  Pendant  ce  temps, 
ses  convives,  tremblants,  restaient  environru^  de  gar- 
des; ils  s’attendaient  tous  à mourir.  Néron  se  borna  à 
dire  en  riant  qu'ils  étaient  assez  punis  de  leur  banquet 
consulaire. 

Alors  vint  le  supplice  du  poète  Annæus  Lucanus. 
Celui-ci  chanta  sa  mort;  lorsqu’il  sentit  la  vie  se  reti- 
rer avec  .son  reste  de  sang,  il  se  mit  à nieiter  un  frag- 
ment de  sa  Phanale,  où  il  dit  la  mort  d’un  soldat 
blessé,  achevant  sa  vie  par  l’épuisement  de  tontes  ses 
veines  ' . C’était  mourir  comme  il  convenait  au  poète  pour 
qui  la  conjuration  avait  été  une  vengeance  de  vanité. 

Et  après  Lucain  périrent  Scnccio , Quinctianus 
Sc;evinus,  et  avec  eux  tout  cc  qui  restait  de  conjurés. 
Quelques-uns  avaient  été  absous  ou  pardonnés;  ils  dé- 
daignèrent la  grâce  et  se  donnèrent  la  mort. 

Rome  était  donc  pleine  de  funérailles,  mais  à la  fois 
le  Capitole  se  remplit  de  .sacrifices.  On  vit  de  lâches 
Romains  qui  avaient  pt'rdu  un  fils,  un  frère,  un  pro- 
che, un  ami,  s’en  aller  rendre  grâces  aux  dieux,  orner 
leur  mai.son  de  lauriers,  se  précijiiler  aux  pieds  de 
Néron  et  couvrir  sa  main  de  leurs  baisei-s.  Et  lui,  affec- 
tant de  croire  à la  joie  publique,  se  mit  .à  combler  de 
dons  et  d’honneurs  les  premiers  révélateurs,  qui 

' • Ru|ilLs  cadil  imdiqiie  Yonis.i 

(P/mrs.  111,  938.) 
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l’avaicnl  sauvé  du  péril,  el  principalement  Milichus, 
qui  prit  dès  lors  le  surnom  grec  de  Soter,  sauveur. 

Mais  la  sécurité  ne  lui  était  pas  pour  cela  rendue. 
Tout  lui  .semblait  ennemi;  il  ôta  leurs  charges  à ceux 
qu’on  ].K)uvait  suspecter  de  le  haïr;  puis  aux  meurtres 
succédèrent  les  exils;  les  enfants  des  condamnés  furent 
chassés  de  Rome;  plusieurs  furent  réduits  à mourir  de 
faim'.  Et  en  même  temps  Nércn  courait  flatter  les 
prétoriens  par  une  harangue  et  par  des  largesses.  11 
leur  accorda  par  tête  deux  mille  sesterces*,  avec  des 
distributions  de  blé.  Et  enfin  il  convoqua  le  sénat,  et 
après  lui  avoir  fait  un  discours,  il  publia  un  édit 
adressé  au  peuple,  avec  les  pièces  de  la  procédure  et 
les  déclarations  des  condamnés;  car  il  se  sentait  dé- 
chiré par  la  rumeur  publique,  qui  de  toutes  parts 
l’accusait  d’avoir  frappé  des  innocents,  par  haine  ou 
par  peur.  La  conjuration  n’en  restait  pas  moins  avé- 
rée, et  plus  tard,  comme  il  arrive,  les  proscrits  de 
Néron,  après  sa  mort,  rentrèrent  à Rome  en  se  glori- 
flant  de  l’aveu  de  leurs  projets. 

Un  triste  caractère  de  ces  temps  dégradés,  c’est  que 
la  poursuite  des  conjurés  servit  d’occasion  à l’assou- 
vissement  des  haines  privées.  On  vit  un  sénateur,  Sa- 
lienus  Clemcns,  s’acharner  après  Jiinius  Gallio,  frère 
de  Sénèque,  le  dénonçant  comme  « ennemi  el  parrû 
eide;  » le  s'énat  môme  s’effraya  de  cet  acharnement  et 


• Siii't. 
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le  contint  en  disant  que  le  prince  venait  par  sa  dé- 
mence de  mettre  fin  aux  sévérités. 

Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  infime,  ce  fut  la  lâcheté 
des  adulations.  Le  sénat  ordonna  des  actions  de  grâces 
aux  dieux  et  surtout  au  soleil,  dont  le  temple  était  près 
du  cirque  où  avait  dù  se  consommer  raltcnlat,  et  dont 
la  divinité  avait  éclairé  lé  mystère  des  conjurés;  le 
mois  d'avril,  où  la  conjuration  avait  été  découverte, 
serait  appelé  le  mois  de  Néron  ; un  temple  serait  élevé 
au  Salut  au  lieu  où  Scævinus  avait  enlevé  son  (Mignard; 
et  Néron  alla  consacrer  ce  jKÛgnard  au  Capitole  avec 
cette  inscription  : .4  Jupiter  Yavjeur.  Mais  cette  con- 
.^écration  devait  plus  tard  se  tourner  commt*  un  pré- 
sage de  vengeance  contre  lui-mème.  Enfin  « je  trouve, 
dit  Tacite,  dans  les  mémoires  du  sénat,  que  Cerialis 
Aniciu»,  consul  désigné,  projwsa  d’élever  au  plus  tôt, 
aux  frais  du  trésor,  un  temple  au  dieuNéron;  il  expri- 
mait ce  vote  comme  si  Néron  lui  semblait  être  arrivé 
au  comble  de  la  fortune  humaine,  et  avoir  ainsi  mérité 
l’adoration  d(s  mortels.  Mais  quelques-uns  encore  en 
firent  une  interpretation  différente  et  comme  le  signal 
d’une  fin  prochaine,  attendu  que  les  honneurs  divins 
ne  sont  rendus  au  prince  (juc  lorsqu’il  a cessé  de 
vivre  » 

Ces  présages  comme  ces  votes  disent  à l’histoire  ce 
qu’était  Rome  en  ct^s  temps  funestes.  Mais  la  suite  de 
la  vie  de  Néron  va  le  dire  mieux  encore.  I^a  bête  fauve 

* Tac.,  Ann.  lib.  XV,  74. 
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csl  désormais  déchaînée,  el  le  genre  humain  lui  esl 
une  proie;  puis  aux  barbaries  d’un  furieux  se  mêlent 
les  fantaisies  d’un  insensé;  rien  ne  manque  aux  dégra- 
dations, ni  l’infamie  ni  le  ridicule. 

Un  Carthaginois  d’origine,  devenu  chevalier’ romain, 
nommé  Cisellius  Bassns,  s’en  vient  dire  qu’il  a vu  en 
songe  dans  un  de  scs  champs  une  immen.se  caverne 
pleine  d’or;  c’est  Didon,  fondatrice  de  Carthage,  qui  a 
caché  là  scs  trésors.  El  aussitôt  Néron  met  des  trirèmes 
à la  disposition  de  ce  rêveur,  (|ui  s’en  va  dispendieu- 
sement remuer  sa  terre  d’Afrique  ; et  pendant  ce 
temps  Néron,  qui  compte  sur  des  lichesses  infinies, 
fait  (les  dé|ienses  folles,  distribue  des  largesses,  épuise 
le  trésor  public,  et  laisse  croire  au  peuple  que  les  dieux 
lui  prodiguent  l’or  et  tous  les  biens,  jusqu’à  ce  (pie  le 
Carthaginois,  après  avoir  fouillé  .sa  terre,  fiît  obligé  de 
reconnaître  que  les  dieux  l’avaiinil  tromjié  ; l’iiisen-sé 
craignit  la  colère  de  Néron  : il  se  donna  la  mort. 

Néron  revint  alors  à ses  jeux  de  théâtre*.  Le  sénat, 
pour  priîvenir  l’ignominie  du  prince  se  faisant  his- 
trion, voulut  de  lui-même  lui  décerner  le  prix  du 
chant  avec  la  couronne  de  l’éloquence.  NVron  répondit 
qu’il  n’avait  bc.soin  ni  de  la  faveur  ni  de  la  (b’cision  du 
sénat  ; pour  disputer  la  palme  à ses  rivaux  il  lui  sulfi- 
sail  de  la  conscience  de  ses  juges;  (>t  là-dessus  il  s’en 
alla  chanter  au  théâtre  un  de  ses  poemes;  jiuis,  le  pu- 
blic I ni  ayant  crié  de  montrer  tousses  autres  talents,  il 


' Tac.,  Aiiii.  lil).  XVI. 
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sn  mil  à disputer  le  prix  de  la  cithare,  « ubéissaiil  à 
toutes  les  règles  de  ce  combat,  ne  s’asseyant  pas, 
essuyant  sa  sueur  avec  le  pan  de  sa  robe,  s’abstenant 
de  cracher  et  de  se  moucher,  et  enlin  mettant  un  genou 
à terre,  donnant  de  sa  main  les  marques  de  respect  à 
l’assemblée,  et  attendant  son  jugement  avec  tous  les 
signes  de  la  peur.  » El  le  peuple,  continue  Tacite,  ac- 
coutumé à la  bienveillance  envers  les  histrions,  ap- 
plaudissait par  des  acclamations  concertées.  Vous 
auriez  cru  le  peuple  ravi,  et  il  l’était  peut-être,  tant  il 
était  devenu  insensible  à l’ignominie  publique  *. 

Mais  les  spectateurs  étrangers,  ceux  des  municipes, 
ceux  qui  gardaient  un  reste  de  la  sévérité  italique, 
ceux  qui  étaient  venus  des  provinces  lointaines,  soit 
pour  des  missions  publiques,  soit  pour  des  aflaires 
privées,  ignorants  de  la  corruption  romaine,  ne  pou- 
vaient supporter  ce  sptîctacle,  ni  se  prêter  à une  com- 
plaisance ignoble.  El  toutefois,  obligés  d’applaudir, 
leurs  mains  maladroites  troublaient  l’harmonie  des 
acclamations,  et  des  soldats  alors  les  venaient  reprendre 
avec  des  coups;  disséminés  aux  coins  du  théâtre, 
ces  soldats  veillaient  à ce  qu’il  y eût  de  l’ensemble 
dans  l’applaudissement  ou  dans  le  silence.  C’est  Tacite 
tpii  a recueilli  ces  menus  détails;  ils  jettent  comme 
une  lueur  de  mépris  sur  ces  temps  hideux.  Ajoute/ 
qu'un  affreux  espionnage  surveillait  l’attitude,  le  vi- 
sage, le  regard  des  spectateurs  ; la  mollesse  d’enthou- 
siasme était  notée;  l’absence  était  un  crime;  il  y eut 

' Tac.,  Arm.  XVI,  4. 
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des  supplices  pour  les  gens  de  peu  ' ; on  dissimula  en- 
vers les  gens  d'importance  pour  laisser  la  haine  éclater 
plus  tard.  Aussi  l’empressement  était  extrême;  il  y eut 
des  chevaliers  éloulTés  dans  les  entrées  étroites  du 
théâtre;  d’autres,  gardant  leurs  sièges  la  nuit  et  le  jour, 
périrent  misérablement  : des  femmes,  dit  Suétone,  ac- 
couchèrent en  plein  spectacle. 

C’est  dans  la  ferveur  de  ce  délire  que  périt  Poppæa, 
femme  de  Néron.  Elle  était  enceinte  ; dans  un  empor- 
tement de  colère,  Néron  la  frappa  du  pied,  et  ce  cou)> 
lui  donna  la  mort.  Son  corps  ne  fut  point  brûlé  selon 
l’usage  romain  ; Néron  la  fit  embaumer  à la  manière 
des  rois  étrangers,  et  il  la  fit  déposer  au  tombeau  des 
Jules.  Lui-même  prononça  son  éloge  aux  Rostres;  il 
loua  sa  beauté  et  la  glorifia  d’avoir  donné  le  jour  à 
une  fille  mise  au  rang  des  dieux  : c'étaient  là  ses  ver- 
tus*. Cette  mort,  au  reste  reçue  avec  un  deuil  apparent 
mais  avec  une  joie  secrète,  à cause  de  l’impudicité  et 
de  la  cruauté  de  Poppæa,  donna  lieu  à de  nouveaux 
actes  odieux  de  Néron. 

11  fit  défense  à C.  Cassius,  ce  jurisconsulte  célèbn*, 
et  à Silanus,  ce  Romain  illustre,  que  quelques-uns  pré- 
destinaient à l’empire,  de  paraître  aux  funérailles  de 
sa  femme;  c’était  le  signal  de  quelque  disgrâce  plus 
éclatante.  Cassius  était  coupable  de  garder  parmi  les 
images  de  scs  ancêtres  le  souvenir  et  le  nom  du  meiir- 

* * Tenuioribus  inrogaU  supplicia.  • (Tac.) 

* Uimi  C.  a des  üclails  hideux  sur  la  rie  luxueuse  de  celle  l‘o|i|Kra. 
« Les  mules  de  sa  lilière  araieiil  des  harnais  d'or;  elle  sc  haignail  chn«|i.e 
ji  ur  dans  le  lail  de  cinq  cents  ànesses,  etc.  • (lïc  de  Héron.) 
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trier  de  César;  le  crime  de  Silanus  était  d’être  signalé 
à l’estime  et  au  respect  par  une  jeunesse  vertueuse  et 
digne  de  sa  race. 

Néron  écrivit  donc  au  sénat  qu’il  fallait  éloigner  de 
la  république  ces  hommes  dangereux.  A des  accusa- 
tions vagues  s’ajoutèrent  des  griefs  infêmes  : Néron 
exposait,  d’après  des  indices  de  délateurs,  que  Lepidus 
s’élail  souillé  par  un  inceste  avec  Lepida,  femme  de 
ce  môme  Cassius,  sa  tante,  et  par  d’abominables  pro- 
fanations des  choses  saintes;  le  sénat  eut  hAte  d’obéir 
à la  haine  de  Néron.  Cassius  fut  relégué  en  l’île  de 
Sardaigne;  on  comptait  que  .sa  vieille.sse  achèverait 
bienU'il  la  punition.  Silanus,  d’abord  destiné  à l’île  de 
Naxos,  puis  mené  à Ostie,  fut  enfin  envoyé  prisonnier 
dans  un  municipc  de  l’Apulie  nommé  Barium'.  Là  il 
portait  sagement  son  infortune,  lorsqu'il  vit  arriver 
un  amturion,  chargé  de  le  tuer.  Le  centurion  lui  con- 
seillait de  s’ouvrir  les  veines;  Silanus  répondit  qu’il 
savait  qu’il  devait  mourir,  mais  qu’il  ne  laisserait  pas 
à un  meurtrier  I honneur  de  son  ministère.  Le  centu- 
rion, le  voyant  ainsi  résolu,  et  fort  quoique  désarmé, 
le  fit  attaquer  par  des  soldats.  Silanus  repoussa  leurs 
coups,  comme  il  le  pouvait  faire  avec  ses  mains  toutes 
nues,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  déchiré  de  blessures,  il 
tombât  en  héros,  comme  dans  un  combat. 

Cha(|uc  jour  avait  ses  atrocités.  L.  Vêtus,  Sextia,  sa 
ijcllc-mère,  Pullutia,sa  fille, reçurent  la  mort  à la  fois; 

* /.  n clan.'  la  IVnilli-.  (Itrcil.  iii  Tac.) 
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Néron  leur  avait  voué  sa  haine,  comme  si  leur  vie  lui 
était  un  reproche  du  meurtre  de  Rubellius  Plautu.s, 
gendre  de  Vêtus.  Les  détails  de  ce  carnage  de  famille 
font  frémir*.  Deux  délateurs  avaient  inventé  des  griefs 
contre  Vêtus;  le  plus  grave,  c’était  qu’il  avait  excité 
son  gendre  à défendre  sa  vie,  fût-ce  par  la  sédition. 
Vêtus  avait  été  collègue  de  Néron  dans  le  consulat:  ce 
n’était  pas  un  titre  à la  miséricorde.  Il  se  retira  dans 
son  domaine  de  Formium,  attendant  l’instruction  déjà 
commencée  au  sénat.  Bientôt  des  soldats  viennent  enve- 
lopper sa  demeure.  Sa  fille  ne  le  quittait  pas  ; elle 
avait  vu  son  mari,  Plautus,  tombant  sous  les  coups  des 
meurtriers,  et,  en  ce  nouveau  péril,  sa  douleur  était 
plus  amère;  comme  après  le  meurtre  de  Plautus  elle 
avait  embrassé  sa  tête  sanglante,  elle  avait  depuis 
gardé  les  vêtements  tout  empreints  de  ce  sang;  et  rien 
n’avait  consolé  son  veuvage;  elle  ne  prenait  d’aliments 
que  ce  qu’il  en  fallait  jx)ur  ne  pas  mourir.  Ce|K;ndant 
son  |i»*re  la  sollicita  d’aller  trouver  Néron,  qui  était  à 
Naples;  elle  ne  put  l’aborder,  et  vainement  elle  rem- 
plit de  ses  cris  les  abords  du  palais;  Néron  fut  insen- 
sible, et  elle  retourna  dire  à son  jière  qu’il  ne  leur  res- 
tait qu’à  mourir.  Pendant  ce  temps  le  sénat  faisait  son 
œuvre  ; il  y eut  des  lâches  qui  vinrent  conseiller  à Vêtus 
de  faire  Gisar  son  héritier;  il  refusa  de  souiller  par 
un  acte  suprême  de  servitude  le  reste  d’une  vie  piissée 
dans  la  liberté;  il  distribua  à ses  esclaves  tout  ce  qu’il 

• Tae.,  Ann.  lib.  XVI,  tO  seqq. 
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avait  d’argent,  et  leur  dit  d'em[)orter  tout  ce  qui  .se  |>ou- 
vait  de  sa  maison,  ne  réservant  que  trois  lits;  et  alors 
le  père,  la  belle-mère  et  la  fille,  dans  la  même 
chambre,  s’ouvrent  les  veines,  puis,  se  couvrant  de 
leurs  vêtements  par  une  pensée  de  pudeur,  ils  entrent 
dans  le  bain;  le  père  a les  yeux  fixés  sur  sa  fille, 
l’aïcDle  sur  sa  belle-fille,  et  la  fille  sur  l’un  et  sur 
l'autre,  et  chacun  à l’envi  appelle  sur  soi  la  mort  afin 
de  devancer  les  autres  d’un  instant;  et  ainsi  sortent-ils 
de  la  vie,  les  vieux  d'abord,  la  plus  jeune  ensuite.  Et 
néanmoins  on  voulait  que  selon  la  coutune  di‘s  ancê- 
tres, la  sentence  du  sénat  fût  exécuté*;  même  sur  des 
morts.  Néron  intervint,  et  permit  que  la  mort  volon- 
taire tint  lieu  de  supplice.  « Ainsi  aux  meurtres  s’ajou- 
taient les  dérisions*.  » 

Puis  vint  l’interdiction  de  l’eau  et  du  feu  contre  un 
chevalier  romain,  nommé  P.  Gallus;  son  crime  était 
d’avoir  été  l’intime  de  FæniusRufus,  et  de  n’avoir  pas 
été  sans  liaisons  avec  Vêtus;  et  enfin  les  deux  accusa- 
teurs de  Vêtus  furent  honorés  d’une  place  distinctive  au 
théâtre. 

Cette  année,  souillée  par  tant  de  crimes,  fut  désolée 
par  des  maladies  et  par  des  tempêtes.  Rome  fut  en 
proie  à des  contagions  efiroyables  ; esclaves,  peuple, 
patriciens,  tout  périssait  à la  fois,  et  aussi  les  corps 
recueillis  çà  et  là  étaient  brûlés  aux  mêmes  bûchers  ; 
les  moins  à plaindre  dans  celte  grande  mortalité,  dit 

• Tac.,  Ann.  lib.  XVI. 
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Tacite,  étaient  les  chevaliers  et  les  sénateurs  ; ils  échap- 
paient à la  barbarie  du  prince. 

An  de  R.  SU.  De  J.  C.  66.  — Qmsuls,  C.  Suelu- 
nius  Paiilinm  et  C.  Telesinm.  — L’année  nouvelle 
n’allait  pas  être  plus  fortunée. 

Antistius  Sosianus  était  exilé  pour  quelques  vers  sa- 
tiriques contre  Néron;  voyant  de  quels  honncuj-s 
étaient  entourés  les  délateurs,  il  imagina  d’acheter  sa 
grâce  par  l’imitation  de  leurs  artifices.  Lié  avec  un 
autre  exilé,  nommé  Pammenès,  célèbre  pour  la  pra- 
tique des  arts  chaldéens,  et  pour  cela  entouré  de 
grandes  relations,  il  surpi'il  des  lettres  de  P.  Anteius, 
autrefois  dévoué  à Agrippine,  souvenir  odieux  à Né- 
ron, possesseur,  d’ailleurs,  de  grandes  richesses,  ce 
qui  était  un  péril  de  plus.  Dans  ces  lettres  était  nommé 
Ostorius  Scapula,  lequel,  ainsi  que  Anteius  consul- 
tait le  divinateur.  C’était  tout  le  crime.  Sosianus  est 
ramené  à Rome  pour  révéler  les  affreux  mystères,  et 
les  deux  coupables  étaient  condamnés  avant  même 
«l’avoir  été  accusés.  Anteius  prévint  le  supplice  eu 
s’ouvrant  les  veines.  Ostorius  était  en  ce  moment  sur 
les  confins  de  la  Ligurie;  Néron  lui  envoya  un  centu- 
rion avec  des  meurtriers.  On  le  redoutait,  soit  à cause 
«le  sa  renommée  militaire,  soit  à cause  de  sa  force 
cl  de  son  adresse  à se  servir  «les  armes.  El  d’ailleurs 
tout  faisait  peur  à Néron,  surtout  depuis  la  conjura- 
tion. On  se  bâta  donc  de  surprendre  Ostorius  dans  sa 
villa;  la  défen.se  était  vaine;  il  ne  put  que  retourner 
son  courage  contre  lui-méme.  Ses  veines  ouvertes  ne 
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coulaient  pas;  il  mit  son  poignard  aux  mains  d’un 
esclave,  afin  qu’il  le  tînt  droit  et  ferme,  et  l’aida  en- 
suite à l’enfoncer  dans  sa  gorge. 

Ici  l’histoire  s’arrête  comme  saisie  par  un  frisson- 
nement d’horreur.  Tacite  même  ne  supporte  plus  la 
monotonie  de  tant  de  morts  sanglantes,  et  il  s’étonne 
de  l’insensihililé  morne  de  Rome;  cette  patience  ser- 
vile, en  regard  de  tant  de  sang  perdu,  fatigue  son  âme 
et  la  remplit  de  douleur.  Et  enfin  il  demande  grâce 
à la  postérité  pour  la  lâcheté  des  victimi's,  et  il  accuse 
la  colère  des  dieux  qu'assouvit  d’ordinaire  l’extermina- 
tion des  armées  et  le  désastre  des  vilhs,  mais  impla- 
cable et  acharnée  contre  la  fortune  romaine'. 

Et  puis  il  repri'nd  ses  affreux  récits. 

En  |Km  de  jours  périrent  Au  iiæus  Mella,  Cerialis.Vni- 
cius,  Rufius  Crispiuus  et  C.  l’etronius.  Mella  et  Cris- 
piiuis  étaient  de  dignité  sénatoriale;  Crispinus avait  été 
le  mari  de  Poppæj»;  il  était  relégué  en  Sardaigne;  sur 
l’ordre  de  mourir,  il  S4^  tua.  Il  avait  eu  un  fils  de  Pop- 
pæa  ; Néron  le  fit  noyer.  Ânnæus  Mella  était  frère  de 
Sénèque  et  père  du  poète  Lucain,  double  illustration 
qui  le  .signalait  à la  haine.  Il  s’était  enrichi  dans  les 
finances;  autre  péril  plus  grave  encore.  Un  délateur 
se  trouva,  qui  contrefit  des  lettres  qui  lui  supposaient 
d’autres  crimes;  Néron  lui  envoya  ct'S  lettres,  et  Mella 
comprit  le  message;  il  s’ouvrit  les  veines  après  avoir 
écrit  un  codicille,  où  il  laissait  une  grande  partie  de  ses 


* Tac.,  /Ihii.  liti.  XVI,  10. 
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richesses  à Tigelliiius,  pensantque  lereste  serait  intact. 

Mais  rien  n’était  sacré.  On  introduisit  dans  le  codi- 
cille quelques  mots  où  Mella  se  plaignait  do  mourir  in- 
nocent, tandis  que  vivaient  Crispinus  et  .\nicius,  enne- 
mis du  prince.  Crispinus  était  déjà  mort;  l'autre  ne 
tarda  pas  à mourir. 

Quant  là  Petronius,  sa  vie  était  digne  de  ces  temps 
d’opprobre.  Il  avait  été  mêlé  aux  orgies  de  Néron.  Na- 
ture dissolue  et  perverse,  on  l’avait  vu  cependant  ca- 
pable de  s'appliquer  aux  choses  publiques.  Il  avait  été 
proconsul  de  Bithynie  et  puis  consul,  et  du  sérieux  des 
affaires  il  était  revenu  à la  liberté  des  vices.  Néron  en 
avait  fait  l’arbitre  de  ses  voluptés,  et  c’est  ce  (pii  lui 
attira  l’envie  de  Tigcllinus,  qui  bientiit  lui  eut  trouvé 
des  crimes.  Entouré  de  soupçons,  poursuivi  d’espion- 
nages, et  cédant  enfin  aux  terreui’s,  il  s’exerça  à mou- 
rir en  s’ouvrant  les  veines,  et  les  arrêtant  tour  à tour, 
mêlant  à ces  essais  des  railleries  sur  la  vie  et  sur  la 
mort,  se  faisant  lire  des  vers  légei-s,  distribuant  de 
l’argent  ou  des  punitions  à ses  esclaves,  affectant  la 
frivolité  et  le  mépris,  et  enfin  se  mettant  à table,  et 
puis  au  lit  pour  donner  à la  mort  les  apparences  du 
sommeil. 

Ce  Petronius  montrait  que  les  plus  corrompus  peu- 
vent avoir  cette  force  de  mourir;  il  n’y  a que  le  chris- 
tianisme qui  en  ait  fait  une  vertu,  en  la  dégageant  de 
ces  forfanteries  de  cynisme.  Petronius,  du  reste,  ne 
laissa  point  de  testament  adulateur;  au  contraire,  il 
avait  écrit  sur  des  tablettes  les  révélations  des  nuits 
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infâmes  de  Néron,  avec  le.>  noms  de  ses  complaisants 
et  de  ses  prostituées,  et  il  les  lui  envoya  cachetées, 
mais  en  rompant  l’anneau  qui  lui  avait  servi  de  sceau, 
pour  qu’il  ne  devint  pas  contre  d’autres  une  occasion 
de  pth'ils  *. 

Néron,  furieux,  rechercha  neanmoins  d’où  étaient 
venues  ces  révélations;  les  soupçons  tombèrent  sur  une 
femme  de  sénateur,  nommée  Silia,  femme  mêlée  à 
toutes  les  débauches,  et  on  l’envoya  en  exil  pour 
n’avoir  pas  gardé  le  secret  de  scs  turpitudes.  En 
même  temps  était  sacrifié  à la  scélératesse  de  Ti- 
gcllinus  un  ancien  préteur,  nommé  Minucius  Ther- 
mus;  son  crime  était  que  l’un  de  seg  affranchis  avait 
diffamé  Tigellinus;  l’affranchi  fut  livré  aux  tortures 
de  la  question,  le  patron  fut  mis  à mort. 

Ainsi  mourait-on  à Rome!  « Et  lorst{ue  tant  de 
grands  personnages  eurent  été  égorgés,  à la  fin  Néron , 
dit  Tacite,  souhaita  de  frapper  la  vertu  même  en  fai- 
sant mourir  Thrasea  Pa  tus  et  Barca  Soranus*.  » 

ïhrasea  avait  dans  Rome  une  renommée  de  vertu  qui 
faisait  peur  à Néron.  TjCS  griefs,  d’ailleurs,  ne  man- 
quaient pas  à la  haine.  On  avait  vu  Thrasea  sortir  du 
sénat  à la  lecture  de  la  lettre  de  Néron  sur  le  meurti'C 
de  sa  mère.  Aux  jeux  juvénaux  il  avait  montré  peu  de 
zèle,  et  par  contraste  il  avait  paru  dans  un  rôle  tragi- 


' On  aponsô  que  ce  Pelronius  était  le  même  que  PtHrone,  et  que  cet 
l'crit  envoyé  à N(toii  n'était  autre  que  le  faineuv  Salyricun,  qu'un  hon- 
nête homme  ne  doit  pas  lire  ; question  de  peu  d'intcrél  pour  l'histoire. 
* Tac.,  Ann.  lib.  XVI,  21  seqq. 
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4)ue  aux  jeux  de  Fadoue,  sa  patrie,  établis  aulreluis  par 
le  Troyen  Ânténor.  Dans  le  jugement  d’Ântistius  Sosia- 
nus  accusé  de  libelles  contre  le  prince,  il  avait  fait 
prévaloir  la  peine  la  plus  douce;  enfîn  il  n’avait  pas 
paru  aux  funérailles  de  Poppæa,  et  lors<{ii'on  lui  avait 
décerné  les  honneurs  divins,  il  s’étail  absenté  du  sénat. 
C'étaient  là  les  crimes  que  lui  trouva  un  accusateur, 
Capito  Cossutianus,  d’autant  plus  ardent  à le  poursui-’ 
vre,  qu’il  lui  devait  d’avoir  été  condamné  dans  une 
accusation  de  concussion. 

La  harangue  de  l’accusateur  semblerait  presque  ap- 
|ieler  l'indulgence  de  l’histoire  pour  les  barbaries  de 
Néron.  Lorsqu’il  se  trouve  des  scélérats  pour  provo- 
quer les  meurtres  au  nom  de  la  justice,  et  des  juges 
pour  les  sanctifier,  les  atrocités  ne  sont  plus  le  crime 
d’un  seul,  mais  le  crime  de  toute  une  société.  Capito 
rappelait  et  empoisonnait  tous  les  actes  d’indépen- 
dance de  Thrasea;  n’annonçaicnt-ils  jias  un  dessein 
suivi  de  renverser  l’autorité  de  Néron?  « Pour  Rome 
avidede  discordes,  disait-il,  l’unique  entretien  c’est  au- 
jourd’hui Néron  et  Thrasea,  comme  autrefois  c’étaient 
César  et  Caton.  Il  a des  sectaires,  ou  plutôt  il  a des  saUd- 
litcs  ;...  seul  dans  Rome  il  n’honorc  ni  votre  |iersoiine, 
ni  vos  travaux  ; il  dédaigne  les  bonheurs  du  prince  ; 
«»t-il  même  rassasié  de  ses  deuils  et  de  ses  douleurs? 
C’est  le  même  esprit  qui  dénie  la  divinité  de  Puppæa, 
et  refuse  de  jurer  sur  les  actes  du  divin  Auguste  et  du 
divin  Julius.  Il  méprise  les  religions,  il  abolit  les  lois. 
Dans  les  provinces,  dans  les  armées,  on  ne  lit  avec 
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empressement  les  journaux  du  peuple  romain  que 
pour  savoir  ce  que  ne  fait  pas  Thrasca.  Donc  embras- 
sons son  parti,  s’il  est  le  meilleur,  ou  bien  ôtons  leur 
chef  et  leur  inspirateur  à des  ambitieux  de  révolution. 
C’est  la  même  secte  qui  a produit  les  Tubéron  et  les 
Favonius,  noms  funestes,  même  à la  vieille  républi- 
que. Pour  renverser  l’empircî,  ils  mettent  en  avant  la 
lil)erté;  et  l’empire  une  fois  renversé,  ils  attaqueront 
la  liberté  môme.  En  vain  aurez-vous  écarté  Cas.sius,  si 
vous  laissez  arriver  et  s'affermir  les  émules  des 
Brutus'.  » 

Ainsi  parlait  à Néron  l’accusateur  ; il  ne  lui  deman- 
dait pas  de  prendre  l’initiative  d'une  attaque  contre 
Tbrasea;  seul  il  se  chargeait  de  remuer  la  justice  et  le 
zèle  du  sénat;  et  Néron,  touché  de  cette  ardeur,  n'eut 
qu’à  l’a])plaudir;  il  donna  pour  adjoint  à l'accusation 
Ëprins  Marcellus,  Acre  orateur  digne  de  partager  cet 
office. 

Déjà  le  procès  était  commencé  contre  Barca  Sora- 
nns.  Le  crime  de  celui-ci  était  sa  bonne  gestion  dans 
le  proconsulat  d’Asie.  Il  avait  surtout  protégé  la  ville 
de  Pergame  contre  la  violence  d’Acratus,  affranchi  de 
Néron,  qui  voulait  lui  enlever  ses  statues  et  ses  ta- 
bleaux; mais  le  grief  produit  par  l’accusation,  c’était 
qu’il  avait  ci»ptc  la  faveur  de  la  province  dans  une  pen- 
.sée  d'ambition  et  d’entreprise,  et  l’amitié  de  Plautus, 
déjà  condamné,  était  signalée  comme  un  indice  suffi- 
sant de  ses  desseins. 

• Tac.,  Ann.  Lli.  XVI,  22  seqq. 
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On  choisit  pour  la  condamnation  le  moment  où 
arrivait  Tiridate,  pour  recevoir  l’investiture  de  son 
royaume  d’Arménie,  « moyen  d’étouffer  l’attentat 
dans  le  bruit  d’une  solennité  étrangère,  ou  peut-être 
de  grandir  la  majesté  impériale  par  l’extermination 
«les  hommes  illustres,  en  l'étalant  comme  un  acte  de 
royauté.  » 

Cejændanl  Rome  entière  courait  au  spectacle  de 
«ætte entrée  d'un  roi;  mais  Thrasea  fut  averti  de  ne  pas 
|iaraître  au  cortège,  et  ainsi  se  révéla  le  péril.  Il  n’en 
fut  point  (îmu.  Il  écrivit  à Néron  d’un  ton  superbe,  et 
Néron,  qui  s’attendait  h la  supplication,  effrayé  de  la 
liberté  d’un  innocent,  1e  déféra  en  toute  hâte  au  sé- 
nat. Thr.isea  délibéra  avec  ses  amis;  h's  conseils  étaient 
«livers,  les  uns  proposaient  l’éclat  de  la  d«*fi>nse,  les 
autres  la  fermeté  du  silence.  En  ces  temps  funestes  la 
sécurité  du  lendemain  entrait  dans  les  calculs  de  la 
mort  ; on  croyait  désarmer  la  férocité  en  allant  au-de- 
vant de  ses  coups,  et  la  justifiant  en  quelque  sorte  par 
la  soumission.  Un  jeune  homme,  Rustieus  Arulenus, 
«pli  était  tribun  du  pc'uple,  nature  ardente  et  éprise  de 
la  gloire,  se  déclara  prêt  à intervenir  avec  son  droit 
Iribunitien  contre  la  délibération  du  sénat.  Thrasea  le 
contint.  « J/intervention , disait-il , serait  inutile  à 
l’accusé,  mais  fatale  au  tribun.  Après  tout,  il  était  au 
bout  de  la  vie,  et  il  n’avait  pas  à abandonner  la  voie 
«pi’il  avait  suivie  durant  tant  d’années;  le  jeune 
homme,  au  contraire,  entrait  dans  la  carrière  des  ma- 
gistratures, tout  un  avenir  s’ouvrait  à lui  ; il  avait  donc, 
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en  de  lois  temps,  à méditer  mûrement  en  quelle  voie 
il  devait  s’engager  pour  le  service  de  la  république.  » 

JiC  lendemain,  deux  cohortes  prétoriennes  envelop- 
paient en  armes  le  temple  de  Vénus;  l’avenue  du  sénat 
était  envahie  par  des  troupes  d'hommes  vêtus  de  toges, 
mais  armés  de  glaives;  de  toutes  parts  des  soldats, 
sous  le  regard  et  sous  la  menace  desquels  passèrent 
les  sénateurs.  Un  rapprt  du  prince  fut  lu  par  le  ques- 
teur ; c’était  comme  une  accusation  générale  contre  les 
sénateurs  eux-mêmes  et  contre  les  chevaliers;  il  leur 
reprochait  leur  mollesse  à remplir  les  oflices  publics, 
et  leur  empressement  à s'en  aller,  après  leurs  consu- 
lats et  leurs  sacerdoces,  jouir  des  douceurs  de  leurs 
jardins. 

« Go  fut  comme  un  trait  que  saisirent  aussitôt  les 
accusateurs.  » 

Cossutianus  et  Marcellus  rivalisaient  de  fureur.  Us 
taisaient  un  crime  au  sénat  d'avoir  laissé  vivre  jusqu’à 
ce  jour,  non-seulement  Thrasea,  mais  son  gendre  llel- 
vidius  Priscus,  et  avec  eux  ils  désignaient  Faconius 
Agrippinus,  heritier  d’une  haine  paternelle  pour  les 
princes;  Curtius  Montanus,  fabricateur  de  poèmes  dé- 
testables, autre  criminel  que  le  sénat  ne  songeait  pas 
à punir.  Puis  revenait  l’attaque  principale  contre  Thra- 
sea; et  telle  était  la  violence  des  accusations,  que  le 
sénat,  à leurs  cris,  à leurs  gestes,  à leurs  yeux  pleins 
de  menaces,  était  glacé  par  la  peur;  ce  n’était  plu.s  la 
morne  tristesse  qu’on  lui  connaissait  en  cette  solennité 
de  périls  : c’était  une  terreur  nouvelle  et  plus  pro- 
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fonde,  augmentée  par  la  présence  des  soldats  armés 
de  leurs  glaives.  Ajoutez  la  vue  de  Thrasea,  immobile 
devant  l'accusation;  la  pitié  pour  Hcividius,  coupable 
d’être  son  gendre,  et  enfin  l’innocence  des  autres  : 
l’un,  Agrippinus,  recherché  pour  le  souvenir  de  son 
j)ère,  que  Tibère  avait  mis  à mort;  l’autre,  Montanus, 
|K)ur  des  écrits  inoifensifs,  et  qui  avaient  seulement 
révélé  son  génie  de  poète. 

Et  au  milieu  de  cette  scène  entre  Ostorius  Sabinus, 
accusateur  de  Soranus.  Le  vieu.x  grief  était  connu  : 
l’amitié  de  Rubellius  Plautus;  on  y ajoutait  que  dans 
le  proconsulat  d’Asie,  Soranus  s’était  fait  un  parti  dans 
les  villes,  cherchant  sa  gloire,  non  l’utilité  publique. 
Puis  un  crime  imprévu  ; sa  fille  Servilia  avait  donné  de 
l’argent  à des  magiciens.  El  en  effet,  effrayée  du  péril 
de  son  père,  elle  les  avait  consultés  sur  l’issue  de  l’ac- 
cusation : Néron  serait-il  implacable?  le  sénat  serait-il 
atroce?  Sur  ces  indices  on  la  traîna  devant  les  juges, 
et  l’on  vil  aux  pieds  du  tribunal  des  consuls,  le  père 
chargé  d’ans,  la  fille  n’ayant  pas  vingt  ans  encore,  et 
courbée  sous  la  douleur;  car  son  mari,  Annius  Pollio, 
était  en  exil;  veuve  en  quelque  sorte  et  désolée,  elle  ne 
portait  pas  les  yeux  sur  son  père,  dont  elle  semblait 
avoir  aggravé  le  péril. 

L'accusateur  lui  demanda  si  elle  n’avait  pas  sacrifié 
ses  parures  de  mariage  et  son  collier  de  perles  pour 
payer  des  cérémonies  et  des  pratiques  de  magic?  A ces 
mots  elle  se  jette  à terre,  baignée  de  pleurs;  puis,  se 
relevant,  après  un  long  silence,  pour  embrasser  les 
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iuilfls  : — «Non,  dit-elle,  je  n’ai  jjoinl  invmjué  de 
dieux  impies-  je  n’ai  fait  de  prières  que  pour  obtenir, 
César,  et  vous,  sénateurs,  que  vous  me  conserviez  ce 
père  si  bon.  .l’ai  sacrifié  mes  bijoux,  mes  parures,  mes 
insignes  de  dignilé,  comme  j’aurais  sacrifié  mon  sang 
et  ma  vie.  Oue  ceux  que  j’ai  consulter,  et  qui  m’étaient 
auparavant  inconnus,  vous  disent  quel  est  leur  nom, 
quelle  est  leur  divinité;  pour  moi,  je  n’ai  fait  de  men- 
tion du  prinœ  que  pour  le  compter  parmi  les  dieux. 
Toutefois,  mon  malheureux  père  ne  sait  rien;  si  je 
suis  coupable,  je  le,  suis  toute  .seule.  » 

Rllejwirlait  encore;  Soranus  s’écria  qu’il  n’avait  pas 
amené  sa  tille  dans  sa  province,  qu  elle  était  trop 
jeune  fMnir  avoir  connu  Plautus,  qu’elle  était  étran- 
;;èie  aux  accusations  porti'sïs  contre  son  mari;  qu’elle 
n’était  coupable,  que  d’un  excès  d’amour  pour  son 
père;  qu’on  la  séparât  de  .sa  cause,  et  jK)ur  lui  qu’il 
était  prêt  à subir  son  sort,  quel  qu’il  fût.  Et  en  môme 
ti'inps  il  ouvrait  ses  bras  à sa  fille,  qui  courait  s’y 
jirétipiler;  mais  tous  les  deux  furent  arrêtés  par  les 
licteui-s. 

Aloi-s  on  entendit  les  témoins,  la  plupart  scélérats 
payés  jKuir  le  mensonge.  L’un  d eux  souleva  surtout 
l’indignation.  C’était  un  client  de  Soranus;  il  se  nom- 
mait Egnatius;  âme  vile,  qui  couvrait  .ses  lâches  in- 
'ilincts  des  delioi-s  du  stoïcisme.  Un  noble  contraste 
fut  l’exemple  de  Cassius  Asclepiodotus  ; c’était  un 
Hitbynien  puissant,  qui  avait  voué  une  sorte  de  culte  à 
Soranus  dans  sa  prospérité,  et  lui  restait  fidèle  dans  le 
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malheur.  Aussi  fut-il  pour  cela  dépouillé  de  tous  ses 
biens  et  chassé  en  exil.  c<  Triste  égalité  des  dieux,  dit 
Tacite,  envers  les  bons  et  les  mauvais  exemples!  » 
Morale  amère,  faut-il  dire  à notre  tour,  et  qui  laisse- 
rait les  malheurs  de  la  vie  humaine  sans  espérance, 
et  les  crimes  eux-mêmes  sans  expiation  ! 

Le  jugement  fut  prompt.  On  laissa  à Thrasea,  à Sora 
nus  et  à Servilia  la  liberté  de  choisir  leur  mort.  Ilelvi- 
diuset  Paconius  furent  chassés  d’Italie.  Montanus  fut 
accordé  aux  prières  de  son  père,  sous  réserve  qu’il  se- 
rait éloigné  des  fondions  de  la  république.  Puis  on 
récompensa  les  accusateurs  : Eprius  et  Cossulianus  re- 
çurent chacun  cinq  millions  de  sesterces,  Ostorius 
douze  cent  mille,  avec  les  ornements  de  la  questure'. 

Il  ne  resta  plus  qu’à  e.xéculer  la  sentence  du  sénat. 
La  mort  de  ThrascJi  fut  comme  toutes  ces  morts  fatales. 
Il  était  en  ses  jardins,  avec  un  philosophe  de  la  secte 
des  cyniques.  L’arrivée  d’un  ami,  apportant  la  nouvelle 
fatale,  remplit  la  maison  de  gémissements  et  de 
larmes.  Arria,  la  femme  de  Thrasea,  voulait  mourir 
avec  lui,  à l’exemple  de  sa  mère,  cette  autre  Arria, 
femme  célèbre  de  Pætus;  il  la  supplia  de  se  rései  ver 
pour  les  soins  et  la  consolation  de  leur  fille.  Puis  ar- 
riva le  questeur  porteur  de  l’ordre  de  mourir;  Thra- 
sea le  reçut  à son  portique , avec  des  marques  de 
joie,  parce  que.  son  gendre  était  seulement  exilé 

' Qn<]niilbons  de  scslcrces=9l 9,049 fr.,  selon  M.  Loh'onnc. — Douze 
cent  mille  — 220,570  fr.  — l)a(irès  le  Dict.  de  M.  Girod,  5 millions  de 
seslerces=  1,062,500  fr.  1,200.000  255,000  fr. 
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d’IUilie.  11  le  conduisit  on  sa  chambre  avec  Helvi- 
dius  et  le  philosophe,  et  là  il  se  fit  ouvrir  ks  veines 
des  deux  bras  ; loi'squc  le  sang  coula,  il  fil  approcher  le 
questeur,  et  ayant  jeté  de  son  sang  parterre,  « Faisons, 
dit-il,  une  libation  à Jupiter  Libérateur  ! Regarde,  jeune 
homme,  ajouta-t-il,  et  plais«î  à Dieu  que  ceci  ne  le  soit 
pas  un  présage  ; mais  tu  es  né  en  un  temps  où  il  te 
convient  d’affermir  ton  àme  par  de  forts  exemples.  » 
La  mort  fut  lente  à venir;  les  souffrances  furent 
atroces. . . Et  ici  Tacite  nous  manque  pour  dire  la  fin  de 
cet  horrible  drame;  c’est  comme  un  voile  ijui  tombe 
sur  un  dénoûment  lugubre'. 

Cependant  les  condamnations  se  continuent,  et  c’est 
au  milieu  de  ces  deuils  que  Néron  étale  ses  fêtes  pour 
l’investiture  du  trône  d’Arménie. 

Ce  fut  un  vrai  couronnement.  liCs  tribus  en  robes 
blanches,  la  tète  ceinte  de  lauriers,  remplissaient  le 
Forum;  Néron  parut  en  robe  de  triomphateur,  suivi 
du  sénat  et  d’un  cortège  de  prétoriens  ; (>t  lors<]u’il  .se 
fut  assis  à la  tribune  aux  harangues,  sur  sa  chaise  cu- 
rule,  Tiridate  alla  se  mettre  à genoux  devant  lui.  Alors 
un  immense  cri  se  fit  entendre;  cri  d’esclaves  réjouis 
de  voir  un  roi  esclave  comme  eux.  Néron  releva  Tiri- 
dale,  l’embi’assa,  et  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête, 
avec  un  échange  de  discours  qui  attestaient  l’assujel- 

* Findes  AnnaUs,  liv.  XVI*.  — « Duo  anni  dicendi  suporsunt,  inqtii- 
lius  de  adventu  Tcridalis,  de  conjuraüoni  Viniciana,  de  motu  Vindicis, 
aliai|ue  digna  quæ  a magiio  autoro  Iradita  legureiuus,  si  falis  ila  visuni 
l'uisMa.  » (Li|>s.  pint.  iu  Tac.)  Juste  l.ipsc  accuse  les  destins;  parole  de 
savant,  devenu  Romain  |>ar  habitude  ; cela  ne  tire  pas  !i  conséquence. 


Digitized  by  Googl 


NÉRON. 


5-23 


(isscmenl  universel  des  royaulés  à la  royaiilé  de  l'en)- 
|tire.  Puis  coinmencèrcnl  les  fêtes  splendides  avec  les 
jeux  de  llicàtre,  mèk«  de  inagnilicence  et  d’abjection. 
•Néron  parut  à ces  jeux,  tour  à tour  jouant  du  luth  ou 
conduisant  un  char,  couvert  de  pourpre  connue  un 
l oi,  ou  vêtu  d’une  casaque  comme  un  cocher.  Tiridate 
s’étonna  de  cet  abaissement,  qui  n’était,  à bien  diiv, 
que  l’abaissement  de  l’univers,  et  lui-même  s’en  l’e- 
lourna  en  Arménie,  changé  par  le  contact  de  Rome. 
Auparavant  il  avait  évité  de  passer  la  mer,  par  la  peur 
d’en  souiller  les  »vmx  ; son  .scrupule  de  mage  était  éva- 
noui; il  s’embarqua  à Brindes  jiour  jiasser  en  Grèce, 
cl,  rentré  eu  .Nrménie,  il  rebâtit  Artaxate,  qu’il  appela 
la  rHlc  (le  Néron. 

Nous  courons  à la  fin  de  tous  ces  drames  mêlés  de 
meurtre  et  de  honte. 

N éron  semble  tourmenté  j»ar  un  besoin  d’aventures; 
un  moment,  il  est  tenté  par  l’orgueil  de  soumettre  le 
roi  des  Parihes,  Vologèse,  à la  même  cérémonie  d’in- 
veslilure  que  Tiridate;  mais  Vologè-se  lui  répond  à la 
façon  d’un  barbare  libre  encore  : « Venez  en  Asie; 
nous  conviendrons  d’une  entrevue.  » Néron  ne  passi* 
jias  oulix!. 

Mais  les  villes  grecques  célèbrent  des  luttes  de 
j)oésie  et  de  musique  ; il  brûle  aussitôt  du  désir  de  con- 
quérir des  couronnes. 

Une  occupation  plus  royale  s’offrait  à lui.  Les  .luifs 
venaient  de  faire  des  révoltes;  il  eut'peur  d’une  explo- 
sion de  guerre  ; il  y envoya  Vespasien  ; c’était  le  corn- 
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nicnccnicnl  de  la  formidable  vengeance  prophétisée 
contre  le  peuple  meurtrier  de  Jésus-Christ.  Nous  re- 
trouverons plus  tard  le  fatal  épisode. 

Et  quant  à Néron,  il  restait  captivé  par  ses  voluptés 
et  par  scs  meurtres.  Une  fille  de  Claude  avait  survécu, 
nommée Anlonia;  il  avait  d’abord  voulu  l’épouser;  sur 
son  refus,  il  la  fit  mettre  à mort.  Puis  il  éjiousa  Sta- 
lilia  Messalina,  avec  qui  il  vivait  en  adultère;  pour  la 
rendre  libre,  il  fit  mourir  son  mari  Vestinus  .\tticus. 

C’est  alors  qu’il  courut  disputer  la  gloire  aux  jeux 
de  la  Grèce. 

An  de  H.  818.  De  J.  C.  07.  — Coiwih,  Fonteins 
Capito  et  C.  Julius  Rn  fus. — Ces  jeux  étaient  célèbres 
sous  les  noms  de  jeux  Olympiques,  Isthmiques,  Py- 
thiens,  N’éméeus;  ils  étaient  mêlés  de  coui-ses,  de 
chants,  de  poésie  ; Néron  parut  <à  toutes  ces  luttes,  et  la 
peur  plus  encore  que  la  flatterie  lui  laissa  toutes  les 
victoires;  on  lui  décerna  dix-huit  cents  couronnes,  et 
Néron  proclama  lui-même  ses  prix,  ne  voulant  pas 
môme  lais.ser  à d’autres  cet  office  de  héraut,  qui  était 
auparavant  recherché  et  disputé  comme  un  honneur*. 

Il  était  difficile  que  toutes  les  couronnes  ne  fussent 
pas  à un  tel  rival.  Un  seul  chanteur  eut  la  fantaisie  de 
prendre  au  sérieux  la  lutte  musicale,  et  il  y déploya 
toutes  les  habiletés  de  son  art.  I^e  peuple  applaudis- 
sait avec  transport,  mais  des  satellites,  acteurs  accou- 


• Dion  (lil  la  foi  nmlo  de  la  ))i  i>damatioii  : » Néron  César  est  vaintpienr 
aueundKil...  et  il  a aci|nis  lu  couronne  an  |)eii|ilc  des  Romains  et  à l'uni- 
Tcrsdont  il  est  le  niailre  ; r.7.;  tt,v  ÎT-.%i  '.i/.'.vaé(r.i. 
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lûmes  dans  les  jeux  de  théâtre  de  Néron,  coururent  à 
l’insensé,  l’adossèrent  à une  colonne,  et  lui  percèrent 
la  gorge  avec  des  stylets. 

Telles  furent  les  victoires  théâtrales  de  Néron.  Les 
Grecs  qui  l’avaient  couionné  reçurent  en  échange  des 
meurtres,  des  confiscations  cl  des  pillages.  Il  avait  em- 
mené avec  lui  Sporus,  cet  infâme,  et  une  femme  noble 
nommée  Galvia  Crispillina,  qui  s’était  fait  la  complai- 
sante de  ce  Sporus  ; c’étaient  là  scs  deux  conseillei’s  de 
crime;  rien  ne  leur  fut  sacré;  la  Grèce  leur  fut  livrée; 
scs  temples  même  furent  dépouillés;  mais,  chose 
étrange!  en  même  temps  que  Néron  effiayail  les  jieu- 
ples  par  la  sécurité  de  ses  brigandages,  il  tremblait 
de  s’approcher  d’Athènes  à cause  du  temple  des  Eumé- 
nides, vengeresses  des  forfaits.  Lacédémone  même  lui 
fil  peur  à cause  du  souvenir  de  Lycurgue  cl  de  scs 
lois. 

Pourtant  il  alla  consulter  l’oracle  de  Deljihes,  qui  à 
de  vagues  réponses  mêla  les  non  s formidables  d’Alc- 
méon et  d’Oresle,  meurtriers  de  leurs  mères.  Néron, 
furieux,  eonfisipia  le  territoire  deCirrha,  dont  jouissait 
le  temple,  et  il  fil  couler  le  sang  de  plusieurs  hommes 
égorgés  à l’ouverture  par  où  sortaient  les  voix  de  l’o- 
racle, comme  pour  anéantir  sa  puis.sance  par  celte 
horrible  souillure. 

En  même  temps  entraient  dans  cette  tête  égarée  des 
idées  de  travaux  gigantesques.  Il  imagina  de  percer 
l’isthme  de  Corinthe  pour  joindre  la  mer  d'Ionie  à la 
mer  Égée.  Il  mit  à celle  entreprise  un  ajqmrat  théâtral, 
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tandis  ([lie  d’aulro  part  les  imaginations  populaires 
s’effrayaient  d’nn  travail  qui  était,  pen.sait-on,  maudit 
des  dieux  et  qui  devait  engloutir  le  Pédopouèse.  Néron 
ne  fil  pas  moins  commencer  l'ouvrage.  Des  milliers 
d’ouvriei's  avaient  déjà  creusé  le  canal  à une  distance 
de  quatre  stades  à partir  de  Lcchœum,  sur  la  mer 
Ionienne;  Vt*spasien  lui  avait  envoyé  tle  Judée  six  mille 
captifs  ; le  soixantCHpiinzième  jour,  Néron  fil  cesser  les 
travaux.  Rl’ait-ce  une  fantaisie?  était-ce  une  alarnu' 
.soudaine  venue  de  Rome? 

Néron  avait  laissé  à Rome  un  affranchi  du  nom 
d'IIelius,  avec  la  plénitude  du  pouvoir  suprême;  et 
celui-ci,  autre  empereur,  justifiait  la  confiance  de  Né- 
ron par  ses  fureurs.  Un  autre  affi-anclii,  Polyclète, 
était  l’auxiliaire  de  ce  gouvernement  furieux  : l'iin 
faisait  des  meurtres,  l’autre  faisait  des  pillages.  De  la 
.sorte  l’Italie  et  la  Grèce  étaient  également  une  proie, 
et  Néron  se  sentait  à l’aise  par  cctlc  lieureu.se  rivalité. 

Or  le  monde  semblait  se  lasser  de  supjwrter  cc  hi- 
deux empire,  et  à Roiikï  quelques  pensées  de  conjura- 
tion nouvelle  avaient  fermenté  en  quelques  Ames. 
Heliiis  donc  avertit  Néron  de  ce  commencement  de 
|K‘ril  ; Néron  ne  crut  pas  pour  cela  devoir  quitter  la 
(iièce  ; il  se  croyait  là  plus  de  force  pour  ses  attentais. 
Ileliiis  courut  en  personne  le  presser  davantage;  et 
c’est  j»oul-êlre  en  celle  occurrence  (pie  Néron  renonça  à 
son  entreprise  de  l'isthme  de  Corinthe. 

Mais  il  ne  renonçait  pas  de  môme  à sc’s  meurtn^s. 
Un  grand  homme  avait  jusque-là  échappé  à sa  barba- 
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rie;  c’était  Corbulon.  Il  fut  aisé  à Néron  de  lui  faire  un 
crime  de  sa  gloirtî;  et  il  est  vrai  que  Corbulon  était 
allé  au-ilevant  de  st's  coups  par  un  acte  de  déférenct* 
qui  ressemblait  à de  la  faiblesse,  en  envoyant  son  gen- 
dre Annius  Vivianus  avec  Tiridate  pour  être  un  otage 
auprès  de  Néron  et  comme  un  gage  de  sa  fidélité. 
Néron  feignit  de  recevoir  ce  témoignage  avec  affection  ; 
il  écrivit  à Corbulon,  l’appela  son  bienfaiteur  et  s*>n 
père,  et  le  manda  auprès  de  lui  à Corinthe.  Corbulon 
obéit.  .A  peine  était-il  entré  dans  le  port  que  Néron  lui 
eiivoya  l’ordre  de  mourir.  « Je  le  mérite,  » dit  Corbu- 
lon; et  il  s’enfonça  l'épée  dans  le  sein. 

C’est  pour  l’histoire  une  sorte  de  mystère  que  cette 
soumission  romaine,  dans  les  âmes  fortes  comme  dans 
les  âmes  vulgaires.  Il  y a là  un  signe  étrange  d’hébé- 
tement, et  la  philosophie  ne  saurait  assez  voir  à quel 
degré  de  servitude  arrive  l’humanité  loi-sque  la  raison 
de  l’obéi.ssance  est  tout  entière  dans  la  force. 

Il  y eut  en  Grèce  d’autres  meurtres  de  cette  sorte. 
Deux  frères  du  nom  de  Scribonius  avaient  suivi  avec 
éclat  la  carrière  des  honneurs,  et  ce  qu’on  remarquait 
en  eux,  c’était  l’égalité  de  vertu,  de  fortune,  de  vie 
même;  ils  jouissaient  en  commun  de  l’héritage  de  leur 
(lère;  rien  entre  eux  de  distinct;  une  telle  union  fut 
suspecte  comme  une  conspiration.  Néron  les  fit  venir 
en  Grèce,  leur  trouva  des  accusateurs  et  les  condamna 
à mourir  : ils  s’ouvrirent  les  veines. 

Un  autre  meurtre  fut  celui  de  Crassus,  rapporté  en 
cette  année  par  le  docte  Crevier.  Ce  nom  de  Crassus 
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rappelait  de  vieilles  gloires.  Le  père  de  celui-ci,  sa 
mère  Scribonia,  son  frère  Cn.  Pompeius  Magnus 
avaient  péri  sous  Claude.  I,ui-même  porta  la  peine  des 
grands  souvenirs  de  sa  race;  un  jeune  homme,  Âqui- 
lius  Regulus,  se  fit  son  accusateur,  et  Néron  le  con- 
damna à mourir.  L’accusateur  reçut  sept  millions  de 
sesterces  ' et  un  sacerdoce,  double  prix  et  double  flé- 
trissure. 

On  ne  saurait  tout  dire,  et  la  plume  se  fatigue  à suivre 
tour  à tour  Suétone,  Dion  et  Tacite  dans  ces  récits  de 
hontes  et  de  morts.  I.a  cruauté  n’était  pas  toujours  de 
la  haine;  parfois  elle  était  un  caprice  de  vanité.  Néron 
voulait  apprendre  l’art  du  pantomime;  et  comme  il  y 
réussissait  mal,  il  fit  mourir  le  pantomime  Paris,  qui 
lui  avait  donné  des  leçons.  Parfois  aussi  il  affectait  la 
clémence,  mais  comme  une  ironie.  Cecina  Tuscus,  fils 
de  sa  nourrice,  devenu  préfet  d’Égypte,  s’ét;iit  servi  des 
bains  qu’on  avait  construits  pour  Néron  à Alexandrie. 

crime  méritait  la  mort  : Néron  se  borna  à l’exil. 

Mais  cn  toutes  ces  fantaisies  de  punition,  une  pensée 
fut  profonde  et  tenace,  ce  fut  d’exterminer  tout  ce  qui 
était  grand.  C'était  peu  que  le  sénat  romain  ne  fût 
plus  qu’une  assemblée  d’esclaves;  les  noms  patriciens 
étaient  odieux  à Néron,  et  il  voulait  les  abolir  par  les 
supplices,  comme  si  des  noms  nouveaux  devaient  offrir 
plus  de  .sécurité  à son  empire. 

Et  peut-être  il  se  crut  absous  par  le  peuple  à cause 

' 1,285,668  fr.,  d'après  M.  I.«troniR'.  — 1,487,300  Tr.,  d’après  te 
Diclionn.  de  M.  Girod. 
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des  vieilles  haines  plcbéiennfs  pour  lepatriciat.  Mais 
dans  la  servitude  commune  les  rivalités  étaient  mortes, 
il  ne  restait  qu’une  honte  égale  pour  tous  les  ordres. 

Cependant  les  conjurations  continuaient  de  s’ourdir 
en  silence,  occasion  ou  prétexte  de  meurtres  toujours 
nouveaux.  « Une  comète,  dit  Suétone,  signe  de  mal- 
heur, croit-on,  pour  les  têtes  puissantes,  venait  de  se 
montrer  pendant  plusieurs  nuits.  Troublé  par  ce  pro- 
dige, Néron  se  fit  dire  par  l’astrologue  Babilus  que  h?s 
rois  avaient  coutume  d’apaiser  ces  sortes  de  présages 
par  quelque  meurtre  illustre,  et  d’éloigner  d’eux  le 
péril  en  le  rejetant  sur  des  tètes  de  grands;  et  là-dessus 
il  se  mit  à méditer  la  perte  de  ce  qu’il  y avait  de  plus 
noble.  » Les  conjurations  servirent  son  dessein.  Celle 
qu'IIelius  avait  surtout  redoutée  avait  été  tramée  à 
Bénévent  par  Vinicius,  et  c’est  là  qu’elle  fut  décou- 
verte. On  lai.ssa  les  conjurés  plaider  leur  cause  les 
mains  chargées  d’une  triple  chaîne,  vain  étalage  de 
défense;  tous  furent  condamnés,  et  leurs  enfants 
mêmes,  chas.sés  de  Rome,  périrent  par  le  poison  ou  jwr 
la  faim.  « Il  est  constant,  ajoute  l’impassible  Suétone, 
que  quelques-uns,  avec  leu i"s  maîtres  et  leurs  porteui's  < 

de  livres,  furent  massacrés  pêle-mêle  dans  un  rejws, 
et  qu’à  d’autres  il  fut  interdit  de  se  procurer  leur 
nourriture  de  chaque  jour'.  » 

«.\prèsquoi,  dit-il  encore,  il  n’yeut  plu.s  de  choix, 
et  on  tua  au  hasard.  » Et  c’est  apiès  ce  pêle-mêle  de 


' Suit.,  Ô6. 
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massacres  que  Néron  s'alla  inonlrer  aux  villes  d’Italie 
avec  scs  couronnes  de  Grèce;  et  enfin  il  entra  dans 
Rome  dans  l’appareil  d'un  triomplie,  la  tète  ceinte  du 
laurier  olympique,  portant  dans  sa  main  droite  la  cou- 
ronne pylhienne,  ayant  à ses  cotés  un  musicien  du 
nom  de  Diodore,  et  suivi  d’un  corU'ge  d’applaudis- 
seurs,  après  lequel  marchait  le  sénat  avec  des  accla- 
mations'. Lavilleélait  ornée  de  fleurs,  l’encens  fumait; 
on  avait  épandu  dans  les  rues  de  la  poudre  de  safran; 
des  ct)uronnes  tombaient  des  maisons;  Rome  semblait 
recevoir  le  dieu  des  arts. 

Et  après  ce  triomphe,  Néron  ne  sut  plus  ijue  s’en- 
gager dans  sa  vie  d’histrion;  il  n’était  plus  empereur, 
il  était  chanteur;  il  se  crut  flatté  qu’un  certain  I.ar- 
tius  lui  offrît  cent  mille  .sesterces  pour  chanter  à ses 
jeux.  Puis  il  aspira  à une  autre  gloire,  à celle  de  lut- 
teur; égal  à Apollon,  il  voulait  égaler  Hercule.  Il  .se 
propo.sail  de  paraître  nu 'dans  le  cirque,  aux  prises 
avec  un  lion  qu’on  dressait  àa;  combat,  et  qu’il  assom- 
merait avec  une  massue  ou  qu’il  étoufferait  dans  ses 
bras.  Tel  était  le  maître  du  monde.  I^es  monnaies  le 
repre^entèrent  en  habit  de  chanteur  au  théâtre;  il  ne 
lui  manqua  que  des  statues  avec  un  ceste  de  gladiateur. 
Les  conspirations  lui  ôtèrent  cette  gloire. 

An  de  It.  819.  De  J.  C.  08.  — Consnis,  C.  Siliu» 
Italiciig  et  M.  Galerim  Trachalus.  — C’est  sous  ces 

* » Vive  le  viniupieur  des  jiHX  Olympiques!  vive  le  v.niiMpiciir  des  jeux 
Pytliieiis  ! Vive  l’empereur  ! Néron  est  un  nouvel  llcixulc  ! Néron  est  un 
nouvel  .Vpollon  ! etc.  Voix  eélesle  ! lieureux  ceux  (pii  vous  entendent  ! • 
Tels  (‘t.iient  les  cris,  d’après  Dion. 
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deux  consuls,  l’un  poelo,  l’autre  orateur,  qu’allait 
s’achever  cette  vie  d’artiste  féroce. 

Néron,  après  avoir  été  applaudi  à Rome,  s’en 
était  allé  sc  faire  applaudir  à Naples.  Tout  è coup,  au 
milieu  de  sa  gloire,  il  apprit  qu’une  conjuration  venait 
d’éclater  dans  les  Gaules.  G.  Julius  Vindex,  un  .Vqui- 
tain  issu  des  rois,  et  dont  le  père  avait  consenti  ,à 
être  sénateur  sous  Claude,  .sc  chargeait  de  délivrer 
Rome  et  le  monde,  et  il  convia  quelques  Gaulois  à le 
seconder  en  ce  dessein.  « Je  l’ai  vu,  leur  disait-il, 
chanter  au  théâtre;  il  n’est  plus  César,  il  est  histrion; 
bien  plus,  il  veut  lui-même  ètreapp<'lé  Thyeste,  Qùlipe, 
Alcméon,  Oreste;  vengeons-nous,  vengeons  Rome, 
sauvons  l’univers  ‘ ! » 

Vindex  se  chercha  un  auxiliaire  qui  pût  être  offert 
à l’empire.  Galba,  un  vieillard,  d’une  race  illustre, 
qui  comptait  parmi  ses  grands  nomsQ.  Lutalius  Catu- 
lus,  un  moment  rival  de  Pompée  et  de  César,  mais 
trop  vertueux  pour  leur  disputer  la  puissance  par  la 
guerre  civile.  Galba  avait  été  consul  sous  Tibère,  com- 
mandant des  légions  de  Germanie  sous  Caligula,  ci 
quelques-uns  lui  avaient,  à la  mort  do  ce  dernier, 
propo.sé  l'empire.  R préféra  la  vie  proconsulaire,  plus 
sûr  d’échapper  aux  périls  de  la  renomma  parla  mo- 
dération de  sa  vie.  R s'étail  fait  aimer  des  |)cuples,  et 
Claude  n’avait  pas  porté  envie  à sa  gloire,  à cause  de 
son  absenct!  d’ambition.  Néron  lui-même  l’avait  laissé 
en  paix  dans  le  gouvernement  de  la  province  de  Tar- 

• llioii  (jiss.  (laas  la  ]'ie  de  AVroa. 
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iMgonc,  on  Espagne.  Son  âge  le  proU'gcait  : il  avait 
soixanlo-lreizc  ans,  siccn'esl,  a-t-on  écrit,  que  l’oracle 
de  Delphes  avait  dit  à Néron,  dans  ses  ambiguïtés,  de 
SC  garder  de  soixante-treize,  avertissement  imaginé 
sans  doute  après  révénemcnl.  Quoi  qu'il  en  soit,  c’est 
à ce  gouverneur  de  provins  que  Vindex  fil  connaître 
le  dessein  qu’il  avait  d’arracher  l’empire  à Néron. 
Galba  ne  répondit  pas  aux  messagers  de  Tardent 
.\quiU')in;  mais  son  silence  parut  être  un  assentiment. 
Vindex  aussitôt  organisa  dans  les  Gaules  une  conspira- 
tion de  peuples  et  de  villes;  les  Éduens,  les  Séqua- 
niens,  les  .\rvernes  répondirent  à sa  voix;  ceux  de 
Lyon  lui  résistèrent,  pour  des  bienfaits  qu’ils  avaient 
i-eçus  de  Néron.  Ce  fut  pour  les  Viennois,  rivaux  de 
a'ux  de  Lyon,  une  excitation  d’ardeur;  Vindex  eut 
bientôt  cent  mille  Gaulois  prêts  à se  lever  à son  appel. 

Galba  cej)endant  luisitail  encore.  Mais  hésiter  c’était 
déjiï  se  vouer  à la  colère  de  Néron;  ses  amis  firent  de 
sa  délibération  même  une  raison  de  se  déclarer;  et 
enfin  il  éclata  par  un  acte  qui  devait  émouvoir  l’ima- 
gination des  peuples.  11  fit  jiorter  devant  lui  la  liste 
de  tous  les  condamnés  et  de  tous  les  suppliciés  de  Né- 
ron, et  il  appela  près  de  lui  un  des  Romains  illustres 
qui  vivaient  proscrits  dans  les  îles  Baléares.  Ainsi  en- 
touré, il  monta  sur  son  tribunal  cl  parla  des  crimes 
sous  lesquels  gémissait  la  république.  Peuple  et  sol- 
dats s’cmurcnt  à ces  récits,  et  Galba  avait  à peine 
cessé  de  parler  qu'un  vaste  cri  le  salua  empereur. 
Galba  refusa  c*?  titre  et  prit  celui  de  lieutenant  du  sé- 
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nal  el  du  peuple  romain.  On  put  croire  à une  appari- 
tion de  la  liberté  et  des  lois. 

Cependant  ces  nouvelles  volaient  en  Italie.  La  ré- 
volte de  Yindcx  avait  d'abord  à peine  troublé  Néron 
dans  ses  chants  de  théâtre  à Naples.  Puis,  au  bruit  de  la 
marche  des  Gaulois,  il  était  rentré  à Rome,  affectant 
encore  de  s’occuj)er  avec  minutie  de  son  art  musical; 
il  ])arlait  surtout  d'une  invention  d'orgues,  qu'il  pro- 
duirait au  théâtre,  disait-il  à ses  sénateurs  complai- 
sants, si  Vindex  le  lui  permettait.  Mais  l'éclat  de  (ialba 
vint  tout  à coup  changer  en  épouvante  ces  semblants 
de  sécurité.  Néron  était  à table  loi*squc  lui  vint  la  fa- 
tale nouvelle;  il  fut  comme  frappé  de  la  foudre;  on  le 
crut  mort.  Puis,  sortant  de  sa  slujwur,  il  déchira  ses 
vêtements  et  se  frappa  la  tête,  disant  que  c'était  fait  de 
sa  fortune  et  de  sa  vie.  Ce  fut  sa  nourrice  qui  vint  le 
consoler  el  l'affermir;  on  avait  vu,  disait-elle,  d'autres 
princes  frappés  par  les  mêmes  disgrâces,  o Non,  dit- 
il,  mon  malheur  est  sans  exemple.  Je  vois  de  mon  vi- 
vant mon  empire  passer  à un  autre'.  » 

Cependant  il  fallait  paraître  se  défendre.  La  tête  de 
Vindex  fut  mise  à prix,  et  Galba  fut  déclaré  ennemi 
public  par  le  sénat.  En  même  temps  on  vendait  à l'en- 
can les  biens  de  Galba.  Mais  les  représailles  étaient 
éclatantes;  Galba  fil  vendre  en  Espagne  les  biens  de 
Néron,  et  les  achcteui’s  accoururent;  de  son  côté,  Vin- 
dex déclarait  que  Néron  ayant  promis  dix  millions  de 

' Suci.,  i2. 
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sesterces  à qui  le  tuerait,  lui-même  promettait  sa  tête 
à qui  lui  apporterait  celle  de  Néron. 

Néron  continuait  néanmoins  de  faire  trembler 
Home  ; il  }»arlait  de  tout  exterminer;  il  voulait  envoyer 
égorger  les  gouverneurs  de  province,  et  tous  les  pro- 
scrits dans  leurs  îles;  il  voulait  massacrer  tous  les 
Gaulois  présents  à Home,  et  vouer  les  Gaules  à l’incen- 
die et  au  pillage;  il  songeait  enfin  à empoisonner  le 
sénat  entier,  et  à brûler  Rome  elle-même,  après  avoir 
lâché  sur  le  peuple  les  bêtes  féroces  accumulées  pour 
les  jeux  du  cirque.  Ce  fut  la  diHiculté  de  mettre  à 
exécution  ces  pensées  monstrueuses  qui  l'arrêta. 

11  lui  fut  plus  aisé  d’assouvir  sa  soif  de  meurtre  sui- 
tes chrétiens,  conspirateurs  d’une  autre  sorte,  par  qui 
s’insinuait  dans  la  société  romaine,  asservie  et  mutilée, 
la  notion  d’une  loi  divine,  vengeresse  des  crimes. 
C’est  vers  ce  temps  que  l’histoire  de  l’Église  rapporte 
le  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Home,  à 
leur  voix,  s’était  remplie  de  ûdèles;  l’Église  avait  pris 
racine  dans  tous  les  ordres;  et  un  signe  de  l’ébranle- 
ment produit  dans  le.s  âmes,  c’était  la  naissance  simul- 
tanée d’hérésies  ou  d’opinions  privées,  sorte  de  témoi- 
gnage rendu  à la  vérité  par  la  liberté  soit  de  la  con- 
tradiction, soit  de  l’erreur'.  Saint  Pierre  avait  veillé, 
selon  sa  mission  particulière,  à la  garde  du  troupeau 

' Los  histoires  ilo  l'Église  mentionnent  ici,  entre  les  hérésies,  l'entre- 
prisc  folle  de  Simon  le  magicien,  qui  voulut  se  faire  passer  pour  la  vfrlu 
de  Dieu.  Il  troubla  l'Église  el  fascin.i  Néron.  Il  avait  promis  de  s'envo- 
ler au  ciel,  afin  de  combattre  l'effet  des  miracles  des  apôtres  ; .saint 
Pierre  pria,  et  le  magicien  en  tombant  se  brisa  les  j.-unbes. 
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grandissant  dont  il  était  le  pasteur;  la  parole  active  do 
saint  Paul  ne  lui  avait  jX)int  manqué,  loi’s  de  la  pour- 
suite contre,  laquelle  le  grand  apôtre  avait  invoqué  son 
droit  inviolable  de  citoyen  romain;  nous  l’avons  vu 
rester  deux  ans  à Rome,  enseignant  librement  tous 
ceux  qu’avait  émus  la  nouveauté  de  sa  doctrine'.  Puis 
de  ses  coui'scs  lointaines  il  avait  adressé  aux  disciples 
romains  des  lettres  d’instruction  et  de  conseil , et  enfin 
il  était  revenu  porter  à Pierre  le  concours  de  son  ar- 
dent génie.  Rome,  dans  l’engourdissement  de  ses 
débauches,  avait  senti  le  travail  qui  se  faisait  en 
elle.  Tout  s’était  ému  ; le  palais  de  Néron  n’avait  pas 
échap[)é  à la  lumière;  deux  de  ses  officiers  l’avaient 
reçue  ; une  de  ses  concubines  en  avait  été  touchée  ; la 
grande  révolution  entrait  partout,  et  annonçait  comme 
un  peuple  nouveau.  C’est  contre  ce  peuple  nouveau 
«|ue  Néron  se  mit  à sévir;  déjà  il  l’avait  frappé  par  des 
supplices;  mais  il  fallait  atteindre  les  maîtres  qui  en- 
seignaient la  doctrine  nouvelle  ; saint  Pierre  et  saint 
Paul  furent  saisis  et  enfermés  dans  la  prison  Mamcr- 
tine,  au  pied  du  Capitole.  Saint  Paul,  citoyen  romain, 
eut  la  tête  tranchée  « dans  un  lieu  aujourd’hui  désert, 
où  l'on  voit  trois  fontaines,  à quelque  distance  de  la 
basilique  appelée  Saint-Paul  hors  des  murs , qu’un 
incendie  a détruite  au  moment  même  de  la  mort  de 

' • Cum  auleiii  vmisseimis  Romain,,  permissum  est  Paulo  nianorc  sUii- 
iiicl  cum  custndiente  sc  milite.  — Mansit  autem  bicmiio  in  siio  con- 
ducto  ; et  suscipiebat  omnc.s  qui  ingrediebantur  ad  cum . — Prædicans 
l'egnum  Dci,  et  docens  quæ  sunl  de  Domino  Jesu  Chi'isto,  enin  omni 
liducia,  sine  prohibilione.  » (Acl.  Apost.  cap.  xiuii.) 


Digitized  by  Google 


336 


L’EMPIRE  ROMAIN. 


Pic  VU  Pierro,  ajoute  l’écrivain  illustre  que  je  cite, 
Pierre,  réputé  Juif  et  de  condition  vile,  fut  crucifié,  la 
tête  en  bas,  sur  le  mont  Janicule,  et  enterré  le  long  de 
la  voie  Aurélia,  près  du  teni{)le  d’Apollon.  Là  s’élè- 
vent aujourd’hui  le  palais  du  Vatican  et  cette  église  de 
Saint-Pierre,  qui  lutte  de  grandeur  avec  les  plus  im- 
|)Osantes  ruines  de  Rome.  Néron  ne  .savait  pas  sans 
doute  le  nom  des  deux  malfaiteurs  de  bas  lieu,  con- 
damnés par  les  magistrats;  et  c’étaient,  après  Jésus- 
Christ,  les  fondateurs  d’une  religion  nouvelle,  d’une 
société  nouvelle,  d’une  puissance  qui  devait  continuer 
l’éternité  de  la  ville  de  Roniulus*.  » 

' Elle  a êlé  (Ic|nii8  i-eronslniitc  par  les  soins  des  papes  qui  ont  suivi 
el  par  le  concours  des  raihuliques. 

* Ctialcaid)riand,  Éludes  historiques,  premier  discours.  Il  cite  Eu- 
.std)o,  llisl.  eeclesiasl.  Ce  texte  est  un  nionuinent  : • Paiiliiin  proinde 
Roinæ,  eo  rognante  (Néron)  securi  pcrcussiim,  etPeIrnin  eti:un  suOiiuni 
cnici,  liisturiaruin  inonunienlis  pro<lilinii  est  ; quin  ctiani  insignis  ac 
tc.stata  Pétri  ac  P.aidi  insrriptio,  qua*  in  co'incleriis  Runiæ  ad  lioc  usque 
tempus  inanct,  hnjus  rci  gestæ  fidem  facit  ; atque  luec  ila  so  halerc 
conrirniat  itidein  vir  ecelesiasti(  us,  Gains  noiiiine,  qui  Zepliirini  ponli- 
ticis  romani  temporiluis  vixit,  inque  dispulalione  scriptis  prodita. 

• Ego,  inquil,  apostniorum  tropæa  ]>ers|>icuè  pussum  oslemlerc;  nam 
si  lubel  in  Valicanum  pruiicisci,  aut  in  viani,  quæ  Ostiensrs  dicitur,  te 
conferre,  tropaa  euiaim  qui  islam  Eeclesiam  suo  sermonc  et  xirtiite  .sta- 
biliverunt,  invenies.  Porro  Dioinsiiis,  Curinihioruni  episcopiis,  illos  ani- 
l)os  martxriuin  eodein  tcnqKire  pcrtuli.ssc,  sic  ad  Romanes scrdiens com- 
mémorât : Peliiim  et  Paulum,  qui  Romauos  el  Corinthios  primum  in 
Ecelesiam  Cliri-li  insernerunt,  prudenli  quadam  admoniliono  impulsi,in 
ununi  lociim  conclusistis....  nam  amlio....  eodem  tempore  pariter  marty- 
rium suluerunt.  > (Eii.sebii  (llisl.  eecl.,  lib.  11.  pag.  4U.) 

« Peirusad  extremum  cum  Roina;  vcrsarelur,  capile  deorsum  slatuto, 
sic  cnim  perpuli  cupieliat,  cruci  sulUxus  est...  quid  altinet  de  Paulu  di- 
cere?...  Neronc  summam  rcrum  administrante,  marlyrio  occubuit.  Isla 
ab  Origcnc  ad  verbum  tertio  lomo  Commenlariorum  quos  scripsil  in 
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Et  il  importe  peu  que  Néron  ne  sût  pas  le  nom  des 
deux  malfaiteurs  frappés  de  mort;  Rome  n’en  sentait 
pas  moins  la  révolution  qui  se  faisait  en  elle  ; et  aussi 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ne  furent  pas  seuls  frappes 
par  les  magistrats  de  Néron  ; des  femmes  d’un  nom  il- 
lustre furent  enveloppées  dans  les  meurtres;  le  paîais 
même  eut  ses  martyrs;  puis  des  édits  portèrent  au 
loin  l’ordre  de  multiplier  les  supplices.  L’Espagne, 
ai-je  dit,  avait  déjà  ses  fidèles;  un  monument  érigé  y 
porta  cette  inscription,  trouvée  depuis  : « A Néron 
César,  Auguste,  grand  pontife,  pour  avoir  purgé  la 
province  de  larrons  et  de  ceux  qui  inculquaient  une 
nouvelle  superstition  au  genre  humain*.  » 

Ainsi  l’Église  naissait  et  grandissait  dans  le  sang  ; 
Pierre  avait  été  son  premier  pontife,  disons  son  pre- 
mier pape;  son  successeur  fut  Linus  : l’héritage  était 
le  martyre. 

Cependant  les  révoltes  s’avançaient  menaçantes 
contre  Néron,  et  il  fallut  recourir  à une  défense  de 
l’empire  plus  efficace  que  les  supplices.  On  leva  des 
soldats  et  on  les  envoya  contre  Vindex  sous  le  com- 
mandement de  Petronius  Turpilianus.  Néron  restait  à 

Ciiicsim  revera  coimncinorata  suiU.  » {Ibid.,  lib.  lit.  cap.  i,  p.  51.) 
Autre citalioii  de  Chateaubriand; 

iPctnis  ad  terrain  lapite  verso  ciuci  alTiius  est  in  Vaticanoet  jiixla 
viam  triunipbalem  si-piiltus...  Paulus  vero  gladio  aniniadvcrsus  et  via 
Ostiensi  sepullus  » (baron.  Martyr.,  pag.  '289  ) 

' Hisl.  de  l' Eglise,  de  Mess.  Godeau,  év.  de  Vcncc. — Voyez  les 
doctes  anuotatiou.s  de  M.  Ainédec  Fleury  sur  une  suscription  idcntiipie  dé- 
couverte en  Portugal  et  n;cntionnée  par  Jean  Gruter,  Inscript,  roiiianar. 
Corpus.  (Saint  Paul  et  Sàtêque,  t.  I,  p.  59.) 

II.  22 
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Rome  jxdir  y étaler  à la  fois  toutes  les  lâchetés  et  toutes- 
les  fureurs. 

Mais  les  pmvinces  au  loin  s’ébranlaient  à la  nou- 
velle de  la  proclamation  de  Galba;  la  plupart  des  gé- 
néraux et  des  gouverneurs  s’étaient  déclarés  contre 
Néron  ; le  plus  prompt  avait  été  Othon,  gouverneur  de 
Lusitanie,  qui  était  allé  lui  apporter  sa  vaisstdle  d’or 
et  d’argent,  pour  la  convertir  en  monnaie.  Ü’autnis 
prirent  des  partis  contraires.  En  Afrique,  Clodius  Ma- 
cer  se  saisit  pour  lui-même  de  l’autorité;  c’était  un 
déchirement  de  plus  de  l’empire.  Sur  le  Rhin,  Virgi- 
nius  Rufus,  sans  se  déclarer  pour  Néron,  marcha 
contre  Vindex,  et  peu  s’en  fallut  que  ce  ne  fût  un(> 
autre  complication  d’anarchie  et  de  guerre. 

Ce  Virginius,  fils  de  simple  chevalier,  devenu  con- 
sul et  élevé  aux  honneurs  militaires  par  Néron,  trou- 
vait indigne  de  Rome  d’être  sauvée  de  la  tyrannie  par 
un  Gaulois.  11  courut  avec  scs  légions  assiéger  Besan- 
con, qui  s’était  prononcé  pour  Vindex;  celui-ci  vint 
lui  oj)poser  ses  multitudes  aguerries;  une  négociation 
s’élait  ouverte  entre  les  deux  généraux;  mais  les  ar- 
mées s’engagèrent  d’elles-mcmes  dans  une  bataille 
désordonnée.  Vingt  mille  Gaulois  furent  tués;  Vindex, 
désespéré,  se  perça  de  son  épée. 

Les  soldats  de  Virginius  voulaient  le  faire  empereur; 
il  s’y  opposa.  Mais  il  refusa  de  même  de  reconnaître 
Galba;  c’était  un  de  ces  esprits  militaires  dressés  à 
la  discipline,  et  pour  qui  tout  le  devoir  est  d’obéir 
jusqu’au  bout  à celui  qui  commande;  peut-être  il 
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pressentait  que  le  pire  malheur  serait  de  voir  l’armée 
disposer  de  l'empire;  ou’bien  il  s’effrayait  de  la  débi- 
lite de  Galba,  nature  inégale  à la  destinée  que  lui  fai- 
sait une  conjuration  déjà  compromise  par  la  mort  de 
celui  qui  l’avait  tramée 

En  ce  moment  le  drame  semblait  suspimdu.  Galba 
était  rendu  à ses  hésitations,  et  Néron  pouvait  li’iom- 
pher.  Mais  il  ignorait  à Rome  ce  qui  se  passait  dans 
les  camps,  et  sa  lâcheté,  accrue  par  l’image  de  tant  de 
meurtres  qui  se  dressaient  devant  lui  comme  une  ven- 
geance, et  aussi,  dit  Suétone,  par  des  songes  effroya- 
bles où  il  s’était  vu  entraîné  par  sa  femme  Octavie  en 
d’affreuses  ténèbres,  alla  d’elle-mème  au-devant  des 
événements.  11  avait  annoncé  dans  son  palais  le  des- 
sein de  fuir  en  Égypte;  des  affidés  étaient  allés  à Os- 
tie  préparer  une  flotte;  et  enfin  il  avait  demandé  à des 
tribuns  et  à des  centurions  s’ils  voulaient  suivre  sa 
fortune.  C'était  donner  le  signal  aux  infidélités.  Une 
voix  sortit  de  cette  réunion  de  prétoriens  : « Mourir, 
e$l-ce  diiiu:  si  misérable?  « Elle  indiquait  à Néron  le 
moyen  d’échapper  aux  défections.  Et  aussi  la  haine, 
devenue  libre,  éclatait  dans  le  peuple  et  entraînait 
l’armée.  Nymphidius  Sabinus,  qui  avait  succédé  à 
Fænius  Rufus  dans  le  commandement  des  gardes  pré- 
toriennes, donna  le  premier  exemple.  C’était  une  na- 
ture perverse;  il  se  vantait  d'être  le  fils  do  Caligula  et 
d’une  prostituée.  Plutarque  dit  que  c’était  le  fils  d’un 

* Taci(c  met  de  l'ambiguitd  dans  le  jugement  de  Yirginius  (Uisl.  I,  8), 
a I I clque  )>eine  ii  croire  ï la  vei  tu. 
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gladiateur;  mais  quelle  qu’eût  été  sa  naissance,  il 
l’eût  souillée  par  les  turpitudes  de  sa  vie.  Élevé  par  Né- 
ron, un  tel  homme  était  digne  de  lui  succéder,  aussi 
ponsa-t-il  d’abord  à saisir  l’empire;  mais  il  dissimula 
son  ambition  en  afTectant  du  zèle  pour  Galba.  Les  pré- 
toriens ne  se  déclaraient  pas;  Nymphidius  alla  leur 
dire  que  Néron  venait  de  fuir  en  Égypte,  et  que  Galba 
était  empereur.  11  leur  promit  en  son  nom  des  lar- 
gesses immodérées,  trente  mille  sesterces  par  tète  ; et 
il  ajoutait  cinq  mille  sesterces  pour  chaque  légion- 
naire des  armées  répandues  dans  l’empire*.  C’était  de 
quoi  épuiser  louU»  les  richesses  du  monde  ; aussi  ces 
énormes  promesses  devaient  être  plus  lard  une  cause 
fatale  de  révolution.  Mais  à cet  appât,  les  prétoriens 
se  déclarèrent,  et  tandis  qu’ils  proclamaient  Galba 
dans  leur  camp,  Néron  était  dans  son  palais,  ignorant 
des  résolutions  d’autrui  cl  des  siennes  propres.  Une 
nuit  acheva  la  révolution.  Éveillé  dans  les  ténèbres,  il 
fut  effrayé  du  silence  de  son  palais  ; il  n’y  avait  plus 
de  gardes,  il  ne  restait  que  quelques  affranchis  et 
(|uelques  esclaves.  Il  s’en  alla  avec  ceux-ci  à la  recher- 
che de  ses  gardes;  tout  avait  fui.  Rentré  dans  sa  cham- 
bre, il  y trouva  le  pillage;  ses  serviteurs  emportaient 
tout  ce  qu’il  y avait  de  précieux.  Alors  il  eut  l’idée  de 
mourir,  cl  il  demanda  un  gladiateur;  nul  ne  lui  vint 
en  aide.  « Ne  trouverai-je  donc,  s’écria-l-il,  ni  un  ami 

• 30,000 scstfi'ccs  “ 5,511  fr.,  5,000  scsl.  •=-  919  fr.,  scion  M.  Lt- 
irnmic.  — 0,375  fr.  cl  t ,002  fr.  50  c.,  d'après  les  êraluations  du  Dicf. 
4lc  GiriKl. 
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ni  un  ennemi?  » Phaon,  l'un  de  scs  affranchis,  con* 
sentit  à l’aller  abriter  dans  une  petite  villa,  à quatre 
milles  de  Rome,  et  Néron  s'en  alla  à peine  vêtu  et  la 
tête  voilée,  avec  ce  sauveur  et  quatre  compagnons  de 
fuite,  dont  l’un  était  ce  Sporus,  dont  Néron  avait  fait 
son  mari. 

Cette  courte  fuite  fut  troublée  par  des  alarmes.  Un 
éclair,  un  tremblement  de  terre,  des  rencontres  de 
soldats,  tout  fut  épouvante;  Néron  n'osa  pas  entrer  par 
la  porte  dans  la  maison  de  Phaon;  il  fallut  ouvrir  une 
muraille;  et  pendant  ce  travail  il  s’alla  cacher  dans 
les  roseaux  d’une  mare.  Là,  dévoré  par  la  soif,  il  puisa 
de  l’eau  dans  sa  main  : « C’est  donc  là  le  rafraîchisse- 
ment de  Néron,  » dit-il  avec  amertume;  et  enfin  l’ou- 
verture de  la  muraille  étant  faite,  il  s’y  traîna  en 
rampant,  et  s’alla  jeter  sur  un  grabat. 

En  même  temps  les  sénateurs  faisaient  leur  œuvre. 
Ces  esclaves  de  Néron,  qui  venaient  de  déclarer  Galba 
ennemi  public,  déclaraient  Néron  ennemi  public  à son 
tour,  prononçaient  contre  lui  les  vieilles  peines,  selon 
la  coutume  des  anrêtres,  et  proclamaient  Galba  empe- 
reur. A l’instant  la  joie  éclatait  dans  Rome,  l’encens 
fumait  dans  les  temples;  tout  se  remplit  de  cris  de 
liberté. 

Ces  nouvelles  apportées  à Néron  lui  disaient  qu’il 
n’avait  plus  qu’à  mourir.  Mais  il  mêlait  à ses  hésita- 
tions un  appareil  théâtral.  Il  faisait  creuser  sa  fosse, 
il  faisait  rechercher  dos  morceaux  de  marbre  pour  se 
faire  un  semblant  de  sépulcre  ; et  poursuivi  à la  fois 
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par  la  peur  el  par  le  remords,  il  allait  redisant  un  vers 
d’Œdipe  qu’il  avait  souvent  chanté  au  théâtre  : « Ma 
femme,  ma  mère,  mon  père  me  condamnent  à mou- 
rir. » Et  enfin  à cette  majesté  de  la  plainte  s’ajoutait 
le  sérieux  de  la  vanité  : Quel  artiste  vu  périr'!  s’é- 
criait-il. Le  drame  était  à la  fois  ridicule  et  si- 
nistre. 

Mais  le  décret  du  sénat  était  arrivé.  Néron  demanda 
quel  était  le  supplice  porté  selon  la  coutume  des  ancê- 
tres. On  lui  apprit  qu’il  s’agissait  de  mourir  nu  sous 
les  verges,  la  tête  prise  entre  les  deux  branches  d’une 
fourche.  Il  frissonna,  et  voulut  aussitôt  essayer  de 
deux  poignards  qu’il  avait  sur  lui.  Mais  ce  n’était 
qu’un  tâtonnement;  il  supplia  Sporus  do  se  tuer  le 
premier  pour  l’encouragera  mourir;  puis,  honteux  de 
lui-même,  il  s'écriait  : « Je  ne  vis  plus  que  pour  la 
honte!»  Et  il  continuait  en  grec;  «Cela  ne  convient 
pas,  cela  ne  convient  pas  à Néron.  Il  faut  ici  du  sérieux  ; 
allons!  prends  courage  ’.»  Enfin  un  bruit  de  pas  se  fait 
entendre;  ce  sont  les  soldats  qui  viennent  le  saisir; 
alors  il  dirige  un  de  ses  poignards  vei’s  sa  gorge,  mais 
i-n  hésitant  encore;  son  affranchi  Epaphrodite  lui  sai- 
sit brusquement  la  main  el  enfonce  le  fer  avec  vi- 
gueur dans  la  blessure.  A ce  moment  entre  le  centu- 
rion, qui  fait  semblant  d’arrêter  le  sang  qui  jaillit: 
« Il  est  bien  temps!  lui  dit  Néron;  est-ce  lâ  ta  fidé- 
lité?» Peu  après  il  expirait. 

’ • Oualis  arlincx  perro  > (Sud.)  < 

* Sud.,  49. 
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Telle  fut  lu  fin  de  cet  homme,  l'horreur  et  la  honte 
de  l’humanité.  On  hrûla  son  corps  sans  honneurs,  et 
on  permit  à ses  deux  nourrices  et  à sa  concubine  AcU; 
de  recueillir  ses  cendres  pour  les  déposer  au  tombeau 
des  Domitiens,  scs  ancêtres  paternels.  Il  avait  régné 
treize  ans  ; et  ces  treize  ans  avaient  été  une  suite  con- 
tinue de  débauches  sanglantes.  Rien  ne  s’était  vu  de 
pareil  dans  les  âges  passés,  et  la  postérité  s’étonne  que 
Rome  et  le  monde  aient  pu  subir  une  si  farouche  et  si 
ignominieuse  tyrannie.  C’est  un  des  grands  mystères 
de  l’histoire,  et  seul  il  indique  dans  l'humanité  une 
loi  terrible  et  secrète  qui  la  voue  à d'inexplicables 
expiations.  Et  c'est  peu  : cet  exterminateur,  ce  débau- 
ché en  délire,  cet  histrion  furieux,  après  avoir  eu  des 
applaudisseurs  dans  sa  vie,  devait  laisser  après  sa  mort 
des  adorateurs.  On  vit  des  fanatiques  jeter  longtemps 
<les  fleui’s  sur  son  tombeau  ; d’autres  placèrent  .ses 
statues  sur  la  tribune  aux  harangues,  et  publièrent  des 
/•dits  coyimc  poi  tés  en  son  nom  et  de  son  vivant.  On  fit 
même  croire  aux  peuples  qu’il  n’était  pas  mort,  et 
durant  plusieurs  années  on  attendit  son  apparition 
comme  celle  d’un  dieu  vengeur.  Et  j)out-ôtre  cette  ci'é- 
tlulité  enthou.siaste  ne  s’explique  pas  seulement  par  la 
jierversité,  mais  aussi  par  la  secrète  joie  qu'éprouvent 
les  hommes  à voir  humilier,  fill-ce  par  le  meurtre,  ce 
«pi’il  y a de  grand  et  d’illustre.  Néron,  en  effet,  avait, 
on  l’a  vu,  surtout  exercé  sa  barbarie  sur  les  hautes 
tètes;  c’était  peu  d’avoir  fait  des  patriciens  des  esclaves, 
son  dessein  était  surtout  d’exterminer  les  vieilles 
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races;  et  en  cela  il  dut  plaire  aux  haines  survivantes 
des  races  plébéiennes,  en  tous  les  lemps  promptes  à 
absoudre  les  actes  farouches  de  la  tyrannie  pour  peu 
qu’ils  semblent  être  une  satisfaction  de  leurs  jalousies 
et  l’assouvissement  de  leurs  vanités. 
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CHAPITRE  VIII 


Nous  marchons  dans  le  sang.  Effroi  de  Tacile.  Préambule  célèbre  de 
■ses  bistoircs.  — Remarques  de  Chateaubriand,  — Récits  noiiToaux. 
Rome  aux  mains  de  Galla.  Risées  des  soldats.  Brusques  retours  à 
Rome.  Meurtres  dans  les  provinces  contre  ceux  qui  hésitent  ii  re- 
connaître  Galt>a.  Son  entrée  5 Rome.  — Nouvelles  des  meurtres 
commis  dans  les  provinces.  Rome  s'époiivante.  FHle  devient  une 
proie.  — Étal  des  provinces.  L'Espagne,  les  Gaules,  la  Germanie. 
Personnage  de  Virginius.  — Guerre  de  Ves|iasiaiiius  contre  les 
Juifs.  Gouvernement  de  l'Égvpte  et  de  r.\frique.  — !a?s  légions  du 
Rhin  fleinamient  un  autre  empereur.  — l^e  nom  d’Othon  est  jeté 
dans  les  intrigues.  — Révoltes  de  la  Germanie.— Galba  adopte  Pison. 
Discours  de  Galba.  Présages  au  ciel.  Galba  passe  outre.  Discours 
aux  prétoriens.  Hésitations  des  soldats.  — Los  nouvelles  de  Germa- 
nie |)liis  menaçantes.  Rome  flotte  au  hasard.  Le  trésor  vide.  Indisci- 
pline dans  l'armée.  - Othon  suit  la  marche  des  esprits.il  s'excite  aux 
aventures.  Ses  manèges  aiipiV-s  des  soldats. Conjuration.  Tout  la  favo- 
rise. — SiVurité  de  Galba.  — Othon  dans  le  camp  des  prétoriens. 
Galba  fait  des  sacrifices.  On  lui  porte  des  nouvelles  du  camp.  On  dé- 
libère h la  héte.  Pison  fait  des  discours.  Tout  est  dans  le  trouble. 
Conseils  divers.  Vainc  défense.  — Othon  est  maître  dans  le  camp. 
Exaltation  des  soldats.  Disrruirs  d Othon.  Tout  se  précipite.  Gallia  est 
aliandonné  de  ceux  qui  avaient  été  le  plus  ardents.  Les  soldats  d’Othon 
entrent  dans  le  Forum.  Mort  de  Galba.  Un  noble  exemple  de  fidélité. 
Meurtre  de  Pison.  Triomphe  d'Othon.  Adulations  romaines.  Tout  est 
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liviii  à l'arbilrairc  des  soldats.  Meurtres  et  vengeances.  Achèvement 
du  di'aiiic , 


GALBA.  — LlXLiS,  Pape. 

Nous  marchons  dans  le  sang  et  dans  les  crimes. 
.Vux  excès  de  la  domination  s’ajoutent  les  rivalités 
d’empire;  Rome  est  une  proie;  rien  ne  va  manquer 
aux  fureurs  de  l’anarchie. 

Et  aussi,  tout  effrayé  d’avance  des  événements  qui 
s’offrent  devant  lui,  Tacite  .semble  se  défier  de  la 
croyance  des  temps  à venir,  et  il  se  met  à regretter  le 
temps  où  les  choses  de  la  république  éUiient  racoiUées 
à ht  fois  avec  éloquence  et  avec  liberté  : « Depuis  que 
le  combat  d’.4ctium  a tout  remis  à un  seul,  pour  l’in- 
térêt de  la  paix,  dit-il,  la  vérité  a été  atteinte gn  diverses 
façons  : d'abord  jKir  l’ignorance  des  choses  de  l’État, 
devenu  comme  étranger;  puis  par  la  lûcbeté  de  l’adu- 
lation, et  enfin  par  un  retour  des  haines  contre  les  do- 
ininateurs.  Or  la  flatterie  soulève  naturellement  la 
défiance;  le  dénigrement  et  l’envie,  au  contraire, 
trouvent  des  oreilles  faciles;  l’adulation  fait  soupçon- 
ner la  servilité,  et  le  blâme  peut  ressembler  à de  l’in- 
dépendance. Et  pour  moi,  ajoute-t-il,  Galba,  Othon, 
Vitcllius  ne  me  sont  connus  ni  par  le  bienfait  ni  par 
l’offense.  » Et  s’étant,  par  cette  déclaration,  assuré  en 
(piel(|uc  sorte  lui-mémede  sa  propre  intégrité,  il  entre 
ilans  son  sujet  par  ce  début  célèbre  : 

c<  J’entre  dans  une  époque  féconde  en  événements, 
pleine  de  combats  atroces,  déchirée  par  les  séditions. 
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funesle  même  dans  la  paix.  Quatre  princes  frappés  de 
mort  violente,  trois  guerres  civiles,  plusieurs  guerres 
étrangères,  les  unes  et  les  autres  souvent  mêlées  en- 
semble; la  fortune  favorable  en  Orient,  contraire  en 
Occident;  l’Illyrie  troublée,  les  Gaules  chancelantes, 
la  BreLigne  domptée  et  presque  aussitôt  perdue,  les 
Sarmates  et  les  Suèves  révoltés,  le  Dacc  illustré  tour  à 
tour  par  des  défaites  et  par  des  >’ictoires;  les  Parthes 
même  presque  soulevés  par  la  perfidie  d’un  faux  Mé- 
ron;  l'Italie  affligée  par  des  malheurs  renouvelés  après 
une  si  longue  suite  de  siècles,  ses  villes  englouties  ou 
détruites  dans  la  province  fertile  de  la  Campanie; 
Rome  ravagée  par  des  incendiés,  ses  temples  antiques 
brûlés,  le  Capitole  même  livré  aux  flammes  par  la 
main  des  citoyens;  les  cérémonies  saintes  profanées, 
de  grands  adultères;  la  mer  pleine  d’exils,  les  îles 
souillées  de  meurtres,  la  ville  en  proie  aux  violences; 
l’illustration,  les  richesses,  les  honneurs  gérés  ou  né- 
gligés, devenus  des  crimes;  la  vertu,  un  titre  de  pro- 
scription et  de  mort;  les  prix  des  délateurs  plus  odieux 
encore  que  leurs  scélératesses;  les  uns  enlevant  comme 
dépouilles  les  dignités  de  pontife  et  de  consul;  les  au- 
tres, maîtres  du  gouvernement  et  du  pouvoir  intérieur, 
bouleversant  l’fitat  par  la  haine  et  par  la  terreur;  les 
esclaves  subornés  contre  les  maîtres,  les  affranchis 
contre  les  patrons,  et  ceux  à qui  manque  un  ennemi 
perdus  par  les  amis. 

« Toutefois,  ajoute  le  grand  historien,  le  siècle  ne 
fut  pas  tellement  stérile  en  vertus,  qu’il  n’eut  aussi 
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Tandis  qu’en  efTel  le  monde  succombe  en  proie  aux 
malheurs  el  aux  fléaux,  le  christianisme  suit  sa  marche 
et  pénètre  la  société  expirante  pour  la  raviver. 

Double  travail  déjà  noté,  et  que  nous  retrouverons 
dans  la  suite  des  révolutions. 

Mais  avant  de  reprendre  nos  récits,  aux  pages  dés- 
espérées de  Tacite  ajoutons  quelques  remarques 
d’une  philosophie  moins  amère;  elles  sont  d’un  écri- 
vain digne  d’être  entendu  après  l’historien  latin  : 

«La  mort  de  Néron,  dit  Chateaubriand,  causa  une 
révolution  dans  l’État.  L’élection  |iassa  aux  légions,  et 
la  constitution  devint  militaire.  Jusque-là  la  dignité 
impériale  s’était  maintenue  dans  la  famille  d’.\ugustc 
par  une  espèce  de  droit  de  succession;  le  sénat,  il  est 
vrai,  et  les  prétoriens  avaient  plus  ou  moins  ajouté 
de  la  force  à ce  droit;  mais  enfin  l’élection  était  restée 
attachée  à la  ville  éternelle  et  au  sang  du  premier  des 
Césars.  Usurpée  par  les  légions,  elle  amena  des  choses 
considérables;  elle  multiplia  les  guerres  civiles,  et 
parlant  les  causes  de  destruction  ; l'armée  nommant 
son  maître  et  ne  le  recevant  plus  de  la  volonté  des  sé- 
nateurs et  des  dieux,  méprisa  bientôt  son  ouvrage. 
Les  barbares  introduits  dans  l'armée  s’accoutumèrent 
à faire  des  empereurs;  quand  ils  furent  las  de  donner 
le  monde,  ils  le  gardèrent. 

« Dans  le  despotisme  héréditaire,  ajoute  l’écrivain 
éclairé  par  une  lumière  historique  supérieure  à celle 
de  Tacite,  il  y a des  chances  de  repos  pour  les  hom- 
mes; il  perd  de  son  âpreté  en  vieillissant.  Dans  le 
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despotisme  électif,  chaque  chef  surgit  à la  souverai- 
neté avec  la  force  du  premier-né  de  sa  race,  et  se  porte 
ù l’oppression  de  toute  l'ardeur  d’uii  parvenu  à la 
puissance  : on  a toujoui’s  le  tyran  dans  sa  vigueur 
élective,  tandis  que  la  nation,  qui  ne  se  renouvelle 
pas,  reste  dans  sa  servitude  héréditaire.  Et  comme 
l'empire  romain  occupait  le  monde  connu  ; comme 
l’empereur  pouvait  être  choisi  partout,  de  là  cette  di- 
versité de  tyrannies,  selon  que  le  maître  venait  de 
r.\frique,  de  l’Europe  ou  de  l’Asie.  Toutes  les  varié- 
tés d’oppression  répandues  aujourd'hui  dans  les  di- 
vers climats  s’asseyaient  par  l’élection  sur  la  pourpre, 
où  chaque  candidat  arrivait  avec  son  caractère  propre 
et  les  mœurs  de  son*pays. 

a Séjan,  qui,  profitant  de  la  jalouse  vieillesse  de 
Tibère,  avait  empoisonné  Drusus,  amené  la  disgrâce 
et  par  suite  la  mort  d’Agrippine  et  de  scs  deu.\  fils 
aînés,  n’atteignit  point  le  troisième  lils  de  Ger- 
manicus.  Celui-ci  fut  Caïus  Caligula;  Claude,  son 
oncle,  frère  de  Germanicus,  proclamé  empereur  par 
les  prétoriens,  et  surtout  par  les  Germains  de  la 
garde,  eut  de  Messaline  l'infortuné  Britannicus.  Agrip- 
pine, sœur  de  Caligula  et  tille  de  la  première  Agrip- 
pine, femme  de  Germanicus,  épousa  en  secondes  no- 
ces son  oncle  Claude,  et  lui  lit  adopter  Néron, 
qu’elle  avait  eu  de  son  premier  mariage  avec  Do- 
mitius  Ahenobarbus.  Néron,  parvenu  à l’empire  après 
s’être  défait  de  Britannicus,  fut  contraint  de  se  tuer. 
En  lui  s’éteignit  la  famille  d’Auguste.  Malgré  les  viœs 
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el  les  crimes  qui  l’ont  rendue  exécrable,  a?lle  fa- 
mille eut  dans  ses  manières  quelque  chose  d’clcvc  cl 
de  délicat  que  donnent  l’exercice  du  pouvoir,  l’habi- 
tude des  richesses,  les  souvenirs  d’une  lignée  histo- 
rique. La  maison  de  Jules  prétendait  remonU^r  d’un 
côté  à Énéc  par  les  rois  d'Albc,  de  l'autre  à Clausus  le 
Sabin,  et  à tous  les  Claudius  ses  fiers  descendants. 

« Galba,  qui  prit  un  moment  la  place  de  Néron, 
était  encore  de  race  aristocratique;  mais  après  lui 
commence  une  nouvelle  sorte  de  princes.  Toutes  les 
fois  qu’un  grand  changement  dans  la  constitution  d’un 
Étal  s’opère,  les  anciennes  familles  disparaissent:  soit 
qu’elles  s’épuisent  et  s’éteignent  réellement,  soit  qu’e- 
béissant  ou  résistant  au  nouveau  pouvoir,  elles  dispa- 
raissent dans  le  mépris  qui  s’attache  à leur  soumis- 
sion, ou  dans  l’oubli  qui  suit  leur  fîerlé.  Le  despoti.smc 
était  aristocratique  par  l’élection  du  sénat  ; il  devint 
démocratique  par  l’élection  de  l’armée. 

« Remarquons,  dit  enfin  l’admirable  observateur 
des  révolutions,  sous  la  première  année  du  règne  de 
Néron,  la  naissance  de  Tacite;  il  parut  derrière  les 
tyrans  pour  les  punir,  comme  les  remords  à la  suite 
du  crime.  Tile  Live  était  mort  sous  Tibère.  Tile  Live 
et  Tacite  se  partagèrent  le  tableau  des  vertus  et  des 
vices  des  Romains  : les  exemples  rappelés  par  le  pre- 
mier furent  aussi  inutiles  que  les  leçons  données  par 
le  second  '.  » 

■ Éludes  hist.,  premier  discours. 
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Maintenant  revenons  à l’histoire;  et  quelque  inu* 
^ tiles  qu’aient  été  les  leçons  de  Tacite,  c’est  lui  qui  va 
nous  guider  encore. 

« La  fin  de  Néron,  dit-il,  avait  fait  d'abord  un  éclat 
de  joie,  mais  avec  des  impressions  diverses,  non-seu- 
lement dans  la  ville,  parmi  les  jtatriciens,  le  peuple  et 
la  milice  urbaine,  mais  au  loin,  parmi  les  légions  et 
leurs  chefs.  Dès  que  le  prince  pouvait  être  fait  ailleurs 
que  dans  Rome,  l’empire  avait  perdu  son  mystère. 
Les  sénateurs  avaient  hâte  de  saisir  la  liberté,  d’au- 
tant plus  immodérés  que  le  prince  était  nouveau  et 
absent  ; les  principaux  des  chevaliers  rivalisaient  d’al- 
légresse, et  avec  eux  la  portion  du  peuple  restée  in- 
tacte et  rattachée  aux  grandes  maisons;  en  même 
temps  s’ouvraient  à l’espérance  les  clients  et  les  affran- 
chis des  condamnés  et  des  proscrits;  la  plèbe  seule, 
les  abjects  habitués  du  cirque  et  des  théâtres,  les  plus 
vils  des  esclaves,  ou  bien  ceux  des  Romains  qui,  ayant 
dévoré  leurs  biens,  vivaient  aux  frais  et  pour  la  honte 
de  Néron,  ceux-là  étaient  tristes,  et  couraient  après  les 
rumeurs  de  nouveauté  '.  » 

C’est  parmi  ces  émotions  que  Rome  passait  au.x 
mains  de  Galba,  un  vieillard  de  soixante-treize  ans, 
qui  savait  à peine  qu’on  l’avait  fait  n^aître  du  monde. 

Les  prétoriens  n'avaient  d’abord  songé  qu’aux  dons 
qui  leur  avaient  été  promis;  et  ce  même  Nymphidius 
t^abinus,  qui  leur  avait  annoncé  ces  largesses,  ayant 

* Tac.,  Hitl  lit).  I,  4. 
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voulu,  dans  ces  premiers  jours  d'incei  tilude,  lenler 
leur  faveur  pour  lui-mème,  était  tombé  sous  leur  mé- 
pris; un  instant  il  avait  pu  croire  son  dessein  assez 
bien  ourdi  [wur  épouvanter  Galba  dans  sa  marche;  il 
avait  eu  pour  confident  et  [x»ur  excitateur,  Milhridale, 
l’ancien  roi  de  Pont,  qui,  depuis  Claude,  vivait  dans 
Rome,  mêlé  à scs  vices  et  à ses  révolutions;  c’était 
Mithridate  qui  exaltait  surtout  sa  témérité  en  jetant  la 
raillerie  sur  le  vieux  Galba,  dont  les  Romains,  disait- 
il,  ne  supporteraient  pas  la  calvitie.  Mais  un  tribun 
prétorien  rompit  cette  trame;  il  arma  les  soldats,  et 
alors  Nymphidius  voulut  paraître  dans  le  camp  : il 
périt  sous  mille  glaives. 

Toutefois,  il  était  resté  quelque  chose  de  cet  essai 
d’usurpation.  La  plupart  des  siddats  avaient  appris  à 
se  riredcrempcireur  Galba  ; on  parlait  de  sa  vieillesse  ; 
on  parlait  de  son  avarice;  on  parlait  aussi  de  sa  dureté 
militaire,  renom  précédemment  glorifié,  aujourd’hui 
devenu  odieux  par  le  contraste  de  la  licence  des  treize 
années  de  Néron,  qui  avaient  accoutumé  les  soldats 
« à aimer  les  vices  des  princes,  comme  jadis  ils  hono- 
raient leurs  vertus.  » En  même  temps  circulait  une 
parole  de  Galba  au  sujet  des  largesses  promises  aux 
prétoriens:  «7/  enrôlait  le  soldat,  avait-il  dit,  il  ne 
l'achetait  pas.  » Rien  donc  ne  manquait  à la  haine,  et, 
pour  comble,  deux  hommes  le  chargeaient  de  leur 
propre  infamie,  L.  Vinius  et  Corn.  Laco;  le  premier, 
son  favori;  le  second,  préfet  du  prétoire  ; l’un  le  plus 
penei"s,  l’autre  le  plus  lâche  des  hommes.  Et  tandis 
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qu’à  Rome  se  faisaient  de  brusques  retours,  il  conti- 
nuait de  s’avancer  lentement,  tout  en  ensanglantant 
sa  marche  par  des  punitions.  Cingonius  Varro,  consul 
di'signé,  et  PetroniusTurpilianus, consulaire,  lui  claienl 
suspects  ; l’un  comme  affidé  de  Nymphidius,  l’autn* 
comme  ancien  général  voué  à Néron  ; il  les  fit  mettre  à 
mort  sans  les  entendre,  ce  qui  les  fit  passer  pour  inno- 
cents. Il  y eut  ensuite  dans  les  provinces  comme  à 
Rome,  des  meurtres  exercés  contre  ceux  qui  avaient 
paru  hésiter  à reconnaître  son  empire.  Intendants, 
préteurs,  proconsuls,  tout  fut  frappé  sans  pitié.  I>t‘s 
soldats  de  marine,  dont  Néron  avait  fait  une  légion, 
s’étaient  avancés  à sa  rencontre  pour  lui  demandei* 
la  confirmation  de  cette  organisation  qui  les  élevait 
dans  la  hiérarchie  militaire;  il  les  reçut  avec  rigi 
dité  et  renvoya  leur  demande  à un  autre  temps.  A 
celle  réponse  ils  firent  des  murmures,  et  quelqu&s- 
uns  portèrent  la  main  à leurs  glaives.  Galba  fit  aussitôt 
précipiter  sur  eux  la  cavalerie  qui  le  suivait,  et  tous^ 
fun‘nl  mis  à mort.  « C’est  ainsi  qu’il  fit  son  cntré'c  à 
Rome  parmi  les  cadavres  de  tant  de  milliers  de  soldats 
inoffensifs,  présage  funeste  et  formidable  à ceux-là 
môme  qui  avaient  seni  aux  massacres.  » 

Rome  alors  était  remplie  d’armées  que  Néron  avait 
appelées  de  la  Germanie,  de  la  Bretagne,  de  l’Illyrie, 
« vaste  matière  de  révolution  au  senice  du  premier 
audacieux,  » cl  à ce  moment  aussi  tombait  dans  la 
ville  la  nouvelle  des  meurtres  de  Macer  en  Afrique, 
de  Capiton  dans  la  Germanie.  Galba  ne  les  avait  pas 
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ordonnés  ; Todicux  en  revenait  à la  fin  du  règne  de 
Néron  ; mais  accomplis,  Galba  ne  les  avait  pas  dés;>- 
voués.  Rome  les  reçut  comme  des  morts  sinistres  ; 
« dès  que  le  prince  est  odieux,  tout  lui  est  un  crime, 
ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal.*  » 

Déjà  les  affranchis  s’étaient  mis  à trafiquer  de  leur 
crédit;  tout  était  vénal,  et  la  main  des  esclaves  em- 
pressés auprès  d'un  vieillard  était  prompte  à saisir 
une  proie  qui  semblait  n’être  que  d’un  jour.  Maux 
accoutumés  d’une  cour  nouvelle,  dit  Tacite,  maux 
toujours  les  mêmes  et  toujoui's  également  funestes, 
mais  non  toujours  subis  avec  une  égale  facilité. 
L’àge  même  de  Galba  était  un  objet  de  dérision  et  de 
dégoût  à un  peuple  qui  avait  aimé  la  jeunesse  de  Né- 
ron et  (|ui,  d’ailleurs,  s’était  accoutumé  à comparer 
ses  maîtres  par  la  beauUi  et  la  bonne  grâce.  Telle  était 
la  disposition  des  esprits  dans  Rome  « disposition  telle 
qu’elle  se  pouvait  trouver  dans  une  si  grande  masse 
de  peuple  ’.  » 

L’état  des  provinces  s’offrait  avec  des  indices  dou- 
teux. 

En  Espagne  commandait  Cluvius  Rufus,  homme 
d’éloquence,  fait  pour  les  arts  de  la  paix,  non  de  la 
guerre.  Les  Gaules  semblaient  enchaînées,  outre  l’é- 
vénement de  Vindex,  par  le  don  récent  des  droits  de 
cité  cl  par  une  remise  des  tributs;  mais  les  villes  plus 
rapprochées  de  la  Germanie,  qui  n’avaient  pas  eu  de 

' Tac.,  Hisl.  lib.  1.  7. 

» Ibid.  8. 
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jKirt  aux  faveurs,  frémissaient  à la  fois  de  l'avanlage 
fait  à d’aulres  el  de  leur  propre  injure.  Quant  aux 
armées  germaines  elles  étaient  inquiètes  en  même 
temps  qu’enorgueillies  de  leur  dernière  victoire,  par 
la  crainte  que  Galba  n'y  vît  la  pensée  d’avoir  voulu 
servir  une  ambition  ennemie;  ebose  grave,  dit  Tacite, 
dans  une  telle  réunion  de  forces  militaires.  Gîs  armées 
n’avaient  pas  été  promptes  à se  détacher  de  Néron  ; el 
Yirginius  avait  hésité  à se  prononcer  pour  Galba.  Avait- 
il  songé  pour  lui- môme  à l’empire?  On  savait  au 
moins  (ju’il  Jui  avait  été  offert  par  les  soldats  ; aussi 
souffraient-ils,  non  sans  frémissement,  qu’on  l’eût 
appelé  à Rome  sous  un  semblant  d'amitié,  et  que  là  il 
fût  aa'usé  pour  un  crime  qui  était  le  leur.  I.e  meurlrc 
de  Capiton,  enfin,  avait  blessé  les  cœurs  militaires  ; il 
n’y  avait  pas  de  murmure,  mais  le  courroux  était  pro- 
fond. Le  commandement,  d’ailleurs,  était  sans  auto- 
rité et  sans  prestige  ; dans  le  haut  Rhin,  un  vieux  gé- 
néral, llordconius  Flaccus,  impotent,  cacochyme,  ob- 
jet de  raillerie  pour  les  soldats  ; dans  le  bas  Rhin,  Vi- 
tellius,  dont  tout  le  litre  était  d’être  le  fils  de  Vilellius 
c<*nseur  et  trois  foisconsid:  c’était  là  toute  l’autorité! 
Dans  la  Bretagne,  les  légions  étaient  sans  passions; 
séparées  par  l’Océan  des  troubles  civils,  la  fréquence 
des  combats  les  avait  habituées  à n’avoir  de  haine  que 
pour  l’ennemi.  L’illyrie  était  paisible  ; ses  légions 
avaient  un  moment  été  tentées  par  le  nom  de  Virgi- 
nius;  mais  l’éloignement,  celle  sauvegarde  de  la  foi 
militaire,  avait  empêché  le  contact  des  passions  cl  l’u- 
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nion  des  forces.  L’Orient  restait  immobile.  La  Syrie 
était  aux  mains  de  Licinins  Miicianus,  d’nne  célébrité 
diverse,  corrompu  et  séduisant  à la  fois,  mélange  de 
grands  exemples,  soit  de  vice,  soit  de  vertu,  aussi  ca- 
pable de  donner  l’empire  que  de  le  prendre.  Non  loin, 
Flavius  Vespasianus  continuait  la  guerre  contre  les 
Juifs  ; il  avait  trois  légions  ; sans  vœux  contre  Galba,  il 
lui  avait  envoyé  son  lilsTitus  pur  lui  faire  bommage; 
plus  tard  « sa  fortune  fit  croire  que  lui-même  et  ses 
enfants  étaient  dès  lors  réservés  à l’empire  par  une  loi 
secrète  du  destin,  ainsi  que  par  des  présages  et  des 
oracles.'»  L’Egypte  aussi  appelait  l’attention  ; c’était 
pour  Rome  une  province  importante,  à cause  des  ap- 
provisionnements qu’elle  fournissait,  mais  fl’un  gou- 
vernement difficile,  à cause  de  la  mobilité  d’un  peu- 
ple travaillé  par  les  supei-slitions,  ignorant  des  lois, 
indocile  aux  magistrats;  depuis  Auguste,  c’él.tienl  des 
chevaliers  qui  étaient  allés  la  régir  à la  place  de  ses 
rois;  en  ce  moment  elle  était  gouvernée  par  Tiberius 
iVlexander,  .luif  d’origine,  neveu  de  Philon,  sorte  d’in- 
tendant, que  Rome  avait  dispense  de  dignité,  pourvu 
qu’il  sût  grossir  les  tributs’.  (Juant  à l’Afrique  et  à scs 
légions,  depuis  la  mort  de  Claudius  Macer,  l’expé- 
rience d’un  prince  impuissant  les  avait  disposées  à re- 
cevoir tout  prince  qui  saisirait  le  pouvoir.  Les  deux 
.Mauritauies,  la  Rbétie,  la  Norique,  la  Thrace,  le  reste 
des  provinces  qu’on  avait  coutume  de  livrera  desin- 

' Tac.,  Ilisl.  lit),  i,  7. 

* Mol.  vnr.  in  Tac.,  cd.  de  Calnnnc,  surTili.  Alexander. 
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IcndanLs  éLaicnl  emportées  |wr  rexcinple;  amour  ou 
haine,  elles  ne  faisaient  qu’obéir  au  contact  des  pro- 
vina's  plus  puissantes  ; restaient  enfin  les  proviim-s 
désarmées  et  en  particulier  l’Italie;  celles-ci,  vouées  à 
la  seiTitude,  étaient  le  prix  de  chaque  lutte.  « Tel 
était  l'état  des  affaires  romaines,  lorsque  Galba  etVi- 
nius  entrèrent  dans  le  consulat,  dernière  année  de 
leur  vie,  et  peu  s’en  fallut  année  suprême  de  la  répu- 
blique.' » 

L’anné’c  commençjut  à peine  ; la  nouvelle  arriva  de 
Belgique  que  « les  légions  du  Rhin  supérieur,  au  mé- 
pris des  serments  militaires,  réclamaient  un  autre  em- 
pereur, et  remettaient  au  sénat  et  au  jx'uple  romain 
le  droit  d’en  faire  le  choix,  » formule  ad(q»tée  pour 
faire  excuser  la  révolte.  A cette  nouvelle  Galba  s’émut, 
et  Rome  se  troubla.  Tout  montrait  l’instabilité  de  l’em- 
pire, et  l’àge  même  de  Galba  éUiit  un  sujet  d’anxiété. 
Déjà  les  ambitions  s’agitaient;  des  haines  s’allumaient; 
la  mort  du  prince  était  d’avance  épiée,  et  des  rivalités 
de  |)alais  j)oursuivaient  sa  succession.  Publiquement, 
l’exercice  du  pouvoir  se  partageait  entre  le  consul 
Vinius  cl  Cornélius  Laco,  préfet  des  gardes  prétoriens; 
mais  un  affranchi  de  Galba  jouissait  d’un  crédit  égal  ; 
il  se  nommait  Icelus,  et  depuis  que  Galba  lui  avait  re- 
mis l’anneau,  son  nom  de  chevalier  était  Marlianus, 
pour  faire  entendre  qu’il  était  fils  de  Mars*.  C’é- 
taient ces  trois  hommes  qui  se  disputaient  l’héré- 

' Tac. , llisl.  lib.  I,  tt . 

* Vojcz  Tac.,  é(l.  Var.,  Xolcs. 
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tlilé  (le  la  puissance,  par  la  désignation  du  prince  qui 
ilevrait  succéder  à Galba. 

Le  consul  Vinius  présentait  Othon,  nom  déjà  mon- 
tré à la  célébrité;  Othon  avait  été  mêlé  aux  secrets 
sle  la  vie  de  Néron*,  puis  il  avait  été  éloigné  de  Rome 
à cause  de  Poppæa,  et  il  avait  depuis  gouverné  la  Lusi- 
tanie. Là  il  s’était,  le  premier,  déclaré  pour  l’empire 
^le  Galba,  par  la  pensée  de  se  donner  de  la  sorte  un 
droit  à son  adoption  ; et  a'tte  ambition  s’était  accrue 
par  la  faveur  des  soldats,  et  aussi  par  la  sympathie 
des  restes  delà  cour  de  Néron,  qui  voyaient  revivre  en 
lui  les  mêmes  exemples. 

Mais  Laco  et  Icelus  ne  se  prêtaient  pas  aux  vues  de 
Vinius,  qu’ils  savaient  inspiré  par  la  pensée  person- 
nelle de  faire  épouser  à Othon  sa  fille  (jui  était  veuve. 
Laco,  de  son  côté,  proposait  à l'adoption  Pison  Licinia- 
nus,  un  nom  antique;  et  bien  qu’on  lui  soupçonnât  des 
liaisons  qui  expliquaient  sa  préférence,  elle  se  justi- 
fiait aisément  par  l’éclat  du  nom  de  Pison  et  par  la 
renommée  de  ses  vertus. 

C’est  dans  l’agitation  de  ces  rivalités  qu’étaient  ar- 
rivée la  nouvelle  des  révoltes  de  la  Germanie.  Galba, 
inquiet  des  dispositions  de  l’armw*,  se  défiait  même 
<les  soldats  qui  étaient  à Rome,  « cette  défense  unique 
de  la  puissance;  » et,  sans  avoir  encore  rien  appris  de 
Vitellius  et  de  son  dessein,  il  avait  hâte  de  faire  une 
adoption  qui  parût  lui  être  une  force  contre  l’incerli- 


’ T.1C.,  Aiiii.  XIII.  — Siic't.  cl  Plut. 
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ludo  dos  événemenis.  Son  choix  clait  fait;  il  préférait 
l’ison,  soit  à cause  do  la  faveur  de  Laco,  soit  à cause 
•lu  nom  mémo  de  Pison  et  de  son  austérité  de  mœurs, 
<|iie  les  ambitieux  t rou va ionf  extrême,  et  qui  plais»! 
a (lalba  pour  cela  même. 

(ialba,  en  un  conseil  intime,  où  furent,  aveeVinius 
et  Laco,  Marins  Celsiis,  consul  désigné,  et  Ducennius 
Gt  minus,  préfet  de  la  ville,  après  quelipies  mots  sur 
sa  vieillesse,  lit  entrer  Pison,  qui  était  confondu  dans 
les  Ilots  des  roiirtisans  ; et  I ayant  pris  par  la  main,  il 
lui  annonça  q U il  I adoptait,  par  un  discoiii’s  que  rap- 
porte Tacite,  discours  admirable,  mais  œuvre  de  Ta- 
cite, et  digne  d attention  pour  cela  même. 

(lalba  disait  a Pison  bs  raisons  pour  lesquelles  il 
I avait  choisi;  celait  a cause  de  la  gloire  de  sa  race, 
celait  surtout  a (^luse  de  l'i'clat  de  ses  vertus;  ainsi 
attestait-il  la  pureté  de  son  dessein  en  celte  adoption. 
Pt  puis  il  lui  iiiontrail  les  périls  de  la  jiuis.sancc  où  il 
le  faisait  monter,  et  surkjiit  le  pi’ril  de  l’adulation, 

« cet  alfreiix  poison  des  afieclions  vraies;  » il  lui  di- 
sait les  piégés  où  l’exposiMaienl  les  habileli^i  de  l’é- 
goïsme. « Conseiller  iililemenl  le  prince,  lui  disait-il, 
est  chose  de  grande  entreprise;  ilatter  le  prince,  (|uel 
qu  il  soit,  au  contraire,  n’exige  jioint  un  effort  de 
zele.  » Lt  cntiii  il  lui  pari  lit  de  I étal  de  Home  et  des 
conditions  nouvelles  de  l’empire. 

« Si  ce  vaste  corps,  di.-niit-il,  se  ]ioiivait  tenir  ferme 
et  en  éipiilibre,  sans  un  maître  (|ui  le  guide,  j’étais 
homme  à faire  revivre  la  rejiublique.  Mais  telle  est  la 
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nécessité  présente  que  ma  vieillesse  ne  peut  rien  de 
plus  pour  le  peuple  romain,  que  de  lui  donner  un  bon 
successeur,  et  ta  jeunesse,  que  de  lui  assurer  un  bon 
prince...  Que  rexeniple  de  Néron  reste  sous  tes  yeux! 
Fier  d'une  longue  suite  de  Césai’s,  c(î  n’est  ni  Vindex 
avec  une  province  désarmée  ni  moi  avec  une  seule  lé- 
gion qui  l’avons  précij)ilé;  c’i«t  sa  barbarie,  c’est  .sa 
perversité  qui  a brisé  le  joug  qui  pesait  sur  les  tètes 
romaines,  premier  exemple  d’un  prince  ainsi  con- 
damné! El  nous  aussi,  bien  (|u’élevés  par  la  guerre  et 
appelés  par  l’élection,  nous  si'i’ons  en  butU'  à l’envie, 
(pielle  que  doive  être  notre  intégrité.  Néanmoins  ne 
l’élonne  pas  parce  que  deux  légions  dans  ce  vaste 
ébranlement  du  monde  auraient  peine  à accepter  le  re- 
pos. Moi-même  je  n’ai  pas  trouvé  la  sécurité  en  prenant 
l’empire  ; mais  ton  adoption  une  fois  connue,  je  vais 
cesser  de  paraître  vieux,  puisque  c’est  là  le  seul  crime 
qui  m’est  fait.  Néron  .sera  toujours  regri;tlé  par  les 
perveis.;  c'est  à moi  et  à toi  à faire  qu’il  ne  le  soit  pas 
aussi  par  les  bons.  Te  donner  de  plus  longs  conseuls  ne 
serait  pas  opportun;  tout  conseil  d’ailleurs  est  super- 
flu, si  j’ai  bien  fait  de  te  choisir.  Songe  seulement  <pie 
le  plus  utile  et  le  plus  court  moyeu  de  discerner  les 
bonnes  et  les  mauvaises  pratiques,  sera  pour  toi  de 
savoir  ce  que  tu  aurais  voulu  ou  ce  que  tu  n’aurais  pas 
voulu  sous  un  autre  jtrince.  Car  ce  n’est  pas  ici  comme 
dans  la  plupart  des  Etats  régis  par  dre  rois,  où  la  mai- 
son du  priiic»*  est  souveraine  et  tout  le  reste  est  sujet  ; 
tu  es  appelé  à commander  à des  bommes  incapables 
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(le  supporter  la  pl(înilude  de  l’obéissance  el  la  plénilude 
de  la  liberté  ' . » 

Ainsi  se  dc'clara  l’adoption,  et  Pison  la  reçut  avec 
calme,  comme  un  homme,  dit  Tacite,  plus  capable  que 
désireux  de  commander.  On  délibéra  s’il  était  meilleur 
de  proclamer  Pison  au  sénat,  aux  rostres  ou  au  camp; 
le  camp  fut  préféré;  ce  serait,  pensait-on,  un  hon- 
neur pour  les  soldats,  et  s’il  n'était  pas  beau  de  les 
acheter  par  des  dons  et  des  caresses,  il  n’était  pas  indif- 
férent de  les  conquérir  par  la  dignité. 

Cependant  une  foule  immense  était  accourue  au  pa- 
lais, avide  de  connaître  un  grand  secn;t,  el  d’autant 
plus  imjialientc  que  le  mystère  était  plus  profond. 

C’était  le  4 dos  ides  de  janvier,  « les  pluies,  les 
tonnerres,  les  éclairs,  toutes  les  menaces  du  ciel  en  fi- 
rent un  jour  funeste.  » Iæs  vieilles  coutumes  romaines 
ordonnaient  à de  tels  présages  de  rompre  les  comices  ; 
Galba  passa  outre,  « soit  qu’il  dédaignât  de  tels  aver- 
tissements comme  fortuits,  soit  que  contre  les  arrêts 
de  la  destinée  les  avertissements  soient  superflus  *.  » 
C’est  la  philosophie  de  Tacite.  Toujours  ('st-il  que  Galba 
s'en  alla,  par  une  harangue  d'une  « brièveté  impé- 
riale, » annoncer  aux  soldats  qu’à  « l'imitation  du 
dieu  Auguste,  et  selon  la  coutume  militaire  qui  veut 
que  chaque  homme  ail  son  homme,  » il  se  donnait  un 
compagnon  d’empire.  Il  parla  à peine  de  la  sédition 
de  Germanie,  et  n’ajouta  pas  un  mol  de  promesse  ou 

• Tac..  Ilist.  I,  15  elle. 

* • Qux  faloniaiieiit,  (|uamvis significata,  non  vitanlur.  > {Hisl.  I,  17.) 
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(le  t^ijolerie.  Los  tribuns,  les  ceiilurioiis,  les  soldais 
le^i  plus  proches,  reçurent  ce  discours  par  des  signes 
de  satisfaction  ; le  reste  du  camp  resta  triste  et  morne. 
Une  largesse,  médiocre  même,  venant  d’un  vieillard 
avare,  eût  excité  la  faveur;  celle  âpreté  antique  cl  mal 
faite  pour  les  temps  nouveaux  blessa  les  âmes.  El  tan- 
dis que  les  soldats  se  demandaient  si  la  guerre  leur 
avait  ôte  le  droit  du  don  militaire  consacré  même  dans 
la  paix,  Galba  s'en  alla  porter  au  sénat  la  même  âpreté 
de  laconisme.  Pison,  toutefois,  dit  quelques  mots  heu- 
reux; le  sénat  ne  lui  était  point  contraire,  mais  tout 
était  calcul  en  ces  àmesserviles.  Quelques-uns  applaudi- 
rent, etsurloulceuxqui  n’approuvaient  pas  l’adoption; 
tous  cherchaient  leur  prolit,  non  le  prolit  de  l’Étal. 

Cependant  les  nouvelles  de  Germanie  étaient  arrivées 
plus  menaçantes,  et  Rome  se  remplissait  d’alarmes  par 
la  facilité  du  peuple  à croire  les  bruits  funestes.  On  se 
mil  à délibérer  du  remède  : enverrait-on  sur  le  Rhin 
des  députés  du  sénat?  Pi.son  irait-il  à leur  tête?  Après 
des  résolutions  contraires,  Galba  finit  par  ne  prendre 
pas  de  parti  ; Rome  parut  flotter  au  hasard,  ce  qui  fit 
que  le  mépris  entra  dans  les  âmes  avec  la  j)eur,  et  aus- 
sitôt s’entrevirent  des  présages  de  changements  et  de 
crimes  nouveaux. 

L’état  du  trésor  était  la  principale  sollicitude.  Né- 
ron l’avait  épuisé  par  la  prodigalité  des  largrîsses*.  On 

• « Bis  et  vicies  millies  sestertium  dnnationihus  Nero  ciïuderat.  • 
(Hisl.,  lib.  t,30).  — 850  millions  de  francs  selon  les  évaluations  du 
Dicl.  des  monnaies  de  Girod. 
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imagina  de  faire  rentrer  la  plus  grosse  part  de  ces 
dons,  et  de  n’en  laisser  que  le  dixième  à ceux  qui  le.s 
avaient  l eçus.  Mais  la  plupart  avaient  déjà  toul  dévoré; 
et  les  tribuns  préposés  à ce  nouveau  genre  d'exaction 
ne  purent,  avec  1a  violence  des  poursuites  et  des 
ventes,  (|u’égaler  la  pauvreté  de  ceux  que  Néron  avait 
enricliis  à la  pauvreté  de  ceux  qu’il  avait  dépouillés; 
triste  justice,  (jui  grossit  les  irritations. 

En  même  temps  1’indi.scipline  éclatait  dans  l’armée. 
Deux  tribuns  prétoriens,  un  tribun  des  cohortes,  un 
autre  de  la  milice  urbaine,  furent  cassés;  on  pensait 
contenir  les  autres,  on  ne  fit  que  les  enilanimer. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits;  Olhon  en  sui- 
vait la  marche;  son  ambition  avait  besoin  de  trouble, 
et  plus  le  désordre  grossissait,  plus  s’e.xallaieul  ses 
|•spérances.  L’adoption  de  Pison  avait  allumé  en  son 
cœur  la  colère  et  l’envie;  puis,  par  les  excès  d'un  lu.xe 
ruineux,  même  pour  un  prince,  il  était  arrivé  à une 
pauvi-eté  insupportable  même  à un  homme  de  condi- 
tion privée.  C’élait  donc  le  moment  de  bàlcr  le  chan- 
gemenl  de  sa  fortune;  il  affectait  la  crainte,  dit  Tacite, 
comme  pour  exciter  davantage  sa  convoitise.  N’avait-il 
pas  été  déjà  importun  à Néron?  Or  ce  n’était  plus  seu- 
lement un  exil  nouveau  dans  la  Lusitanie  qu’il  avait  à 
redouter.  Plus  il  était  près  du  jwiivoir,  plus  il  était 
suspeci  ; odieux  à Galba,  un  vieillard,  combien  le  se- 
rait-il davantage  à Pison,  un  jeune  homme,  d’un  naturel 
farouche  et  aigri  encore  par  un  long  exil!  Devait-il 
attendre  qu’on  le  mît  à mort?  n’avait-il  pas  plutôt  à se 


Digiiized  by  Google 


GALllA. 


30.*» 


jelerdans  l«is  entreprises,  tandis  que  l’aulorild  de  Galba 
fléchissait  et  que  celle  de  Pison  n’était  j«s  encore 
affermie?  La  mort,  après  tout,  était  la  destinée  com- 
mune, et  puisque,  innocent  ou  coupable,  il  devait 
avoir  le  meme  sort,  il  était  d'un  homme  de  cœur  de 
braver  la  mort,  non  de  la  subir. 

Ainsi  s’animait-il  aux  aventures.  « Othon,  dit  Ta- 
cite, en  un  corps  épuisé  portait  une  âme  énergique;  » 
et  puis  les  plus  intimes  de  ses  affranchis  et  de  ses  es- 
claves allumaient  sa  corruption  en  lui  étalant  la  cour 
de  Néron  avec  ses  voluptés,  ses  adultères,  ses  mariages, 
et  toutes  les  jouissances  de  l’empire;  et  tout  cela  était 
à lui,  s’il  avait  du  cœur,  ou  bien  à d’autres,  s'il  était 
sans  courage.  Et  enfin  venaient  les  astrologues,  « race 
d’hommes  perfide  aux  piiissanls,  trompeuse  à ceux 
qui  veulent  le  devenir,  et  qui  dans  notre  Rome  sera 
toujours  chassée  et  toujours  maintenue'.  » Ils  promet- 
taient à Othon,  d’après  le  mouvement  des  astres,  une 
année  éclatante.  Déjà  l’un  d’eux,  nommé  l'tolémée, 
qui  l’avait  accompagné  en  Espagne,  lui  avait  annoncé 
qu’il  survivrait  à Néron;  et  cette  prédiction  accom- 
plie avait  enhardi  le  divinateur  à en  faire  d’autres. 
Il  avait  promis  à Othon  qu’il  serait  adjoint  à l’em- 
pire; mais  celte  conjecture  des  astres  étant  démentie, 
il  avait  fini  par  dire  qu’il  fallait  aller  à l’empire 
par  un  coup  de  main;  et  Othon  se  laissait  aller  à 
ces  instigations,  « par  le  {>cnchant  de  l’homme,  dit 

* Tac.,  Ilisl.  lit).  I.  22. 
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Tacite,  à croire  plus  volontiers  ce  qui  est  obscur*.  » 

Une  fois  son  dessein  arrêté,  Olhonse  mit  à entourer 
les  soldats  de  ses  cajoleries,  vieil  expédient  des  ambi- 
tieux. Et  déjà  on  l’avait  vu  soigneux  de  s'emparer  de 
la  sorte  de  la  faveur  militaire.  11  connaissait  les  sol- 
dats; il  les  avait  vus  dans  leurs  marches,  dans  leurs 
camps,  dans  leurs  travaux;  il  courut  à eux  de  nouveau 
avec  des  caresses,  se  faisant  connaître  à eux,  les  ap- 
pelant ses  camarades’,  écoutant  leurs  plaintes,  leur 
offrant  de  l’argent,  leur  jetant  des  mots  ambigus  sur 
le  vieux  Galba,  tout  ce  qui  peut  enfin  troubler  et  pas- 
sionner une  multitude. 

L’éncn'ement  des  soldats  les  disposait  à accueillir 
ces  manèges.  Otbon  d’ailleurs  était  secondé  par  un 
affidé,  Mævius  Pudens,  l’un  des  intimes  de  Tigellinus; 
c’est  lui  qui  devait  achever  d’allumer  la  sédition,  par 
des  distributions  d’argent  faites  aux  plus  besoigneux 
des  soldats  ou  aux  mieux  disposés  à la  nouveauté.  11 
choisit  même  les  jours  où  Galba  soupait  chez  Otbon 
pour  distribuer  ces  dons  à la  cohorte  de  garde,  de  fa- 
çon à laisser  à Othon  toute  la  faveur  d’une  largesse 
publique.  On  alla  si  loin  en  ces  artifices  de  corrup- 
tion, qu’un  préposé  militaire,  Cocceius  Proculus, 
ayant  des  difficultés  avec  son  voisin  sur  les  limites  d’un 
champ,  le  champ  fut  acheté  au  nom  d’Oihon  et  donné 
au  soldat.  « Et  tout  cela,  dit  Tacite,  grâce  à l’incurie 
du  préfet,  que  trompaient  à la  fois  le  connu  et  l'in- 
connu. » 

* Tac.,  Ilist.  lib.  1,  22. 

* Contubcmalcs . Ce  mot  nous  manque:  camarades  de  lente . 
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Ce  furent  là  tous  les  apprêts  de  la  conjuration.  Un 
affranchi,  Onomastus,  fut  chargé  d’en  hâter  l’explo- 
sion. Lui-même,  avec  quelques  milliers  de  sesterces, 
s’assura  deux  légionnaires,  Barbius  Pruculus  et  Vetu- 
rius,  et  ceux-ci  en  achetèrent  d'autres,  prêts  comme 
eux  aux  desseins  extrêmes.  « Ainsi  deux  soldats,  dit 
Tacite,  entreprirent  de  transférer  l'empire  du  peuple 
romain,  et  ils  le  transférèrent'.» 

La  trame  avait  peu  d'affidés,  mais  la  disposition  des 
esprits  promettait  des  auxiliaires.  La  promesse  faussée 
des  largesses,  le  souvenir  de  Néron  et  des  licences  de 
son  règne,  la  crainte  d'un  régime  austère,  avaient 
diqà  remué  les  légions  et  l'armée,  et  la  nouvelle  des 
troubles  militaires  dans  la  Germanie  tombant  au  mi- 
lieu de  ces  émotions,  tout  fut  prêt  en  un  moment  pour 
l’explosion  des  attentats.  On  eut  même  à tempérer 
l’ardeur  des  conjurés  : ils  voulaient  dans  la  nuit  enle- 
ver Othon,  comme  il  reviendrait  de  souper;  « mais 
dans  les  ténèbres,  et  aussi  dans  l’ivresse,  dit  Tacite, 
les  corps  divers  de  l’armée,  légionnaires,  Pannoi\iens, 
Germains,  pouvaient  ne  se  point  reconnaître,  et  la 
confusion  eût  fait  d’atroces  malheurs.  On  prépara  une 
exécution  plus  calme,  et  pendant  ce  temps  des  ru- 
meurs vinrent  aux  oreilles  de  Galba;  le  préfet  Laco  rc- 

' > Barliiuin  Proculuin,  li'sscrariiim  spociilaG  runi,  cl  Vcliiriuin,  opliu- 
nciii,  etc.  » (Tac.,  HiM.  lib.  1.)  — Le  tes,<erariut  et  Voplio  clalciil 
deux  grades  inférieurs,  qui  sembleraient  ivi>ondre  à nos  grades  de  ur- 
gents, de  fourriers,  d'adjudants.  (Voy.  les  dissertations  .'■ur  ces  mots, 
Notes  Vor.)  Les  speculalores  étaient  ou  des  gardes,  ou  des  inspecteurs. 
{Ibid.)  Duo  manipulares,  deux  chefs  de  fde,  deux  ra|  or.iux. 
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fusa  d’y  croire.  » Ignorant  dos  passions  mililaires,  en- 
nemi de  tout  conseil,  même  énergique,  qui  ne  venait 
pas  de  lui,  opiiiiùti’e  contre  l’expérience,  il  précipita 
Galba  dans  la  sécurité. 

« Le  18  des  calendes  de  février.  Galba,  fai.sant  un 
.sacriüce  au  temple  d’Apollon,  l’ariispicc  Umbricius 
lui  déclara  que  les  entrailles  des  victimes  éüiient  me- 
naçintes;  un  péril  était  imminent;  l’ennemi  éUiitdans 
sa  maison.  Otbon  éUiit  présent;  il  entendit  le  présage, 
et  rinler|)réta  en  faveur  de  son  dessein.  En  même 
temps,  l’affranchi  Oiiomastus  venait  lui  diæ  que  son 
architecte  l’attendait  avec-  ses  entrepreneurs  : c’était  le 
mot  convenu  avec  les  affidé*s'.  » 

Otbon,  sous  prétexte  d’aller  visiter  une  maison  qui 
jnena(;ait  ruine,  courut  « au  milliaire  d’or,  sur  la 
place  du  temple  de  Saturne,  » et  là  il  trouva  vingt- 
trois  gardes  qui  le  saluèient  empereur.  Tout  effrayé 
de  ce  petit  nombre,  il  se  laisse  jeter  par  eux  sur  une 
litière,  et  ils  l’enqiortent,  le  glaive  en  main,  vere  le 
camp.  Dans  la  marche  ils  trouvent  à peu  près  autant 
de  soldats  qui  se  joignent  à eux,  les  uns  instruits,  les 
autres  entraînés;  les  uns  avec  des  cris  et  brandissimt 
leurs  épées,  les  autres  muets  et  attendant  l’is.sue  pour 
se  déclarer.  Ainsi  arriva-t-on  au  camp.  Le  tribun  .Iulius 
Marlialis  en  avait  la  garde;  il  livra  l’entrée,  soit  qu’il 
fût  étourdi  par  l’énormité  d’une  entreprise  imprévue, 
soit  que,  pressentant  la  complicité  du  camp  tout  en- 

' Tac.,  Uist.  lil).  t,  27 . 
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lier,  il  craipnît  les  conséquences  d’une  résistance 
vaine;  et  ainsi  il  laissa  croire  à sa  propre  complicité. 
fiC  reste  des  tribuns  et  des  centurion.s  ne  firent  que 
suivre  la  fortune  présente,  la  préférant  à un  parti  ho- 
norable, mais  douteux.  « Et  tel  fut  le  mouvement,  dit 
toujours  Tacite,  que  quelques-uns  osaient  le  plus 
grand  des  attentats,  plusieurs  le  voulaient,  tous  le  su- 
bissaient. » 

Pendant  ce  temps,  « Galba,  ignorant  ce  qui  se  pas- 
sait, et  attentif  à son  sacrifice,  fatiguait  les  dieux  d’un 
empire  qui  déjà  n’était  plus  à lui  ’.  » Tout  à coup  la 
nouvelle  éclate;  d’abord  c’est  un  sénateur,  on  ne  sait 
lequel,  qui  a été  enlevé  dans  le  camp;  puis  on  désigne 
Olhon;  et,  à ce  bruit,  la  ville  se  remplit  d’agitation  : 
« les  uns  grossissant  le  mal,  les  autres  l’atténuant, 
pour  rester  fidèles  à leur  besoin  de  flatterie,  même  en 
un  tel  péril.  » On  délibère  à la  hâte;  Pison  est  envoyé 
au  palais  à la  cohorte  de  garde,  pour  s’assurer  de  sa  foi  ; 
(îalba  cependant  réservera  son  autorité  pour  des  moyens 
extrêmes  de  salut.  Arrivé  au  palais,  Pison  appelle  les 
soldats,  et  des  degrés  il  leur  fait  une  harangue. 

C’était  le  sixième  jour  qu’il  avait  consenti  à être 
César  : ignorant  de  l’avenir,  et  n’ayant  pas  )nême  eu  le 
temps  de  s’enquérir  si  ce  titre  devait  être  pour  lui  plus 
redouté  qu’enviable,  c’était  aux  mains  de  l’armé<^ 
qu’était  le  sort  de  sa  maison  et  œlui  de  la  république. 
11  ne  craignait  pas  pour  lui-même;  il  avait  connu  déjà 


' Him.Yih.  1,59. 
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l’adversité,  et  il  voyait  bien  que  la  prospérité  même 
avait  ses  jKîrils.  Ce  qui  l'altristait,  c’était  le  danger  de 
son  père,  celui  du  simat,  celui  de  l’empire;  c’était 
aussi  la  nécessité  de .so  défendre  par  la  mort  d'au- 
trui. Mais  d’où  venaient  ces  extrémités,  sinon  d'Othon, 
un  corrompu,  un  dis$i|>ateur,  un  adultère,  un  homme 
sali  au  commerce  des  prostituées?  C’est  lui  qui  s’en 
venait  troubler  la  paix  et  les  espérances  ({u’avait  pn»- 
iTiises  son  adoption  ! « Le  genre  humain,  ajoutait-il,  a 
proclamé  Galba  empereur,  et  Galba  m’a  faitCcsar;  vou.‘^ 
l’avez  voulu  ! Si  la  république,  le  sénat,  le  peuple  ne 
sont  que  de  vains  noms,  c’est  à vous,  mes  amis,  à em- 
pêcher au  moins  que  les  plus  scélérats  des  hommes  ne 
fassent  un  empcre»ir.  On  a vu  parfois  des  légions  se  n'*- 
volter,  mais  votre  fidélité  jusqu’ici  est  intacte;  Néron 
même  vous  a abandonnés,  ce  n’est  pas  vous  qui  avez 
abandonné  Néron.  Quoi  ! moins  de  trente  soldats  fé- 
lons, à qui  on  ne  laisserait  pas  le  droit  de  se  choisir  un 
centurion  ou  un  tribun,  conféreront  l’empire?  Âdmel- 
tez-vous  cette  énormité?  et  par  votre  immobilité  en 
ferez-vous  votre  crime?  Qu’un  tel  exemple  passe  aux 
provinces,  nous  pourrons,  nous,  être  les  victimes  de 
ces  fureurs;  mais,  assurément,  vous  le  serez  des  guer- 
res qui  les  suivront.  Après  tout,  ce  qu’on  vous  promet 
pour  être  les  meurtriers  du  prince,  est  tout  au  plus 
ce  qu’on  peut  offrir  à des  innocents.  Mais  vous  rece- 
vrez de  nous,  pour  la  fidélité,  ce  que  d’autres  vous 
promettent  pour  la  trahison*.  » 

• nisl.  I,  20  el  30. 
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C'était  une  triste  façon  d’exaller  l'honneur  mili- 
taire ; toutefois,  la  cohorte  prit  les  armes  et  déploya 
son  drapeau.  Ailleurs  les  émotions  étaient  diverses. 
Marins  Celsus  avait  couru  aux  légions  d'Illyrie,  dans 
le  Portique  d’Âgrippa;  elles  finirent  par  le  menacer  de 
leurs  armes.  Les  légions  de  Germanie,  qui  étaient  can- 
tonnées dans  Vatritim  du  temple  de  la  Liberté',  sem- 
blaient, au  contraire,  rester  fidèles;  mais  à peine  rap- 
pelées d'Alexandrie,  où  Néron  les  avait  envoyées,  elles 
étaient  comme  immobiles  par  la  fatigue  récente  de 
leur  navigation,  et  « leurs  drapeaux  restèrent  long- 
temps incertains.  » Tout  le  reste  se  déclarait.  La  légion 
de  la  marine,  que  Galba,  avait  dès  son  entrée  à Home, 
traitée  avec  tant  de  cruauté,  s'était  jetée  surtout  dans 
la  sédition  ; puis  des  tribuns,  ayant  voulu  se  présenter 
au  camp  avec  des  conseils  pacifiques,  avaient  été  re- 
jetés avec  des  menaces  comme  étrangers  à la  hiérar- 
chie des  cohortes.  Il  n'y  avait  que  le  peuple  qui  fût 
unanime,  il  s'était  précipité  à flots  dans  le  palais  qu'il 
remplissait  de  ses  cris,  et  mêlé  à la  foule  des  esclaves, 
il  demandait  la  mort  d'Olhon  et  l'extermination  de 
ses  complices,  comme  il  eût  demandé  au  cirque  ou  au 
théâtre  un  divertissement  nouveau.  « Ce  n’était  ni 
préférence  ni  sincérité  d'affection,  dit  Tacite,  car  on 
allait  le  voir  le  même  jour  demander  des  choses  con- 
traires avec  la  même  passion;  mais  c'était  le  besoin 
accoutumé  de  courir  aux  pieds  de  chaque  prince  avec 


* Sot.  in  Tac.  Hûl.  lib.  I. 
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des  acclamations  outrées,  et  des  hommages  men- 
teurs*. » 

Cependant  Galba  flottait  entre  deux  partis.  Titus 
Vinius  conseillait  l’immobilité  dans  le  palais;  il  en 
fallait  seulement  fermer  l’entrée,  et  en  laisser  la  dé- 
fense aux  esclaves.  \a  révolte  s’apaiserait  d’elle- 
méme;  il  n’y  avait  qu’à  laisser  aux  méchants  le  temps 
de  se  repentir,  aux  bons  le  temps  de  se  déclarer.  D’au- 
tres s’écriaient  qu’il  fallait  aller  droit  au  péril,  avant 
que  le  petit  nombre  d&s  conjurés  se  fût  grossi  : la  con- 
juration n’ était  qu’une  surprise;  elle  serait  déconcertée 
par  la  pnicipitation  de  l’attaque;  sinon,  on  allait 
laisser  à Othon  le  temps  de  faire  le  prince  dans  le 
camp,  puis  on  le  verrait  du  palais  se  rendre  au  Forum, 
de  là  au  Capitole,  pendant  qu’on  se  tiendrait  les  portes 
closes,  comme  pour  soutenir  un  siège  avec  des  esclaves, 
lye  beau  rôle  d’empereur!  lorsqu’il  n’y  avait  qu’à  pro- 
liter  du  zèle  du  peuple,  et  à ne  pas  laisser  s’amortir 
sa  première  indignation.  Après  tout,  point  de  sûreté 
sans  dignité.  Devait-on  périr?  il  fallait  affronter  la 
mort;  il  y avait  en  cela  plus  d’odieux  pour  Othon,  et 
pour  soi  plus  d’honneur. 

Tel  était  surtout  l'avis  de  Laco;  et  il  y mettait  toute 
l’ardeur  de  sa  haine  pour  Vinius,  jusqu’à  le  menacer 
du  glaive;  l’affranchi  Icelus  les  animait  l’un  et  l’autre, 
et  tandis  que  se  faisait  cette  délibération  pleine  de  co- 
lère, tout  allait  se  précipitant.  Enfin  Galba  se  prononça 

■ //«/.  lib.  1,  Ô2. 
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pour  le  parti  du  courage  ; mais  il  voulut  d'abord  que 
Pison  courût  au  camp;  son  nom,  sa  jeunesse,  sa  fa- 
veur récente,  son  antipathie  connu  pour  Vinius,  de- 
vaient, pensait-il,  lui  donner  de  l’empire  sur  la  sédi- 
tion. Et  à peine  Pison  était-il  parti,  que  le  bruit  arriva 
qu’Othon  avait  été  tué  dans  le  camp,  bruit  vague 
d’abord,  puis,  o comme  il  arrive  dans  les  grands 
mensonges,  » confirmé  par  quelques-uns,  qui  s’en 
venaient  dire  qu’ils  avaient  vu  tuer  Othon,  et  enfin 
accueilli  avec  joie  par  les  uns,  avec  facilité  par  les 
autres.  Aussitôt  la  foule  immense,  peuple,  chevaliers, 
sénateurs,  court  au  palais  avec  des  applaudissements: 
la  crainte  ayant  disparu,  l’empressement  éclate;  tous 
veulent  se  montrer  à Galba,  et  tous  se  plaignent  que  la 
vengeance  leur  soit  ravie;  les  plus  lâches  sont  les  plus 
bruyants;  ils  ne  savent  rien  de  l’événement,  mais  ils 
l’affirment;  jusqu’à  ce  que  Galba,  ignorant  de  la  vé- 
rité, mais  emporté  par  la  crédulité  commune,  se  fait 
armer  de  sa  cuirasse  et  porter  dans  sa  litière.  Comme 
il  sort  du  palais,  un  garde,  Julius  Atticus,  s’offre  à 
lui,  montrant  son  épée  sanglante:  « C’était  lui,  criait- 
il,  qui  avait  tué  Othon  ! — Soldat  ! dit  Galba,  qui  te  l’a 
ordonné?  » Noble  parole  et  digne  d’un  temps  meil- 
leur. 

Cependant  Othon  était  maître  dans  le  camp.  Sur 
une  élévation,  où  tout  à l’heure  se  dressait  la  statue  de 
Galha,  on  le  voyait  debout,  protégé  par  les  prétoriens, 
et  comme  enveloppé  dans  leurs  drapeaux.  Ni  tribun 
ni  centurion  ne  le  pouvaient  approcher;  les  chefs  étaient 
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suspects  ; les  soldats  étaient  maîtres;  cl  tous  coui’aiont 
au  sennonl  avec  des  acclamations  et  des  exhortations 
mutuelles,  se  pressant  les  mains,  s’embrassant  de  leurs 
armes,  tandis  que  les  chefs  de  la  sédition  recomman- 
daient tour  à tour  les  soldats  à l'empereur,  et  l’empe- 
reur aux  soldats.  « Et  Othon,  de  son  côté,  ne  se  man- 
quait pas  à lui-même,  tendant  les  mains  vers  la  foule, 
la  saluant  du  gesU;,  lui  jetant  des  baisers,  et  toutes  les 
servilités  accoutum('*es  pour  la  domination*.  » I.,es 
promesses  surtout  étaient  prodiguées;  Othon  s’écriait 
qu’il  ne  voulait  pour  lui  rien  autre  chose  que  ce  que 
lui  auraient  laissé  les  soldats’.  Enfln,  lorsque  la  lé- 
gion maritime  eut  fait  son  serment,  Othon,  plus  en- 
hardi, voulut  achever  par  une  harangue  commune,  ce 
qu’il  avait  fait  par  de.s  excitations  éparses.  Il  s’en  alla 
donc  en  tête  du  camp  parler  aux  soldats. 

Il  lui  était  ai.sé  de  les  enflammer;  ils  étaient  déjà 
prêts  à tous  ses  desseins.  « A quel  titre  suis-je  devant 
vous,  leur  disait-il  ; suis-je  encore  un  homme  privé, 
après  que  vous  m’avez  proclamé  prince?  suis-je  prince, 
lorsqu’un  autre  est  empereur?»  Et  alors  il  leur  {>arla 
de  la  vengeance  qui  le  menaçait,  et  eux  avec  lui.  Ils 
savaient  quelle  était  la  barbarie  de  Galba  ! Et  pour  lui, 
il  frémissait  d’horreur  au  souvenir  du  massacre  qu’il 
avait  fait  de  tant  de  soldats  innocents.  C’est  sous  ces 
au.spiccs  qu’il  était  entré  dans  Rome!  Et  depuis  quelle 
gloire  avait-il  apportée  à l’empire , sinon  le  meurtre 

' llht.  UK  t,6. 
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^l'Ohullronius  Sabinus,  el  celui  de  Cornélius  Marcellus 
en  Cspagnc,  et  celui  de  Vellius  Chilo  dans  les  Gaules, 
et  celui  de  Fonteius  Capito  dans  la  Germanie,  et  cedui 
de  Clodius  Macer  en  Afrique,  et  enfin  le  mcurlre  de 
Cingonius  en  son  voyage,  de  Turpilianus  dans  Home, 
«le  A'ymphidius  dans  le  camp  ! El  ayant  énuméré  touU's 
CCS  morts,  voilà,  disait-il,  sa  façon  de  corrig«>r  el  de 
réformer  les  provinces.  Ce  que  les  autres  appellent 
•erime,  il  l'appelle  remède;  pour  lui,  barbarie  c’est 
sévérité,  avarice  c’est  économie,  supplices  el  affronts 
c’est  disci|)liiie.  « Après  quoi  il  étalait  les  spoliations 
«l’fcelus  qui,  en  sept  mois  depuis  Néron,  avait  plus  fait 
de  pillages  que  les  Polyclète,  les  Vatinius  et  les  H«dius. 
Quant  à Vinius,  sa  seule  maison  allait  suffire  à les  dé- 
dommager du  don  toujours  promis  el  toujours  refusé. 
(a;  choix  enfin  du  successeur  que  s’était  choisi  Galba 
était  de  nature  à leur  citer  toute  espérance  : c'était  la 
même  âpreté,  c’était  la  même  avarice...  Et  n'avez-vous 
pas  vu,  mes  amis,  comment  les  dieux,  par  cette  af- 
freu.se  tempête*,  s’étaient  déclarés  contre  celte  adoption? 
iiC  sénat,  le  peuple  romain  n’ont  qu’une  jiensée;  mais 
c’est  vous  qu’on  attend  ; en  vous  est  l’énergie  des  des- 
seins honnêtes,  sans  vous  les  meilleurs  conseils  sont 
impuissants.  Je  ne  vous  appelle  pas  à la  guerre,  je  ne 
vous  appelle  pas  aux  périls;  tout  ce  qui  est  armé  est 
avec  nous;  une  cohorte  en  toge  garde  plutôt  qu’elle 
ne  défend  Galba;  dès  qu’elle  vous  verra,  dès  qu’elle 
aura  reçu  mon  signal,  il  n’y  aura  d’autre  combat 
«[u’un  combat  de  zèle;  donc,  n’hésitons  pas  en  un 
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dessein  qui  ne  saurait  ôtre  glorifié  avant  d’avoir  été 

ficcompli  *.  » 

Ainsi  parla  Othon;  et  après  sa  harangue  il  lit  ou- 
vrir l’arsenal,  et  les  soldats  coururent  s'armer  au  ha- 
sard, sans  distinction  de  légionnaires,  de  prétoriens 
ou  d’auxiliaires,  mêlée  confuse  où,  sansordn)  de  tri- 
buns et  de  centurions,  chacun  était  son  chef,  et  où 
« la  pire  excitation  des  plus  scélérats  était  la  dou- 
leur des  bons’.  » Déjà  les  bruits  du  tumulte  étaient 
|K)rlés  jusque  dans  Home,  et  Pison  épouvanté  avait  ré- 
trogradé vers  Galba,  qui  continuait  de  s’avancer  du 
côté  du  Forum.  Marius  Celsus  apporta  des  récits 
funestes  du  camp,  et  aussitôt  s’agitèrent  des  conseils 
contraires.  Il  fallait  l'entrer  au  palais;  il  fallait  mar- 
cher au  Capitole;  il  fallait  s’emparer  des  Rostres!  Le 
plus  grand  nombre  se  bornait  à contredire  tous  les 
avis,  ne  jugeant  pur  excellent,  comme  il  arrive  dans 
les  crises  extrêmes,  que  ce  qui  avait  cessé  d’être  prati- 
cable^. I^co  eut  un  moment  la  pnsée  de  massacrer 
Vinius,  comme  pour  désarmer  le  soldat  par  cette  ex- 
piation. Mais  l’événement  se  précipitait;  déjà  les  dis- 
psitions  étaient  changées  autour  de  Galba,  et  il  voyait 
s’éloigner  ceux  qui  d’abord  avaient  été  les  plus  ar- 
dents. £n  même  temps  la  vaste  multitude  l’enveloppait 
et  l’agitait  de  ses  flots;  elle  remplissait  au  loin  les  basi- 
liques et  les  temples;  spectaclejugubre,  que  ne  trou- 


' Tac.,  Ilisl.  lilj.  I,  57  cl  5S. 
* Ibid.,  39. 
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blail  aucune  clameur;  le  peuple,  étonné,  était  tout  en- 
tier à l’événement  qui  allait  suivre  ; ce  n'était  pas  du 
tumulte,  ce  n'était  pas  du  calme,  c'était  a comme  le 
silence  d’une  grande  peur  et  d'une  grande  colère*.  » 

Cependant  on  annonce  à Othon  que  le  peuple  s’arme. 
Aussitôt  il  fait  marcher  les  plus  prompts  au-devant  de 
ce  péril.  Alors,  dit  Tacite,  on  voit  des  soldats  romains 
s’avancer  comme  s’ils  couraient  précipiter  Vologèse 
ou  Pacorus  du  trône  pternel  des  Arsacides,  et  non 
massacrer  leur  empereur,  un  vieillard  sans  défense. 
Ils  dispersent  le  peuple,  foulent  aux  pieds  le  sénat, 
menacent  tout  de  leurs  armes,  et  pénètrent  avec  leurs 
chevaux  au  galop  dans  le  Forum.  Ni  l’aspect  du  Capi- 
tole, ni  le  respect  des  temples  qui  le  couvrent,  ni  la 
pensée  des  princes  qui  ont  eu  l’empire  ou  qui  l’auront 
encore,  rien  ne  les  détourne  de  consommer  le  crime, 
que  ne  manque  point  de  venger  quiconque  succède 
au  pouvoir. 

Dès  que  paraissent  ces  furieux,  l’enseigne  de  la 
cohorte  qui  accompagne  Galba  arrache  son  image  de 
son  drapeau  et  la  jette  à terre,  et  à ce  signal,  tous  les 
soldats  se  déclarent  pour  Othon,  le  peuple  fuit,  le  Fo- 
rum reste  désert,  et  si  quelques-uns  hésitent,  les  armes 
se  dirigent  contre  eux.  Ijes  porteurs  de  Galba  épou- 
vant(«  le  laissent  tomber  de  ..sa  litière,  et  il  va  rouler 
près  du  lac  Curtiui;  et  là  se  précipitent  les  meur- 
triers. 


•*  Tac.,  His/.  lib.  I,  AO. 
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On  raconta  sa  mort  diversement.  Les  uns  disaient 
<|u’il  avait  été  suppliant;  d’autres,  qu’il  avait  reçu  la 
mort  avec  courage.  «Frappez,  si  c’est  pour  le  bien  de 
la  république  ! » avait-il  dit;  et  les  meurtriei's,  qui  ne 
|K)uvaient  le  percer  au  cœur  à cause  de  sa  cuirasse,  s’é- 
taient amusés  à déchirer  ses  bras  et  ses  cuisses.  Puis 
on  lui  coupa  la  tète  et  on  déshonora  son  cadavre  par 
de  hideuses  mutilations.  Suétone  rapporte  qu’un  sol- 
dat, ne  pouvant  saisir  celle  léte  dépouillée  de  cheveux, 
lui  mil  le  pouce  dans  la  bouche  cl  la  porta  de  la  sorte 
à Üthon 

De  là  on  courut  à Vinius,  objet  de  toutes  les  haines; 
un  légionnaire  le  perça  de  son  glaive  « devant  le 
temple  du  divin  Julius.  » 

Pison,  toutefois,  pouvait  rendre  incertain  le  succès 
de  ces  meurtres.  Notre  âge  en  ce  jour,  dit  Tacite  qu’un 
ne  peut  délaisser  en  ces  tragédies  sanglantes,  notre 
âge  vil  un  homme  de  cœur,  Sempronius  Drusus.  « Le 
seul,  dit  Plutarque  de  son  côté,  que  le  soleil  en  ces 
horreurs  vil  digne  du  souvenir  des  Romains.  » C’était 
un  centurion  de  la  cohorte  prétorienne,  que  Galba 
avait  pré[x)sé  à la  garde  de  Pison;  un  poignard  à la 
main,  il  se  jeta  au-devant  des  soldats,  leur  reprochant 
leur  projet  de  crime  et  de  la  voix  et  de  la  main  appe- 
lant sur  lui  leur  fureur,  il  donna  à Pison,  déjà  blessé, 
le  temps  de  se  réfugier  au  temple  de  Vesta.  Un  esclave 
public  le  reçut  en  son  réduit,  et  là,  comme  il  se  pro- 


* • Iiiserto  per  os  pol'icc  ad  Otiioncni  detulit.  s 
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logeait  contre  la  mort  non  par  la  saiiilelé  de  l'asilc, 
mais  par  l’abri  d’une  cachette,  survinrent,  par  ordre 
d’Üthon,  Sulpicius  Flores,  soldat  des  cohortes  bre- 
tonnes, et  le  garde  StaliusMurcus,  respirant  le  meur^ 
Ire  et  désignant  Pison;  ils  l’arrachèrent  de  sa  retraite 
et  le  massacrèrent  sous  le  portique  du  temple. 

Rien  ne  manqua  dès  lors  à la  victoire.  Othon,  jus- 
que-là, semblait  hésiter  dans  sa  joie;  la  majesté  de 
tialba,  l’ancienne  amitié  de  Vinius  laissait  du  trouble 
en  son  âme;  mais  la  mort  de  Pison,  un  ennemi  et  un 
rival,  lui  rendit  toute  la  liberté  du  triomphe;  il  se  fit 
apporter  sa  tête  ; la  vue  de  nulle  autre  ne  le  remplit  de 
plus  de  délices;  puis  les  trois  tètes,  fixées  au  bout*des 
piques,  furent  portées  parmi  les  étendards  des  cohor- 
tes, à côté  de  l’aigle  de  la  légion,  tandis  que  çà  et  là 
on  voyait  dre  hommes  montrer  leurs  mains  sanglantes, 
se  disputant,  fût-ce  par  le  mensonge,  l’honneur  d’avoir 
fait  Ire  meurtres;  plus  lard  on  trouva  plus  de  cent 
vingt  requêtes  de  gens  qui  demandaient  des  faveurs 
pour  leurs  hauts  faits  de  ce  jour;  et  Vitellius  les  fil 
tous  mettre  à mort,  non  par  respect  pour  Galba,  mais 
a par  celte  coutume  des  princes  de  chercher  la  sé- 
curiU'  présente,  de  laisser  la  vengeance  à l’avenir.  » 

Mais  déjà  tout  était  changé  dans  Rome.  « On  eût  dit 
un  autre  sénat  et  un  autre  peuple.  » Tous  couraient 
au  camp,  maudissant  Galba,  célébrant  les  soldats,  se 
précipitant  vers  Othon  pour  baiser  sa  main,  témoi- 
gnages d’autant  plus  exaltés  qu’ils  étaient  plus  faux, 
tandis  qu’Olhon,  sans  repousser  les  hommages,  affectait 
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de  les  tempérer.  Mnrius  Celsus,  consul  désigné,  était 
resté  jusqu’au  bout  fidèle  à Galba  ; les  soldats  deman- 
daient sa  mort;  Othon  pressentit  que  ce  serait  un  si- 
gnal denieurtres  et  de  pillages;  il  n’était  pas  encon* 
assez  fort  pour  empêcher  un  crime,  il  l’était  assez 
pour  l’ordonner;  il  imagina  de  faire  charger  de  chaî- 
nes Marius  Celsus  pour  le  réserver  à d’autres  supplices  : 
ce  fut  un  moyen  de  l’arracher  à la  mort. 

Alors  tout  fut  livré  à l'arbitraire  des  soldats;  les 
prétoriens  se  donnèrent  pour  chefs  Plotius  Firmus  et 
Licinius  Proculus,  le  premier  un  ancien  soldat  devenu 
commandant  du  guet,  qui  s’était  des  premiers  déclaré 
pour  Othon;  l'autre  un  affidé  d’Othon,  qui  l’avait  le 
plus  soutenu  dans  son  entreprise;  puis  ils  nommèrent 
pour  préfet  de  la  ville  Flavius  Sabinns,  suivant  en  cela 
le  choix  de  Néron,  sous  qui  il  avait  eu  cette  charge,  la 
plupart  entraînés  par  la  renommée  de  son  frère  Yes- 
pasianus,  dont  la  gloire  remplissait  l’Orient. 

Puis  iis  se  mirent  à demander  l’exemption  du  tri- 
but annuel  qu’ils  payaient  aux  centurions  pour  être 
affranchis  des  travaux  militaires;  c’était  un  odieux 
tribut  qui  donnait  lieu  à des  brigandages,  une  partie 
des  soldats  cherchant  les  moyens  de  s’acquitter  par  le 
vol,  ceux  qui  étaient  riches  subissant  mille  exactions, 
tous  arrivant  de  la  sorte  à un  même  degré  de  misère 
et  de  licence,  et  de  là  aux  séditions,  et  enfin  aux 
guerres  civiles.  Othon  courut  au-devant  de  ce  vœu,  et 
pour  ne  pas  blesser  les  centurions,  il  annonça  que 
c’est  lui  qui  payerait  le  tribut  désormais. 
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D’autres  justices  sc  faisaient  à la  hâte.  Olhon  avait 
feint  de  reléguer  le  préfet  Laco  dans  une  lie;  il  envoya 
un  émissaire  le  tuer  dans  la  route.  Quant  à Icelus,  il 
le  fit  massacrer  à découvert  en  sa  qualité  d'affranchi. 
Ainsi  le  jour  se  passa  en  crimes,  dit  Tacite,  et  le  piœ 
des  maux  fut  la  joie  qui  le  couronna. 

« Le  préteur  de  la  ville  appelle  le  sénat.  Les  autres 
magistrats  rivalisent  d’adulation  ; les  pères  accou- 
rent; on  décerne  à Othon  la  puissance  Iribunitiennc, 
et  le  nom  d'.Auguste  et  tous  les  honneurs  du  principat 
des  princes.  Tous  s’empressaient  d’effacer  les  flétris- 
sures que  tout  à l'heure  ils  lui  avaient  à l'envi  pro- 
diguées, et  dont  il  ne  paraissait  à personne  qu’il  eût 
gai*dé  quelque  souvenir.  Avait-il  négligé  l'offense,  en 
remettait-il  la  punition,  la  brièveté  de  son  règne  ne 
permit  pas  de  le  dire.  Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir 
traversé  le  Forum  encore  tout,  ruisselant  de  sang,  et 
s’étre  fait  porter,  parmi  des  tas  de  cadavres,  d’abord  au 
Capitole,  puis  au  palais,  il  permit  que  tous  ces  corps 
de  victimes  eussent  une  sépulture  et  fussent  portés  au 
bûcher.  Yerania,  femme  de  Pison,  et  son  frère  Scribo- 
nianus,  Crispina,  tille  de  Vinius,  firent  rechercher  les 
tètes  que  les  meurtriers  avaient  gardées  pour  en  avoir 
le  prix.  Pison  achevait  sa  trente  et  unième  année, 
laissant  une  renommée  meilleure  que  sa  fortune;  de 
ses  deux  frères,  Hagnus  et  Citissus,  Claudius  avait  fait 
périr  le  premier,  Néron  le  second.  Lui-même,  long- 
temps proscrit,  devenu  César  quatre  jours,  n’eut,  par 
son  adoption  précipitée,  d'autre  avantage  sur  un  frère 
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empire,  dit  Tacite,  lui  fut  moins  heureux  que  celui 
d’autrui.  D’une  famille  antique,  d’un  génie  médiocre, 
plutôt  exempt  de  vices  que  doué  de  vertus,  ni  indiffé- 
rent à la  gloire,  ni  avide  de  la  renommée,  économe 
de  sa  fortune,  avare  de  la  fortune  publique,  livré 
d’ailleurs  à ses  affranchis,  facile  aux  bons  comme  aux 
mauvais  conseils;  l’éclat  de  son  nom  et  la  gravité  des 
temps  couvrirent  la  faiblesse  de  son  caractère,  et  firent 
appeler  sagesse  ce  qui  était  nullité.  En  un  mot,  après 
des  commandements  heureux,  on  put  le  croire,  dit  Ta- 
cite, au-dessus  de  la  condition  privée,  tant  qu'il  fut  un 
homme  privé,  et  tous  l’auraient  jugé  capable  de  l’em- 
pire s’il  n’y  était  |)as  parvenu. 
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CHAPITRE  IX 

Roiiic  est  dans  les  angoisses.  — Othon  et  Yilellius,  double  sujet  d'rITi-oi. 
Les  séditions  de  la  Germanie  .sont  com|iriniée.s.  Yitcüius  s'est  Tait  clicf 
des  révoltes.  Turpitudes  de  sa  vie.  Les  événements  de  Rome  allu- 
ment son  ambition.  — Intrigues  militaires.  Association  secréte  des 
légions.  Fabius  Yalens,  un  chef  de  légion,  le  salue  empereur.  — I.es 
peuples  et  les  cités  se  déclarent.  Vitellius  distribue  les  faveurs  et  les 
fonctions  ; ü capte  les  soldats  en  leur  obéissant.  — Situation  des  pro- 
vinces. — Tor|icur  de  Yitellius.  Prélude  du  principat,  les  débauches. 
Ix!s  lé'gions  demandent  le  départ  pour  ITlalie.  Dé.sordrc  militaire  ibiis 
les  Gaules.  Apprêts  de  comliat.  — Les  soldats  d'Italie  s'émeuvent  à 
l'approebo  de  Yitellius.  Othon  songe  à se  défendre.  Dispositions  du  , 
peuple.  .Manèges  d'Othon  et  de  Vitellius.  Le  monde  est  coupé  en  deux 
parts.  — Expédients  d'Othon.  — Quelques  succès  au  loin.  Sédition 
militaire  A Rome.  — La  ville  est  dans  l'épouvante.  — Discours  d'O- 
Ibon  aux  soldats.  Un  moment  de  calme.  L'aspect  de  Rome  est  sinistre. 
Prodiges  et  présages.  Othon  sort  de  Rome  avec  ses  légions.  État  de 
Rome.  — Récits  de  bataille.  Premier  succès  d'Othon.  Gennc  d'anar- 
chie dans  l'armée  de  Yitellius.  Hésitatiou  des  deux  armci's  en  pré- 
sence. Elles  s'effrayent  de  la  victoire  qui  doit  laisser  l'empire  à l'un 
ou  l'autre  des  deux  rivaux.  — Remarque  de  Tacite.  Jugements.  — 
liCS  combats  sont  décidés.  Bataille  de  Dédriac.  Yitellius  victorieux. 
Horrible  victoire.  — Des  secours  viennent  A Othon;  il  peut  reprendre 
la  gucire  ; il  annonce  le  dcs.sein  de  se  tuer  pour  ne  pas  faire  |>érir 
ses  soldats.  — Derniers  moments  d'Othon.  Un  reste  de  vertu . Othon 
se  tue  après  une  nuit  d'un  profond  sommeil.  Jugements  de  l'hisloire. 

OTHON.  — LINLS,  PiPï. 

Cependant  Rome  était  dans  les  angoisses.  Le  drame 
sanglant  de  Galba  avait  glacé  les  âmes,  et  à cette  émo- 
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lion  s’ajoulail  soudain  une  double  terreur,  par  le  sou- 
venir du  caractère  éprouvé  d’Olhon  devenu  maili'e,  cl 
par  la  nouvelle  des  révollc-s  de  la  Germanie,  qui  mon- 
traient Vilellius  prêta  le  devenir. 

Et  alors  on  vil  le  patricien,  le  chevalier,  quiconque 
avait  quelque  part  d'autorité,  ou  quelque  souci  de  la 
république,  et  le  peuple  même  gémir  à l’envi  de  voir 
ces  deux  hommes,  Vilellius,  Olhon,  les  derniers  des 
hommes  par  l’impudicité,  la  lâcheté  et  la  débauche, 
comme  fatalement  choisis  pour  l’extermination  de 
l’empire*. 

L’alarme  éclatait  par  mille  souvenirs,  soit  par  les 
exemples  récents  d’une  paix  sanglante,  soit  par  hs 
exemples  rappelés  des  guerres  civiles  : Home,  si  sou- 
vent prise  par  ses  propres  armées,  les  ravages  de  l’ita- 
lic,  les  pillages  des  provinces,  et  Phai’salc,  et  Phi- 
lippe, et  Pérouse,  et  Mutine,  ces  noms  fameux  di» 
désaslivs  publics*,  ix;  monde  avait  été  près  de  périr, 
lorsque  c’étaient  des  bons  qui  se  le  disputaient;  et  du 
moins  l’pmpire  était  resté  à César,  il  était  resté  à Au- 
guste, et  si  Hrutus  et  Cassius  eussent  été  vainqueurs, 
c’est  la  république  qui  eût  sui-vécu;  mais  présente- 
ment c’est  pour  Othon,  c’est  pour  Vilellius  qu’il  fal- 
lait aller  aux  temples!  Prières  impies,  vœux  détesta- 
bles, quel  que  dût  être  le  vainqueur  dans  une  guerre 
où  la  victoire  devait  montrer  seulement  quel  était  des 
deux  le  plus  scélérat.  Telle  était,  d’après  Tacite,  la 

' Tac.,  Hitl.  lit»,  l,  50. 

» Ibid. 
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préoccupation  romaine;  et  quolf|iies-iins,  pt»ur  écliap- 
per  à de  tels  rivaux,  prononçaient  le  nom  de  Vespa- 
sianus;  mais  ce  n’éfail  qu’une  perspective  de  plus  de 
guerre  et  de  désastres. 

Tandis  que  Rome  était  ainsi  en  proie  aux  terreurs, 
les  événements  au  loin  se  précipitaient. 

Nous  avons  vu  à la  fin  de  Néron  éclater  les  sédition.s 
de  la  Germanie,  et  toutefois  les  légions  en  révolte  com- 
primer par  la  victoire  la  sédition  gauloise  de  Vindex. 

Nous  avons  vu  Vitellius,  envoyé  par  Galba  pour  do- 
, miner  les  ambitions  militaires,  encore  pleines  de 
doute  et  d'ambiguïté.  Bientôt  Vitellius  avait  servi  de 
chef  aux  révoltés,  et  il  avait  pu  se  croire,  par  se.s  infa- 
mies, digne  de  saisir  un  empire  que  se  disputaient  les 
plus  hïches. 

Nulle  ignominie  n’avait  manqué  à la  vie  de  Vitcl- 
lius,  et  c’est  par  là  qu’il  avait  mérité  les  faveurs  de 
Tibère  à Caprée,  et  ensuite  de  Néron.  11  .s'était  ruiné 
par  des  débauches  ignobles,  jiar  des  dissolutions  infâ- 
mes. Les  crimes  de  famille  s’étaient  mêlés  à ces  turpi- 
tudes. 11  avait  chassé  sa  femme  Petronia,  et  fait  mou- 
rir par  le  poison  un  fils  qu’il  avait  eu  d'elle,  pour  avoir 
les  biens  qu’elle  lui  avait  légués.  Lorsqu’il  avait  dil 
partir  pour  la  Germanie,  perdu  de  dettes  et  arrêté  par 
ses  créanciers,  il  avait  mis  en  gage  les  bijoux  de  sa 
mère  Sextilia,  loué  sa  maison,  et  laissé  sa  seconde 
femme  avec  scs  enfants  dans  un  grenier.  Tel  était 
l’homme  que  Galba  avait  envoyé  aux  légions  du  Rhin 
pour  les  ramener  à la  discipline. 
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Vitellius  avait  trouvé  l’armée  fière  de  sa  victoire 
récente  sur  Vindcx,  mais  tout  agitée  de  pensées  vagues 
au  bruit  des  nouvelles  qui  lui  venaient  de  Rome.  Le 
soldat  sentait  l’empire  trembler,  et  s’accoutumait, 
dans  ces  grands  conflits  où  s'agitaient  la  haine  et  la 
peur,  à ne  croire  qu’à  sa  force  propre.  Vitellius  s’offrit 
aux  légions  avec  des  familiarités  auparavant  incon- 
nues. Les  récits  latins  font  frémir  les  délicatesses  de 
notre  langue.  « Dès  le  matin,  dit  Suétone,  il  allait 
demandant  aux  soldats  s’ils  avaient  déjeuné;  et  pour 
lui  il  leur  montrait  en  rôtant  qu'il  n’était  pasàjeùn  '.  » 
C’est  en  caressant  la  grossièreté  des  camps  qu'il  se  fit 
populaire.  En  même  temps  il  multipliait  les  dons  mi- 
litaires, prodiguant  ce  qui  lui  appartenait  et  ce  qui  ne 
lui  appartenait  pas;  jugé  lâche  en  cela  par  les  sévères, 
généreux  par  les  complaisants,  et  se  faisant  enfin,  dans 
son  avidité  de  l’empire,  un  mérite  de  ses  vices  et  une 
gloire  de  ses  bassesses  ’. 

'Deux  commandants  de  légion,  Âlienus  Cæcina  et 
Fabius  Valens,  l’un  dans  la  haute  Germanie,  l’autre 
dans  le  bas  Rhin,  avaient  couru  au-devant  de  son  am- 
bition et  l’avaient  exaltée  par  l’ardeur  de  leurs  propres 
convoitises.  Mieux  qu’à  Virginius,  lui  disaient-ils,  il 
lui  convenait  do  saisir  l’empire,  et  Virginius  n’avait 
fait  que  se  rendre  justice  par  ses  hésitations;  mais  à 
w.  nom  de  Vitellius  tout  devait  fléchir  ou  être  entraîné. 
Iâi  Germanie  était  prête,  la  Bretagne  allait  accourir: 

' Siiol.  in  Yitell.,  8 

* Tac. , llisl.  lib.  1.  . . 
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toutes  les  provinces  suivraient;  un  signe  allait  suffire 
pour  le  rendre  maitre.  Et  ces  excitations  avaient  re- 
mué les  lâches  désirs  de  Vilellius  : capable  de  vouloir 
l’empire,  il  n’allait  pas  jusqu’à  l’espérer*. 

Cæcina,  jeune  et  aventureux,  avait  dès  longtemps 
d’avance  préparé  les  soldats  à toutes  les  entreprises. 
Questeur  dans  la  Bétique,  Galba  l'avait  fait  poursuivre 
pour  péculat;  la  sédition  lui  fut  une  vengeance.  11 
avait  été  en  cela  secondé  par  l’indiscipline  de  l’armée 
et  par  l'irritation  des  peuples  voisins,  frémissant  sous 
les  édits  oppresseurs  de  Galba,  et  facilement  il  avait 
disposé  les  esprits  à prendre  parti  soit  pour  Virginius, 
soit  pour  tout  autre. 

C’est  sous  cette  instigation  que  s’était  formée  une 
association  secrète  entre  les  légions  du  Rhin,  laquelle 
avait  bientôt  enveloppé  les  soldats  auxiliaires,  et  au 
jour  désigné  pour  le  serment  qu’on  devait  prêter  à 
Galba,  le  complot  militaire  avait  éclaté  par  des  désor- 
dres et  par  des  violences  que  nul  n’eut  à conduire, 
que  nul  ne  songea  à contenir.  Un  consulaire,  Hordeo- 
nius  Flaccus,  qui  cunnuandait  toute  la  Germanie,  se 
borna  à être  s)jectateur  de  la  sédition,  « n’osant  ni 
réprimer  les  furieux,  ni  retenir  les  douteux,  ni  en- 
courager les  bons;  immobile,  tremblant,  inerte  pour 
n'élre  pas  complice  ‘.  » lians  l'année  supérieure,  les 
images  de  Galba  avaient  été  arrachées,  et  quatre  cen- 
turions les  ayant  voulu  protéger,  avaient  été  enlevés 

' Tac.,  Ilist.  lib,  I.,  ô2. 

* Tac.,  ibid.,  .bi. 
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par  les  soldats  et  chargés  de  fers.  Après  quoi  les  lé- 
gions, pour  paraître  garder  un  souvenir  des  lois, 
avaient  prêté  leur  serment,  mais  au  nom  du  sénat  et 
du  peuple  romain;  et  le  lendemain  cette  nouvelle  était 
|)ortée  à Vilellius  à Cologne.  Ce  serment  lui  parut 
vain;  mais  il  indiquait  une  occasion  propice  de  saisir 
le  principat.  Fabius  Valens  courut  aux  légions  plus 
voisines,  prêtes  de  môme  aux  séditions,  et  bientôt  il 
rentrait  à Cologne,  suivi  de  la  cavalerie  légionnaire, 
et  il  saluait  Vitellius  empereur.  En  même  temps  les 
soldats  couraient  se  saisir  de  sa  personne,  et  ils  le 
portèrent  de  rue  en  rue,  sans  lui  donner  le  temps  de 
prendre  quelque  marque  de  dignité;  ils  lui  avaient 
mis  dans  la  main  une  épée  nue;  c’était,  disait-on, 
l’épée  de  Jules  César,  qui  était  gardée  à Cologne  dans 
le  temple  du  dieu  de  la  guerre.  Ainsi  le  montra-t-on 
à la  colonie,  et  puis  on  le  conduisit  à un  banquet. 
Dans  les  joies  du  festin,  le  feu  prit  à la  salle  à man- 
ger; c’était  pour  la  plupart  un  présage.  « Ne  craignez 
pas,  dit  Vitellius,  c'est  une  lumière  qui  nous  vient.  » 
Ainsi  fut  inauguré  son  empire*. 

Cependant  les  peuples  et  les  cités  se  déclaraient 
pour  cet  empire  étrange,  comme  s’il  les  eût  affranchis 
de  Rome.  De  toutes  parts  on  vint  offrir  des  troupes, 
des  chevaux,  des  armes,  de  l’argent.  Les  légions  firent 
de  même;  au  lieu  d’attendre  des  largesses,  elles  ap- 
portaient des  dons;  et  tous,  chefs  des  colonies  ou  des 

• Suct.,  8 et  9. 
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camps,  tribuns  ou  soldats,  rivalisaient  d’empresse- 
ment dans  leurs  oITraadcs;  soit  entrainement  de 
zèle,  dit  Tacite,  soit  calcul  d’avarice;  comme  assurés 
que  la  victoire  les  payerait  de  leurs  sacrifices. 

Vitellius  se  mit  alors  à distribuer  les  faveurs  et  les 
fonctions  du  principat;  ce  qui  était  d’ordinaire  donné 
à des  affranebis,  il  le  donna  à des  chevaliers;  il  ac- 
quitta sur  le  lise  les  ta.xes  militaires  dues  aux  centu- 
rions; et  enfin  il  tempéra  les  colères  bouillonnantes 
des  soldats,  non  sans  leur  livrer  quelque  victime.  Ix; 
capitaine  de  la  flotte  germanique,  .Iulius  Biirdo,  leur 
était  odieux,  comme  auteur  de  l’accusation  où  avait 
péri  Capito,  qu’ils  s'étaient  pris  à honorer  depuis  qu’il 
n’était  plus.  Vitellius  le  sauva  en  l’emprisonnant; 
mais  il  laissa  leur  haine  s'assouvir  sur  Crispinus,  qui 
avait  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  Capito. 

Ainsi  Vitellius  captait  les  soldats,  pouvant  tuer  pour 
leur  plaire,  contraint  de  les  tromper  pour  être  indul- 
gent. Les  quatre  centurions,  qu’on  avait  vus  fidèles 
à leur  drapeau  dans  la  sédition,  furent  livi-és  à la 
mort;  mais  un  chef  batave,  Julius  Civilis,  fut  dérobé 
au  supplice  : il  était  du  sang  des  rois,  et  précédem- 
ment Capito  l’avait  envoyé  à Néron  pour  une  accusa- 
tion de  révolte.  Mais  Galba  l’avait  absous,  et  Vitellius, 
en  le  sauvant  de  nouveau,  le  réserva  à des  luttes  qui 
devaient  être  pleines  d’éclat. 

Cependant  les  provinces  se  déclaraient.  Les  com- 
mandants de  légions,  dans  la  Belgique,  dans  les  Gaules, 
dans  la  Rhætie,  dans  la  Bretagne  même,  avaient,  en 
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un  moment,  pris  parti  pour  Vilellius,  et  ayant  sous  sa 
main  des  forces  immenses,  il  n’eut  plus  qu'à  laisser 
ses  deux  chefs.  Fabius  Valons  et  Cæcina,  conduire  la 
guerre.  L’un  devait  entrer  dans  les  Gaules,  et  se  jeter 
sur  rilalie  par  les  Alpps  Cottiennes*;  l’autre,  moins 
éloigné,  pénétrerait  par  les  Alpes  Pennincs’;  Vilellius 
marcherait  à la  suite  avec  le  gros  de  ses  forces.  Mais, 
^it  Tacite,  entre  l’armée  et  l’emperciir  les  disposi- 
tions étaient  diveises.  Le  soldat  hâtait  l’entreprise;  il 
demandait  des  armes;  les  Gaules,  disait-il,  étaient  dans 
l’effroi,  l’Espagne  hésiUiit,  l’hiver  n’élail  pas  un 
obstacle,  nul  prétexte  à de  lâches  lenteurs  ! 11  fallait 
envahir  l'Ilalie,  enlever  Rome;  dans  les  discordes,  la 
promptitude  c’était  le  succès;  on  n’avait  pas  à déli- 
bérer, il  fallait  agir.  Vitcllius,  au  contraire,  restait 
dans  la  torpeur,  préludant  au  principat  par  les  délices 
d’un  luxe  inerte  et  par  la  prodigalité  des  festins;  ivre 
<lès  le  milieu  du  jour,  dit  Tacite,  alourdi  de  graisse, 
et  laissant  à l’ardeur  des  soldats  l’initiative  des  devoirs. 
Gc  furent  les  soldats  qui  demandèrent  le  signal  du  dé- 
part; ils  lui  avaient  donné  le  surnom  de  Gcrmanicus; 
il  refusa  celui  de  César, 

Tacite  raconte  qu’au  départ,  un  aigle  parut  dans  les 
airs,  planant  sur  l’armée  et  guidant  sa  marche  ; les 
«lieux  de  Rome  devaient  ce  présage  à un  tel  commen- 
cement d’empire,  et  tel  était  le  calme  de  l'oiseau  in- 


' C'est  le  fameux  passage  itu  mont  Genèvre,  dans  le  l'.nipl;ii,ô. 
* C'est  le  passage  du  raonl  Cen  s,  (Vid.  .Vo/.  l.ip.  in  Tac.) 
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trépide,  dit  Tacite,  qu’on  y put  voir  l’indice  du  succès 
infaillible  de  l’entreprise. 

Je  n’ai  point  coutume  de  raconter  longuem'ent  le.s 
guerres  et  les  batailles;  il  y a quelque  chose  de  plus 
instructif  et  aussi  de  plus  dramatique,  c’est  l’histoire 
des  passions  qui  meuvent  les  hommes  et  allument  les 
ambitions  et  les  rivalités.  Ainsi,  courons  dans  le  récif 
de  cette  marche  de  Vitellius,  traîné  à l’empire  par  son 
armée.  ' 

Valens,  en  traversant  les  Gaules,  avait  semé  la  ter- 
reur; à Divodurum  (Metz),  les  soldats,  pris  d’une  fu- 
reur soudaine,  s’étaient  mis  <à  égorger  les  habitants  ; 
au  bruit  de  ce  massacre,  les  peuples  accouraient,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  portant  des  dons  et  im- 
plorant la  pitié.  L’armée  ne  savait  jioint  encore  la 
mort  de  Galba  et  l’élévation  d’Othon;  c’est  au  pays  des 
Ia'uccs',  que  lui  vint  cette  nouvelle;  peu  lui  im- 
portait l’un  ou  l’autre  empire;  Valens  continua  sa 
marche,  jetant  partout  la  dévastation  et  l’horreur. 
.\vide  de  richesse,  il  se  faisait  payer  è la  fois  la  violence 
et  la  pitié.  Iæs  pmples  du  Lyonnais  et  du  Viennois 
étaient  travaillés  par  des  rivalités  et  par  des  haines  ; 
en  s'accusant  auprès  de  Valens,  ils  lui  fournirent  un 
prétexte  d’oppression  et  de  pillage.  On  l’avait  vu  tou- 
jours pauvre,  tout  à coup  il  étale  une  opulence  ac- 
quise par  des  vols.  Là  où  les  peuples  ne  purent  le 
désarmer  par  l’argent,  ils  l’attendrirent  parla  prostitu- 
tion et  les  adultères.  .Vinsi  arriva-t-il  jusqu’aux  Alpes. 

‘ • In  civitat  Leucarum.  • Niincdicc^  de  Tout.  (Brot.  in  Tac). 
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Cæclna  n'avait  pas  été  moins  avide  de  dépouilles  et 
de  sang.  Il  s’était  dirigé  par  le  pays  des  Heivctiens;  ce 
[Kîuple,  dont  César  avait  éprouvé  le  courage,  songea  un 
moment  à se  défendn;;  mais  il  avait  {>erdu  l’habitude 
des  armes;  peu  s'en  fallut  qu’il  ne  fftt  exterminé.  La 
ville  principale  Aventicum  (Avenche)  avait  été  prise; 
un  des  chefs  était  mis  à mort;  le  reste  des  habitants 
devait  périr;  des  députés  ayant  à leur  tète  un  orateur 
dont  l’éloquence  était  célèbre,  nomme  Claudius  Cos- 
sus, curent  la  liberté  de  s’en  aller  tomber  aux  pieds 
de  Vitellius.  Les  soldats,  d’abord,  ne  voulaient  pas 
qu’il  fût  entendu,  puis- ils  finirent  par  se  laisser  tou- 
cher à la  puissance  de  sa  parole,  et  comme  il  arrive 
au  populaire,  dit  Tacite,  « aussi  prompts  dans  la  pitié 
qu’ils  l’avaient  été  dans  la  colère,  eux-mêmes  se  firent 
à leur  tour  suppliants  avec  des  larmes,  et  arrachè- 
rent à Vitellius  lu  grâce  de  ceux  qu’auparavant  ils 
étaient  près  d’égorger.  » 

Cependant  les  soldats  d’Italie,  dont  quelques-uns 
avaient  servi  sous  Vitellius,  commençaient  à se  mou- 
voir à son  approche.  La  l’cnommée  des  légions  de 
la  Germanie  remuait  aussi  l’imagination  des  peuples; 
et  enfin  Cæcina  reçut  la  nouvelle  qu’un  corps  de  cava- 
lerie, sur  le  Pô,  s’était  déclaré,  et  avec  lui  quelques 
municipes,  Mediolanum  (Milan),  Novapia,  Eporedia 
(Yvrée)  et  Vercellæ.  Cæcina  aussitôt  passa  les  Alpes. 

Otbon,  à l’annonce  de  ces  défections  et  de  ces  périls, 
surprit  tout  le  monde  on  sortant  tout  à coup  de  .sa 
torpeur;  les  voluptés  furent  délaissées,  la  débauche 
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dissimulée;  tout  se  disposa  pour  la  dignité  de  Tem- 
pire  ; fausses  vertus,  dit  Tacite,  qui  laisseraient  revenir 
les  vices,  et  qui  ne  firent  qu’augmenter  l'épouvante. 

11  appidle  à lui,  au  Capitole,  ce  Marius  Celsus,  con- 
sul dtîsigné,  qu’il  avait  jeté  dans  les  fers  pour  le  dé- 
rober à la  frénésie  des  soldats;  il  le  déclare  son  ami, 
et  il  le  désigne  comme  un  des  chefs  qu’il  va  opposer  à 
l’agression.  Aussitôt  Rome  applaudit;  Celsus  avait  été 
fidèle  à Galba,  il  le  sera  à Othon;  ils  est  de  ceux  qui 
se  vouent  fatalement  aux  causes  {lerducs.  I^es  soldats, 
qui  avaient  voulu  le  tuer,  sont  les  plus  prompts  à glo- 
rifier sa  vertu.  En  même  temps  une  satisfaction  est 
accordée  cà  la  colère  publique.  Tigellinus,  l’odieux  mi- 
nistre, qui  après  avoir  servi  Néron  par  tous  les  crimes, 
avait  fini  par  le  trahir,  était  maudit  dans  Rome,  et  de 
ceux  qui  baissaient  Néron,  et  de  ceux  qui  le  regret- 
taient. Vinius  l’avait  protégé  sous  Galba,  par  des 
calculs  d’impunité  mutuelle;  présentement  il  s’etait 
détaché  de  sa  fortune  comme  d'un  contact  plein  de 
péril,  et  cet  homme,  ainsi  délaissé,  était  devenu  pour 
tous  un  objet  d’horreur.  Tout  à coup  on  voit  le  peuple 
se  rt'pandre  dans  les  places,  dans  le  cirque,  dans  le 
théâtre,  dans  le  palais,  demandant  avec  des  cris  de  sé- 
dition la  mort  de  Tigellinus.  Il  était  aux  bains  de  Si- 
nuesse,  dans  la  Campanie  ; là  lui  vient  la  nouvelle 
de  l’extrémité  fatale  qu'il  lui  faut  subit  ; longtemps 
il  hésite  au  milieu  des  baisers  de  ses  concubines,  dit 


■ * Apud  Sinuessanas  aquas.  • Tac. 
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Tacite,  et  enfin  il  se  coupe  la  gorge  avec  un  rasoir, 
« déshonorant  même  une  vie  infâme  par  une  mort 
tardive  et  sans  courage.  » 

Cependant  les  armées  de  Vitellius  continuaient  de 
se  grouper  vers  ITlalie;  Othon  avait  commencé  par 
écrire  à Vitellius  des  lettres  caressantes,  lui  offrant  la 
paix  avec  tout  ce  qu’il  pourrait  souhaiter  de  délices 
dans  une  retraite  assurée.  Vitellius  avait  répondu  par 
des  cajoleries  égales,  et  entre  ces  deux  contondants 
d’empire  s’était  fait  un  échange  et  comme  un  jeu 
d’hypocrisies.  Puis  étaient  venus  les  reproches,  l’un  et 
l’autre  s’accusant  de  leurs  turpitudes,  « et  chacun  avec 
vérité.  » Enfin  à ce  manège  s’ajoutait  la  négociation 
pour  le  salut  mutuel  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants; et  en  effet  «chaque  famille  fut  intacte;  on  ne  sait 
si  ce  fut  par  crainte  de  la  part  d’Othon,  mais  h Vitellius 
vainqueur  devait  rester  l’honneur  de  la  clémence. 

En  même  temps  les  provinces  se  déclaraient  diver- 
sement, l’Espagne  pour  Vitellius  ainsi  que  les  Gaules, 
les  provinces  les  plus  lointaines  pour  Othon,  ainsi  que 
les  légions  de  Vespasien  dans  la  Judée  et  celles  de 
Syrie,  tout  l’Orient  enfin  contenu  par  le  nom  de  Rome 
et  par  celui  du  sénat. 

Le  monde  et  l’armée  ainsi  coupés  en  deux  parts,  il 
fallait  que  Vitellius  achevât  par  la  guerre  la  conquête 
commencée  du  principal.  Othon,  de  .son  côté,  avait  à 
exercer  l’empire  comme  en  pleine  paix  11  se  mil  à 

' Je  suis  l'ordre  de  Tacite,  que  Crevier  a cru  deroir  renrerser  dans 
son  histoire. 
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distribuer  les  charges  de  la  république,  les  consulats, 
les  magistratures,  les  pontificats  et  les  sacerdoces.  De 
jeunes  exilés  avaient  été  rappelés  naguère  ; il  leur 
rendit  les  vieux  honneurs  de  leurs  pères,  consolation 
d’une  longue  proscription.  Il  rendit  même  le  rang  de 
sénateur  à quelques-uns  qui  avaient  été  condamnés 
pour  péculat  sous  Claude  et  Néron,  feignant  d’elTacer 
au  lieu  du  crime  d’argent  le  crime  de  majesté,  dont 
l’odieux,  dit  Tacite,  ôtait  même  le  respect  des  bonnes 
lois.  Il  semait  au  loin  les  bienfaits  et  les  largesses, 
envoyant  aux  villes  le  droit  de  cité,  agrandissant  les 
provinces  ou  les  dotant  de  privilèges,  poursuivant 
enfin  la  popularité  par  tous  les  expédients.  Chose 
étrange!  il  crut  être  agréable  à quelques  uns  de  rap- 
peler des  amours  infâmes  et  de  faire  relever  les  statues 
de  Poppæa  par  un  sénatus-consulte.  II  songea  même, 
croit-on,  à rétablir  la  mémoire  de  Néron,  pour  plaire 
à la  multitude;  on  lui  proposait  de  rétablir  scs  images, 
et  déjà  on  avait  entendu  le  populaire  et  le  soldat  le  sa- 
luer par  celte  acclamation  : À Otlion-.Xrntii.  ToutiTois 
il  ne  passa  pas  outre,  soit  crainte  de  résister,  soit  pu- 
deur d’obéir  *. 

Tels  étaient  les  soins  d’Olhon  ; telle  était  la  préoccu- 
pation de  Rome.  Sous  la  menace  des  guerres  civiles, 
les  événements  lointains  remuaient  peu  les  esprits. 
En  ce  moment  vint  la  nouvelle  que  les  Roxolans, 
peuple  sarmale,  avaient  envahi  la  Mœsie,  après  avoir 


‘ Tac.,Hù<.  I,  78. 
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détruit  deux  cohortes,  et  que  le,  gouverneur  Âponius 
les  avait  à son  tour  exterminés.  Othon  grossit  la  vic- 
toire, il  décerna  une  statue  triomphale  à Âponius,  et 
les  ornements  consulaires  aux  chefs  des  légions  qui 
avaient  délivré  la  provinœ,  s’attribuant  la  gloire  à lui- 
méme,  « comme  si  c’était  lui  qui  par  ses  généraux  et 
par  ses  armées  eût  sauvé  l’État.  » 

Tout  cet  éclat  de  victoire  fut  inaperçu  ; mais  un 
événement  d’une  autre  sorte  remua  la  ville. 

Une  cohorte  était  nouvellement  venue  d’Ostie  à 
Rome  ; Crispinus,  tribun  des  prétoriens,  ayant  l’ordre 
de  l’armer,  y procéda  dans  la  nuit.  Cette  précaution 
fut  sus|)ecte  aux  soldats,  et  ils  se  mirent  en  révolte.  Ce 
fut  une  sédition  effroyable.  Les  soldats  furieux  courent 
au  palais,  où  Othon  était  à table  entouré  des  premiers 
de  Rome,  hommes  et  femmes.  Tous  se  croient  mena- 
cés de  mort;  l’angoisse  était  horrible  et  néanmoins 
dissimulée,  chacun  évitant  de  témoigner  de  la  dé- 
fiance à Othon.  U Tremblant,  Othon  faisait  trembler,  >> 
dit  Tacite.  Enfin  lui-même  donne  l’ordre  de  sortir  ; 
et  alors  c’est  une  fuite  précipitée  de  magistrats,  de 
femmes,  de  vieillards  dans  les  ténèbres,  tous  rejetant 
leurs  marques  d’honneur,  quelques-uns  courant  à leur 
maison;  la  plupart  cherchant  au  hasard  un  asile  chez 
des  amis  ou  des  inconnus.  Othon  cependant  était  resté 
sur  son  lit  de  table;  les  soldats  firent  irruption,  et  il 
se  mit,  « contre  la  dignité  de  l’empire,  » à les  supplier 
avec  des  larmes;  ainsi  contint-il,  quoique  avec  peine, 
leur  fureur.  Ils  rentrèrent  au  camp  non  sans  mur- 
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mure;  exempts  de  crime,  muis  non  pas  innocents,  dit 
encore  Tacite.  Rome  put  voir  qu’elle  n’etait  désormais 
qu’une  |)roie  et  que  l’cnipire  ne  tenait  qu’à  des’Hm- 
taisies  de  séditieux. 

Le  lendemain  la  ville  restait  dans  l’épouvante, 
comme  une  ville  prise;  les  maisons  fermées,  point  de 
peuple  dans  les  rues,  la  populace  triste  et  sombre,  les 
soldats  le  regard  baissé,  montrant  plus  de  tristesse  que 
de  remords.  Les  préfets  de  cohortes  Licinius  Proculus 
et  Plotius  Firmus  allèrent  les  haranguer,  l’un  d’un 
ton  caressant,  l’autre  d’un  ton  farouche;  mais  la  fin 
des  discours  fut  une  distribution  de  cinq  mille  sestercj-s 
par  soldat  ' ; et  ce  n’est  qu’alors  qu’Othon  osa  paraître 
au  camp.  Autour  de  lui  se  pressaient  les  tribuns  et 
les  centurions,  mais  ayant  dépouillé  leurs  marques  de 
dignité;  ils  demandaient  de  ne  plus  servir  et  seule- 
ment d’être  assurés  de  la  vie.  C’était  comme  un  drame 
joué  pour  émouvoir  la  soldatesque,  et  le  soldat  com- 
prit le  sens  de  cette  supplication  ; aussitôt  il  se  mit  à 
demander  lui-même  que  les  auteui-s  de  la  sédition  fus- 
sent envoyés  au  supplice.  Et  c’est  au  milieu  de  ces 
manifestations,  soit  libres,  soit  préméditées,  qu’Othon 
fit  enfin  un  discours  aux  soldats. 

Ce  discours  est  encore  une  œuvre  de  Tacite,  œuvre 
d’un  sens  politique  admirable,  et  qui  montre  que  dan.s 
les  temps  les  plus  désordonnés  h's  idées  morales  peu- 

' 59  livres  1 sou  5 (tcnici-s,  vieille  inonnoye  de  fr.  (Sol.  var.  in 
Tac.)  — 106  fr.  35  c.  d'après  Ica  èvaluabonsdu  Dicl.  de  M.  Girod. 
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vent  être  invoquées,  mais  pourtant  sans  profil  pour  la 
conduite  des  États. 

Othon  parlait  aux  soldats  comme  à des  vertueux  ei 
à des  fidèles.  C’était  le  zèle  pour  l’empereur  qui  avait 
fait  la  sédition  de  la  nuit;  ainsi  étaient-ils  assez  excu- 
sés! Puis  il  les  entretenait  de  la  guerre  pour  la- 
quelle ils  allaient  partir,  et  il  leur  disait  les  devoirs 
d’une  armée  qui  veut  vaincre.  Jamais  la  théorie  de 
l’obéissance  ne  fut  mieux  exposée;  dans  les  temps 
anarchiques  les  théories  d’ordre  survivent,  mais  pour 
être  violées.  Et  au  milieu  de  ces  excitations  revenait 
avec  adresse  le  crime  de  la  nuit;  ce  n’étail  pas  le 
crime  de  tous. 

c(  Non  ! disait  Othon,  la  faute  est  d'un  petit  nombre, 
deux  seulement  seront  punis  ; que  les  autres  perdent 
jusqu’au  souvenir  de  cette  nuit  infâme,  et  que  Jamais 
une  autre  armée  n’entende  de  ces  voix  menaçantes 
contre  le  sénat.  Appeler  le  meurtre  sur  cette  tète  de 
l’empire,  l’honneur  de  toutes  les  provinces,  non,  pas 
même  ct;s  Germains  que  Vitellius  vient  jeter  sur  nous 
ne  Poseraient  ! » Et  il  montrait  le  contraste  de  cet 
éclat  de  l’ordre  sénatorial  avec  l’abjection  du  parti  de 
Vitellius.  Ici  on  eût  dit  l'éloquence  d’un  vieux  patri- 
cien de  la  vieille  Rome.  «Vitellius  a entraîné  quelques 
nations;  il  a un  semblant  d'armée,  mais  avec  nous  est 
le  sénat;  et  ainsi  d’une  part  la  république,  de  l’autre 
les  ennemis  de  la  république.  Quoi  I {Mmsez-vous  donc 
que  celte  cité  magnifique  consiste  dans  les  maisons, 
dans  les  toits,  vaste  amas  de  pierres?  Ce  sont  là  des 


iOO 


L'EMPIRE  ROMAIN. 


objets  muets  cl  inanimés,  que  le  caprice  abat  ou  relève. 
Mais  la  duree  de  l'Ëtal,  la  paix  des  nations,  mon  salul 
et  le  vôtre,  tout  cela  n’est  assuré  que  par  la  vie  du 
sénat.  Institué  par  le  pèix*  et  le  fondateur  de  notre 
ville,  ainsi  l’avons-nous  reçu  de  nos  ancêtres,  ainsi 
devons-nous  le  laisser  à nos  enfants,  et  de  môme  que 
les  sénateurs  sortent  de  vous,  ainsi  les  princes  sortent 
des  sénateurs  » 

On  eût  dit,  à un  tel  discours,  que  le  sénat  vivait  en- 
core, et  que  Rome  était  autre  cliost',  en  effet,  qu’un 
amas  de  pierres.  Mais  tout  démentait  celle  éloquence; 
l'armée,  qu’on  n'aurait  pu  contenir  par  la  punition, 
s’était  laissé  calmer  par  la  flatterie;  l’aspect  de  Rome 
ne  l'estait  pas  moins  sinistre;  partout  le  bruit  des  ar- 
mes et  les  apprêts  d’une  guerre  qui  laissait  les  âmes 
pleines  d’anxiétés  et  de  sou|>çons.  Les  soldats,  sans  rien 
entreprendre  à découvert,  s'insinuaient  déguisés  dans 
les  maisons  pour  surprendre  la  pensée  des  grands  et 
des  riches.  U'autre  })art  on  {variait  de  soldats  de  Vitel- 
lius  introduits  dans  Rome  pour  étudier  les  dispositions 
de  la  ville.  De  là  une  double  terreur,  dissimulée  néan- 
moins,  en  regard  d’un  avenir  cauvert  de  voiles.  I/*' 
sénat  surtout  était  dans  l'angoisse,  s’effrayant  à la  fois 
du  silence  et  de  la  liberté;  et  Olhon,  qui  hier  encore 
était  simple  particulier,  savait  ces  perplexités  d’adula- 
tion; aussi  chacun  affectait  de  jeter  à Yitellius  le  nom 
d'ennemi  et  de  parnaVe,  mais  seulement  dans  la  con- 

'Tac.,  Hiu.  I,  83. 
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fusion  des  murmures  et  dans  le  Innmlfc  dis  voix, 
comme  pour  éviter  d articuler  à découvert  ure  accu- 
sation *. 

Ajoutez  les  présages  : « Au  vestibule  du  Capitole, 
les  rênes  des  chevaux  du  char  de  la  Victoire  s’éiaienl 
échappées;  sur  le  trône  de  Junon  était  apparu  un 
spectre  d’une  grandeur  surhumaine;  sur  une  ile  du 
Tibre  on  avait  vu  la  statue  du  divin  Jules,  par  un 
temps  calme  et  serein,  la  face  tournée  vers  l'Orient; 
dans  rfilrurie,  un  bœuf  avait  parlé;  des  mo.isires 
étaient  nés;  et  plusieurs  autres  choses,  dit  Tacite,  ijuo 
dans  les  temps  grossiers  on  observait  môme  dans  la 
paix,  et  dont  on  ne  parle  aujourd'hui  que  dans  la 
peur*.  » 

ün  présage  naturel  fut  le  débordement  du  Tibre  : la 
ville  fut  envahie  parles  flots;  plusieurs  habitants  péri- 
rent dans  leurs  maisons,  et  le  fleuve,  en  se  retirant, 
emporta  avec  leurs  cadavres  des  amas  de  provisions 
amoncelées  sur  ses  rives.  Tout  devenait  prodige.  A la 
terreur  s’ajouta  la  faim;  la  guerre  s'offrait  comme  de- 
vant achever  les  douleurs  et  les  désastres. 

Dans  cette  guerre,  le  monde  était  partagé  en  deux 
parts;  l’Occident  à Vitellius,  l’Orient  à Othon;  « ma- 
tière h de  longues  batailles,  dit  Tacite,  si  d’autres 
chefs  avaient  paru  dans  ces  luttes.  » 

Avant  de  quitter  Rome  avec  .ses  légions  et  scs  préto- 
riens, Othon  fit  quelques  actes  d’autorité  : il  voulait 

' Tac.,  Hisl.  I,  8ô. 

' Ihitl.,  86. 
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laisser  la  sécurilé,  il  grossit  les  alarmes.  C'élail  une- 
nouveu'jté  que  la  guerre  dans  celte  ville,  qui  depuis 
Augu.ÿle  s'était  accoutumée  aux  délia*s.  Olhon  voulut 
amener  avec  lui  la  plupart  des  magistrats  et  des  consu- 
laire^,  non  pour  se  donner  une  force,  mais  pour  se 
faire  un  cortège,  et  parmi  eux  L.  Vilellius,  ti-ailé 
comiTie  tous  les  autres,  « non  en  frère  d'un  empereur, 
non  e.i  frère  d'un  ennemi  El  alors  on  vit  les  citoyens- 

de  tous  les  ordres,  également  en  proie  à la  peur,  mais 
tous  appliqués  à la  cacher.  En  quelques  âmes  cejjcn- 
dani  le  péril  avait  allumé  une  sotte  ambition  : des  em- 
pressés et  des  vaniteux  se  mirent  à la  recherche  de 
belles  armes  et  de  beaux  chevaux,  s'apprêtant  à la  ba- 
taille comme  à une  fêle.  Les  sages  se  préoccupaient  du 
péril  d(^  la  république;  les  frivoles  se  nourrissaient 
d'espérances  chimériques;  plusieurs  qui,  dans  la  paix, 
avaient  tout  perdu,  aspiraient  au  désordre  |K>ur  refaire 
leur  crédit;  elle  peuple  enfin,  que  touche  peu  l’inlé- 
rét  commun,  finissait  par  sentir  les  maux  de  la  guerre, 
à la  rareté  de  l'argent  et  au  prix  des  vivres. 

Tel  était  l’état  de  Rome.  Quelques-uns  essayèrent  do 
retarder  le  départ  d'Olhon  sous  des  prétextes  de  reli- 
gion : la  cérémonie  des  boucliers  sacrés  n'ctaü  pas 
(icltevée*l  Olhon  passa  outre;  il  alla  haranguer  le 
peuple  comme  en  pleine  république,  exaltant  la  ma- 

' Tac.,  Ilinl.  I,  88, 

* t Rclijiioitcm  iionJum  condiloruin  anciliuiii.  > (Tac,)  Tous 
ans  on  découvrait  les  boucliers  sacré-s  de  Mars,  et  on  les  rcmctlait  ea 
place.  Durant  les  jours  que  durait  cette  espèce  d'exposition,  on  ne  pou- 
vait entreprendre  la  guerre.  (Voy.  Lips.  Not.  in  Tac.) 
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jcslti  de  Rome,  se 'glorifiant  de  la  faveur  du  sénat  et 
du  peuple,  parlant  à peine  du  parti  de  Vitellius,  ne 
disant  pas  un  mot  de  Vitellius  lui-méme,  usant  des 
habiletés  accoutumées  qui  séduisent  la  passion  des 
multitudes.  C’était  un  orateur  célèbre,  Galerius  Tra- 
chalus,  qui  lui  avait  fait  sa  harangue.  « On  le  recon- 
naissait, dit  Tacite,  à une  éloquence  faite  pour  rem- 
plir les  oreilles  du  peuple,  vaste  et  sonore'.  Aussi 
le  peuple  répondit  par  des  cris  excessifs  et  faux, 
comme  sont  les  cris  adulateurs.  S’il  avait  eu  à saluer  le 
dictateur  César  ou  l’empereur  Auguste,  il  n'eût  pas 
fait  éclater  plus  de  transports  et  plus  de  vœux.  Et 
n’était  pas  crainte  ou  amour,  c’était  fantaisie  de  ser- 
vilité, comme  en  nos  familles  d’esclaves  où  chacun 
obéit  à son  instinct,  et  où  il  n’y  a de  vil  que  la  di- 
gnité. » 

Othon  partit  donc,  laissant  le  soin  de  la  ville  à son 
frère  Salvius  Titianus. 

Ici  nous  n’avons  plus  qu’à  suivre  avec  rapidité  les 
récits  de  bataille.  Tacite  a animé  ces  détails  par  sa 
langue  dramatique;  mais  nous  cherchons  un  intérêt 
d'une  autre  sorte  dans  les  dénoûmcnts  de  ces  luttes 
où  le  monde  verse  son  sang  pour  des  rivalités  d’es- 
claves. 

Othon  avait  déjà  fait  marcher  en  avant,  vers  le  Pô, 
cin<|  cohortes  prétoriennes,  une  légion,  et  deux  mille 
gladiateurs,  renfort  odieux  et  inusité,  si  ce  n'est  dans 


‘ « kd  impkiidas  aures  laluin  cl  sonans.»  (Tac.,  Ilist.  I,  90.) 
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les  crises  exirômes  et  désespérées.  Âniicus  Gallus  et 
Vestricius  Spurrina  commandaient  ces  troupes;  lui- 
méme  suivait  avec  le  reste  de  ses  forces.  Et  dès  ce 
moment  on  le  vit,  comme  un  homme  nouveau,  se  plier 
à toutes  les  nécessites  de  la  guerre,  « armé  d’une  cui- 
rasse de  fer,  marchant  en  tête  des  drapeaux,  à pied, 
négligé,  poudreux,  tout  à fait  dissemblable  de  sa  re- 
nommée. » 

Et  d’abord  la  fortune  avait  paru  lui  être  propice  sur 
mer;  sa  flotte,  quoique  désordonnée  et  travaillée  par 
l'indiscipline  des  soldats,  avait  soumis  toutes  les  côtes 
de  la  Ligurie  et  de  la  Narbonnaisc,  mais  par  des  actes 
de  brigandage  plutôt  que  par  des  exploits  militaires. 
Les  soldats  s’étaient  au  loin  répandus,  faisant  des  pil- 
lages et  des  meurtres.  C’est  dans  ces  désordres  que  fut 
tuée  la  mère  d'.\gricola.  Tout  tremblait  en  deçà  et  au 
delà  des  Alpes;  les  îles  de  Sardaigne  et  de  Corse  fu- 
rent de  même  atteintes  par  la  terreur;  dans  cette  der- 
nière, l’intendant,  Decimus  Pacarius,  s’était  hâté  de 
jirendre  parti  pour  Vitellius.  Les  Corses,  qu’avaient 
fatigués  ses  exactions,  lui  coupèrent  la  tête  dans  son 
bain,  et  ils  l’envoyèrent  à Othon.  D’autres  événements 
se  précipitîiient;  Othon  n’eut  pas  le  temps  de  leur  ren- 
dre grâce,  et  Vitellius  n’eut  pas  le  temps  de  les  punir. 

Sur  le  Pô,  les  combats  s’étaient  engagés  d’une  façon 
d’abord  peu  propice  à Vitellius;  puis  il  y avait  eu  des 
retours.  Qecina  allait  à la  guerre  avec  un  déploiement 
de  luxe  barbare,  et  sa  femme  Salonina  le  suivait  dans 
un  appareil  égal  de  magniflcencc  : c’était  un  faste  de 
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parvenus  cl  d’enrichis,  qui  importunait  les  soldats, 
et  semblait  ne  promettre  pas  la  victoire.  Cæcina,  dans 
cet  appareil  de  faste,  voulut  entreprendre  le  siège  de 
Plaisance;  il  fit  périr  inutilement  des  multitudes  de 
soldats  dans  un  assaut  téméraire,  et  fut  bientôt  obligé 
de  se  retirer  à Crémone. 

D'autres  succès  semblaient  devoir  être  plus  décisifs; 
peu  s’en  fallut  môme  que,  dans  un  combat  de  cavale- 
rie, conduit  pr  Paulinus  et  Cclsus,  l’armée  de  Cæcina 
ne  fût  totalement  détruite;  Suctonius  Paulinus,  carac- 
tère indécis,  rendit  vaine  sa  victoire,  et,  en  arrêtant  la 
poursuite,  donna  aux  vaincus  la  facilité  deréparer  leur 
défaite. 

Tout  menaçait  le  prti  de  Vilellius.  Dans  l’armée  de 
Valens,  d’affreuses  dissensions  avaient  éclaté  entre  les 
légions  et  les  auxiliaires  bataves.  On  avait  vu  ceux-ci,  à 
la  fin  de  Néron,  se  déclarer  des  premiers  contre  lui  en 
Italie;  et,  fiers  du  succès  de  leur  défection,  ils  en  faisaient 
une  offense  pour  les  légions,  qui  étaient  restées  fidèlt^s; 
de  là  des  menaces  mutuelles,  qui  bientôt  éclatèrent 
pr  la  sédition.  Valens  faillit  périr  dans  le  tumulte; 
puis,  comme  il  arrive,  les  mutins,  honteux,  se  mirent 
à vouloir  laver  leur  crime  parla  victoire,  et  ils  deman- 
dèrent de  courir  au  secours  de  Cæcina,  à moitié  prdu. 
Ainsi  SC  rejoignirent  les  deux  armées  de  Cæcina  et  de 
Valons.  Mais  entre  ces  deux  chefs  existait  une  rivalité 
qui  puvait  encore  être  fatale.  Cæcina  méprisait  Valens 
pur  son  avarice;  Valens  raillait  Cæcina  pour  sa  vanité; 
quantà  l’armée,  elle  inclinait  vers  Cæcina,  soità  cause 
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d’un  nalurol  de  bienveillance  qui  le  faisait  estimer 
plus  capable,  soit  à cause  de  la  vigueur  de  l’âge  et  de 
la  grâce  du  corps,  et  enCn  d’un  je  ne  sais  quoi  qui 
donne  la  faveur*. 

Quel  que  fût  cependant  ce  germe  d’anarchie,  l’uti- 
lile  commune  faisait  dissimuler  les  divisions,  et  toutes 
e»^s  forces  niunies  donnaient  â l’armée  de  Vitellius  une 
supériorité  redoutable  sur  celle  d’Oihon.  Une  lutte 
extrême  allait  prononcer  entre  ces  rivaux,  et  déjà  si; 
faisaient  des  calculs  de  victoire  et  de  défaite.  L’un  et 
l’autre  étaient  peu  dignes  de  diviser  de  la  sorte  les  af- 
fections et  les  préférences.  « Les  lâches  voluptés  de 
Vitellius  éUiient  moins  redoutées  que  les  passions  ar- 
dentes d’Othon.  La  terreur  et  la  haine  qu’inspirait 
Othon  s’élaienlaggravéesparle  meurtre  de  Galba;  pour 
cela  nul  n'imputait  à Vitellius  l’odieux  de  la  guerre. 
Vitellius,  enfin,  par  ses  appétits  gloutons  et  abjecLs, 
était  son  propre  ennemi;  Othon,  par  son  luxe,  par  sa 
cruauté,  par  son  audace,  était  jugé  surtout  l’ennemi 
de  la  république  *.  » 

Entre  de  tels  prétendants  la  victoire  devait  être  une 
ignominie;  c«'pendant  les  conseillers  d’Othon  dissua- 
daient de  combattre,  et  ils  donnaient  de  leur  avis  des 
raisons  plausibles.  L’armée  ennemie  offrait  des  forces 
combinées,  mais  les  vi\TCs  ne  devaient  pas  tarder  à lui 
manquer,  puisque  la  flotte.  d’Othon  tenait  la  mer. 
Othon,  au  contraire,  avait  l’Italie,  et  par  l’Italie  l’em- 

' Tact.,  Hi$t.  II,  50. 

* Ibid.,  31. 
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pire  entier;  « et  d’abord,  Rome  la  tête  de  l'Élal,  le 
sénat  et  le  peuple  romain,  noms  parfois  voilés,  mais 
jamais  obscurcis;  la  fortune  publique  et  la  fortune 
privée,  et  enfin  un  trésor  immense,  ce  qui,  dans  les 
discordes  civiles,  vaut  mieux  que  le  fer.  » On  pouvait 
donc  attendre  l’arrivée  des  renforts  qui  allaient  venir 
de  toutes  les  provinces,  et  surtout  de  la  Pannonie,  de 
ta  Mœsie,  de  la  Dalmatie.  La  temporisation  était  le 
salut. 

.Vins!  parlait  Paulinus,  et  avec  lui  Marius  Celsiis 
4‘t  Amicus  Gallus,  celui-ci  rcU'nu  dans  son  lit  {lar  une 
blessure,  tous  vaillants  et  expérimentés  à la  guerre. 
tiC  frère  d’Othon,  Titianus,  et  le  préfet  du  pn*toire 
Proculus,  hommes  nouveaux  aux  combats,  pressaient 
la  bataille  au  contraire,  et  aisément  ils  trouvaient  aux 
conseils  différents  des  motifs  secrets  d'ambition,  de 
peur  ou  d’envie. 

« Je  trouve  en  quelques  auteurs,  dit  Tacite,  que  soit 
horreur  d'une  telle  guerre,  soit  dégoût  pour  de  tels 
rivaux,  dont  la  renommée,  grossissant  chaque  jour,  fai- 
sait connaître  du  plus  en  plus  les  turpitudes,  les  deux 
armées  avaient  fini  par  mettre  en  doute  .si  elles  ne  sus- 
|>endraient  pas  la  lutte,  afin  de  choisir  elles-mêmes, 
ou  bien  de  remettre  au  sénat  le  soin  de  choisir  un  antre 
empereur;  et  que  c’est  pour  cela  que  les  généraux 
il’Othon  avaient  conseillé  les  retardements,  et  surtout 
Paulinus,  le  plus  vieux  des  consulaires,  brillant  homme 
de  guerre,  qui  s’était  fait  un  nom  plein  de  gloire  dans 
les  expéditions  de  Bretagne.  El  volontiers,  continue  le 
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grave  historien,  je  croirais  qu'uu  petit  nombre  aurait, 
par  des  vœux  secrets,  appelé  la  concorde  au  lieu  de 
l'anarchie,  et  un  prince  bon  et  inoffensif  au  lieu  de  ri- 
vaux pervers  et  infâmes;  maisPaulinus,  un  homme  in- 
telligent, n’eut  pu  espérer,  je  pense,  en  un  siècle  aussi 
corrompu , trouver  dans  lésâmes  une  telle  modération, 
que  ceux  qui  avaient  troublé  la  |>aix  par  amour  de  la 
guerre  se  missent  à renoncer  à la  guerre  par  amour  de 
la  paix;  il  n'cAtpas  imaginé  davantage  que  des  armées 
dissemblables  de  langues  et  de  mœuiv  acceptassent  un 
si  soudain  accord,  et  que  leurs  généraux  et  leurs  chefs, 
presque  tous  témoins  mutuels  de  leur  avidité,  de  leur 
pauvreté  et  de  leurs  crimes,  fussent  disposés  à se 
donner  un  prince  qui  ne  leur  fût  pas  enchaîné  par 
leurs  services.  C'est  une  vieille  passion,  et  depuis  long- 
temps enracinée  au  cœur  des  hommes,  que  la  passion 
du  pouvoir,  et  elle  n'a  pu  que  grandir  avec  la  grandeur 
de  l'empire.  Dans  les  commencements  modestes  de 
Rome  l'égalité  avait  pu  être  aisément  supportée.  Mais 
le  monde  une  fois  soumis,  et  les  villes  rivales  abattues, 
aiusi  que  les  rois,  l'ambition  de  la  puissance  eut  sa 
carrière  ouverte,  et  alors  commencèrent  les  rivalités 
entre  le  sénat  et  le  peuple:  d'une  part  des  tribuns  tur- 
bulents, d'autre  part  des  consuls  hautains,  et  ainsi 
dans  la  ville  et  dans  le  Forum  des  germes  de  guerres 
civiles.  Bientôt  Marins,  l’homme  du  bas  peuple,  et 
Sylla,  le  plus  barbare  des  nobles,  se  firent  de  la  liberté 
vaincue  par  les  armes  une  domination  personnelle; 
et  après  eux  Pompée,  plus  politique,  mais  non  pas 
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meilleur;  et  depuis  lors  jamais  de  lutte  sinon  pour  le 
principal.  A Pharsale  et  à Fhilippes,  les  légions  ne  son- 
gèrent pas  à poser  les  armes  qu'allait  rougir  le  sang 
des  citoyens  ; à plus  forte  raison,  les  armées  d'Othon 
et  de  Vitellius  n’eussent  pas  d’elles-mêmes  suspendu 
la  guerre.  Des  deux  côtés,  une  même  colère  des  dieux, 
une  même  rage  des  hommes,  de  mêmes  causes  de  cri- 
mes faisaient  la  discorde  ; et  si  les  guerres  s’achevèrent 
comme  par  des  coups  isolés,  cela  même  fut  l’effet  de 
la  lâcheté  des  rivaux'.  Mais  la  comparaison  des  vieux 
temps  et  dt's  temps  nouveaux  m'a  entraîné  ; je  reviens 
à mes  récits’.  » 

Cette  Langue  de  Tacite  a quelque  chose  du  grand  qui 
voile  parfois  l’ambiguïté  ou  l’insuffisance  de  la  pensée. 
Ce  qui  est  plus  simple  à dire,  pour  quiconque  étudie 
l'histoire  sous  la  lumière  chrétienne,  c’est  qu’en  cet 
état  du  monde,  où  les  peuples  et  les  armées  se  parta- 
geaient en  deux  forces  prêles  à s’exterminer  pour  deux 
rivaux  d’empire,  également  souillés  de  vice  et  chargés 
de  haine,  il  y avait  quelque  chose  de  supérieur  à ce 
que  Tacite  cherche  à découvrir  par  la  comparaison 
des  temps,  à savoir  un  mystère  d’expiation  des  longs 
abus  que  Rome  avait  faits  de  la  puissance,  et  en  même 
temps  la  marque  d’un  passage  de  l’humanité  à une 
condition  meilleure  que  celle  du  gouvernement  par  le 
glaive. 


* Je  cite  le  texte  : c Qiiod  singulis  vetut  irliliii>  lran.s.ictn  $nnt  liclla, 
ignaTia  principmii  factum  est.  » 

' *Tac.,  Hisl.  lib.  tl,  57  et  38. 
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A mon  leur  je  reviens  à mes  l’écits,  et  les  reprends 
jjvrc  rapidité. 

combats  étant  décidés,  les  courtisans  d’Othon, 
ceux  là  même  qui  lui  conseillaient  de  se  jeter  dans  les 
hasards,  veulent  qu’il  s’éloigne  du  péril  ; et  il  va  s’éta- 
blira Brixellum c’est  déjà  livrersa  fortune. L’année, 
aussitôt,  commence  à se  défier  d’clle-môme.  Titianus, 
frère  d’Olhon,  ayant  reçu  le  commandement,  le  lais- 
sait flotter  aux  mains  de  l’roculus,  préfet  du  prétoire; 
les  vrais  généraux  n’étaient  plus  écoutés;  et  quant 
aux  soldats,  ils  gardaient  leur  ardeur,  mais  plus 
prompts  à juger  les  ordres  des  chefs  qu’à  les  exécuter’. 
Vitellius,  cependant,  épie  ces  germes  de  désordre,  et 
un  petit  combat  dans  une  île  du  Pô,  propice  à ses 
armes,  irrite  vainement  l’armée  d’Olhon.  Enfin  les 
deux  partis  se  rapprochent.  L’ar.rée  de  Vitellius  était 
campée  près  de  Crémone,  celle  d’Olhon  à Bédriac. 
Proculus,  qui  cherchait  la  bataille,  s’avance  de  quatre 
milles,  et  paraît  vouloir  envelopper  à Crémone  son 
ennemi.  Paulinus  et  Celsus  donnaient  vainement  des 
conseils  différents.  Othon,  d’ailleurs,  envoyait  de 
Brixellum  l’ordre  de  combattre;  les  généraux  de  Vi- 
tellius, immobiles  dans  leur  camp,  ne  s’attendaient 
pas  à l’attaque;  mais  leurs  dispositions  étaient  calmes, 
et  la  discipline  rétablie  permettait  l’énergie  de  la  dé- 
fense. Enfin  l'engagement  se  fil  avec  témérité;  d’abord 
suivi  de  succès,  puis  de  désordre  ; et  dans  le  désordre 

• Bcncllo. 

* Tac.,  Hitt.,  lib.  II,  39  .<eqq. 
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une  inélée  alroce,  légions  conlrc  légions',  Ron  nins 
eontre  Romains,  les  Balavos  contre  les  gladiateurs; 
ceux-ci,  mis  en  pièces,  furent  le  commena-ment  de  la 
déroute;  toute  la  plaine,  jusqu’à  Bédriac,  se  remplit 
de  carnage;  à peine  quelques  débris  de  légions  avec 
les  prétoriens  purent  s’abriter  dans  le  camp.  Paulinus 
et  Licinius  Prociilus  avaient  fui  au  loin  pour  échapper 
soit  à la  honte,  soit  à la  colère  des  soldats  vaincus  ; 
Yedius  Âquila,  qui  commandait  la  treizième  légion, 
étant  rentré  avec  elle,  fut  en  butte  aux  outrages;  les 
soldats  voulaient  le  tuer;  ils  étaient  prêts  à se  tuer 
eux-mêmes,  se  reprochant  mutuellement  la  défaite  : 
Ânnius  (iallus  parvint  à les  calmer,  et  le  soir,  enfin, 
parurent  Titianus  et  Celsus  ; ils  avaient  été  d’avis  op- 
posé sur  la  bataille;  l’un  et  l’autre  voyaient  désor- 
mais la  ruine  d’Othon,  en  dépit  des  murmures  gron- 
deurs et  menaçants  des  prétoriens. 

Le  lendemain,  l’armée  victorieuse  était  à la  cin- 
quième pierre  de  Bédriac,  aux  portes  du  camp.  De 
nouveaux  combats  étaient  inutiles;  déjà  les  soldats 

' Tacite  donne  lea  noms  particuliers  des  deux  premières  légions  qui 
engagèrent  le  combat;  du  côté  de  Vitellius,  la  31*,  nommée  Rapttx,  fiire 
de  sa  vieille  gloire;  du  côté  d'Othon,  la  première  adjulrix,  tiouvdle 
auv  combats  et  brûlant  de  se  signaler.  [Hist.  Il,  45.)  J.  Lipse  ajoute 
■me  nomenclature  des  légions,  arec  leurs  noms  divers:  elle  mérite  d'étre 
conservée.  {Not.  in  Tac.)  — Nomina  leg.  11  Augusta,  VI  Viclrix,  .XX  Vic- 
trix,  VTll  Augusta,  XXII  Primigenia,  1 Minervia,  XXX  Ulpia,  1 Adjutrix, 

X Gcmina,  XIV  Gemina,  I Partbica,  Il  Adjutrix,  IV  Flavia,  VU  Claudia, 

I Italica,  V Nacedonica,  XI  Claudia,  XIII  Gemina,  XII  Fulrainalrii,  XV  A(k>I- 
linea,  lit  Gallicana,  II  Partbica,  IV  Scylhica,  XVI  Flavia,  VT  Ferratensis, 

X Fretensit,  lit  CyrenensLs,  Il  Trajann,  lit  Augusta,  Vit  Gemina,  U lia- 
lica,  ni  Partbica . 
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d’Olhon  et  ses  généraux  mêmes  prononçaient  le  nom 
de  Vitellius;  bientôt  s’ouvrent  les  portes,  et  les  vain- 
queurs courent  embrasser  les  vaincus.  Alors  se  fait 
un  échange  de  gémissements  sur  le  malheur  des 
guerres  civiles  ; tous  vont  ensemble  recueillir  les 
blessés,  et  entourer  les  morts  connus  des  mêmes 
honneurs;  « le  reste  des  cadavres  était  gisant  sur  la 
terre*.  » 

Cependant  Othon  attendait  la  nouvelle  de  la  bataille, 
calme,  etayantprisdéjàsa  résolution.  D’abord  lui  vien- 
nent des  rumeurs  sinistres,  puis  les  fuyards  confirment 
le  désastre.  Aussitôt  les  soldats  accourent;  il  lui  reste 
d’autres  ressources  ! s’écrient-ils  ; et  pour  eux  ils  sont 
prêts  à mourir.  Et  ce  n’était  pas  adulation  ; ils  brûlent, 
en  effet,  d’aller  au  combat;  ils  respirent  la  vengeance; 
et,  en  leur  nom,  Plotius  Firmus,  préfet  du  prétoire, 
supplie  Othon  de  ne  pas  délaisser  une  armée  vaillante 
et  fidèle;  il  est  beau  de  supporter  le  malheur;  le  dé- 
sespoir est  le  parti  des  faibles.  Et  Othon  écoutait  ces 
paroles  sans  paraître  ému. 

En  même  temps  venait  la  nouvelle  de  la  marche 
des  armées  de  Mœsic  ; déjà  les  légions  étaient  entrées 
à AquiltÆ;  la  guerre  pouvait  donc  se  rallumer,  « guerre 
atroce,  lugubre,  incertaine  pour  les  vainqueurs  et  pour 
les  vaincus*.  » Othon  n’était  pas  ému  dcavantage  par 
ces  récits. 

L’idée  de  la  guerre  civile  le  faisait  frissonner,  au 

■ Tac.,  Ilitl.  Il,  4.'i. 

* Tac.,  ibid.,i6. 
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(lire  de  SuiMonc';  il  pâlissait  aux  noms  de  Brutus  et 
de  Cassius,  et  il  n’avait  fait  son  entreprise  œntre 
Galba  que  parce  qu’il  y avait  cru  les  combats  inutiles. 
Les  conseils  de  courage  ne  louchaient  donc  pas  celte 
âme  timide  plnt()t  qu’hum.'iinc^,  et  les  historiens  lui 
font  tenir  des  discours,  où  il  se  défend  d’avoir  fait  la 
guerre,  et  d’avoir  causé  la  mort  de  ses  soldats.  « Vous 
exposer  à des  dangers  nouveaux,  dit-il,  selon  Tacite,  à 
ceux  qui  l’entourent,  serait  trop  cher  acheter  ma  vie. 
Plus  vous  me  montrez  d’espérance,  au  cas  où  il  me 
conviendrait  de  vivre,  plus  il  me  sera  beau  de  mou- 
rir... C’est  Vitellius  qui  a commencé  la  guerre;  c’est 
moi  qui  mettrai  lin  aux  combats.  El  c’est  {Kir  là 
qu’Olhon  sera  jugé  par  la  postérité.  Vitellius  jouira 
de  son  frère,  de  sa  femme,  de  ses  enfants;  à moi,  il 
ne  faut  ni  vengeance  ni  consolation.  D’autres  auront 
eu  plus  longtemjis  l’(;mpire,  nul  ne  l’aura  quitté  plus 
résolûmenl*.  » 

El  ainsi  annonçait-il  le  dessein  de  se  tuer,  pour  ne 
pas  faire  périr  ce  qui  lui  restait  de  soldats. 

« Ce  n’est  point  contre  Annibal,  ou  Pyrrhus,  ou  les 
Cimbres  que  nous  combattons,  lui  fait  dire  Plutarque, 
c’est  contre  les  Romains,  et  vainqueurs  ou  vaincus, 
nous  sommes  funestes  également  à la  {latrie.  » 

El  |)arlanl  de  la  sorte,  il  consolait  la  douleur  d’au- 
trui, im]X)sanl  aux  jeunes  |)ar  l’autorité,  attendrissant 
les  vieux  par  les  prières,  réprimant  les  larmes  inlem- 

■ Suel.,  in  Olh-,  10. 

* T.1C.,  Hist.  II,  47. 
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pestives  des  siens,  gardant  lui-mûine  la  sérénité  du 
visage  et  la  fermeté  de  la  parole.  Peu  s’en  faut  que 
Taeite,  qui  aime  les  spectacles  do  suicide,  n’appelle 
sur  lui  l’admiration  plus  encore  que  la  pitié. 

Ses  dernières  heures  furent  d’un  homme  qui  aurait 
ou  un  reste  de  vertu.  Il  assura  la  fuite  de  ceux  qui 
voulurent  s’éloigner;  il  détruisit  les  lettres  ou  les 
écrits  qui  auraient  pu  en  compromettre  quelques-uns 
par  la  liberté  des  inveclivc's  contre  Vitellius;  à tous  il 
distribua  des  secours  d’argent,  mais  avec  économie, 
comme  s’il  n’avait  pas  songea  mourir. 

Auprès  de  lui  s’effrayait  son  jeune  neveu,  Salvius 
Cocceianus;  il  le  rassura  par  de  fermes  paroles,  a C’é- 
tait son  honneur,  lui  disait-il,  d’élre  d’une  famille  où 
il  avait  fait  entrer  l’empire.  Il  n’avait  qu’à  s’engager 
dans  la  vie  avec  courage.  N’oubliez  jamais  qu’Othon 
fut  votre  oncle,  et  aussi  gardez-vous  de  vous  en  trop 
souvenir.  » 

Puis  il  éloigna  tout  le  monde  et  prit  quelque  repos. 

A ce  moment  se  faisait  une  brusque  sédition  de  soldats, 
lesquels  menaçaient  de  mort  ceux  qui  se  préparaient  à 
fuir.  11  courut  les  apaiser,  et  enfin,  sur  le  soir,  il  entra 
dans  sa  chambre,  but  de  l’eau  fraîche,  se  fil  apporter 
deux  pc'ignards,  s’assura  du  tranchant  de  l’un  et  de 
l’autni,  en  mit  un  sous  son  oreiller,  et,  ayant  fermé  ses 
portes,  il  passa  une  nuit  tranquille  et  dans  un  pro- 
fond sommeil  '.  Quand  le  jour  parut  il  se  perça  le  sein . 
et  à ses  gémissements  entrèrent  ses  affranchis,  ses 

• Sud.,  in  ülh. 


Digilized  by  Google 


OTIin.V  41, •. 

esclaves,  et  Plotius  Firnius,  préfet  du  prétoire.  Il 
ti’avHil  qu'une  blessure,  et  déjà  il  était  mort.  On  hàla 
ses  funérailles;  il  avait  demandé  instamment  qu'on 
évitât  que  sa  tête  coupée  fût  livrée  aux  insultes.  Les 
cohortes  le  portèrent  au  bûcher  avec  des  regrets  et 
des  larmes,  couvrant  de  leurs  baisers  sa  blessure  et  ses 
mains.  Quelques  soldats  se  tuèrent  au  pied  du  bûcher, 
non  par  quelque  sentiment  de  crainte  ou  de  remords, 
mais  par  une  excitation  d’honneur  et  de  dévouement; 
et  plus  lard  cette  frénésie  de  mourir  gagna  Bédriac, 
Plaisance  et  d’autres  camps*.  Un  tombeau  lui  fut 
élevé,  modeste,  et  pour  cela  plus  assuré  de  survivre. 

Ainsi  mourut  Othon,  à trente-trois  ans.  «Sa  famille 
sortait  du  municipe  de  Ferentinum;  son  père  avait  été 
consul,  son  aïeul  préteur;  sa  famille  maternelle  était 
inégale,  mais  non  sans  honneur.  « Nous  avons  vu,  dit 
Tacite,  quelle  avait  été  son  enfance  et  sa  jeunesse;  par 
deux  actes  de  sa  vie,  l’un  infâme,  l’autre  honorable, 
il  mérita  dans  la  postérité  une  bonne  renommé»  autant 
qu’une  mauvaise’.  » Tacite,  qui  aime  à Conter  les  pro- 
diges sans  les  croire,  ajoute  que  le  jour  de  la  batailK* 
de  Bédriac  un  oiseau  d’une  forme  inusitée  apparut  près 
deBegium  Oppidum  (Beggio),  dans  un  bois  sacré,  vo- 
lant sans  effroi  au-dessus  des  multitudes  de  curieux  ou 
parmi  des  nué»s  d’autr&s  oiseaux,  jusqu’au  moment  où 


* Tac  .//liMib.  11,49. 

* L'tiistoricn  fuit  allusion  aux  complaisances  d'Othon  pour  les  déliauctu^s 
de  Néron,  puis  i sa  conduite  briUante  dans  le  gouvernciuent  de  la  Lusi- 
tanie. lib.  I,  13.) 


Digiiized  by  Google 


116 


L’EMPIRE  ROMAIN. 


Othon  se  frappa  de  son  poignard  ; alors  il  disparut  aux 
regards,  et  en  comparant  les  heures  on  trouvait  que 
le  commencement  et  la  fîn  du  miracle  coïncidaient 
avec  le  drame  de  la  mort  d’Olhon 

n y avait  encore  dans  les  âmes  un  besoin  de  croire 
à des  restes  de  divinité;  la  peur  suppléait  à la  foi,  jus- 
qu’à ce  que  la  religion  nouvelle,  qui  déjà  prenait  po.s- 
session  de  Rome,  eût  appris  au  monde  à croire  à des 
miracles  d’une  autre  sorte,  et  à connaître  la  raison  des 
morts  violentes,  des  hontes  et  des  terreurs  au  milieu 
desquelles  s’éteignait  la  société  romaine. 

Tacite  ne  voit  dans  la  vie  d’Othon  que  deux  actes  : 
le  meurtre  de  Galba  et  son  propre  suicide.  Il  flétrit 
l’un,  il  admire  l’autre;  tous  les  deux  attestent  la  déca- 
•lence*.  Othon,  plus  lâche  que  méchant,  plus  débauché 
que  pervers,  plus  égoïste  que  cruel,  eût  fait  par  calcul 
lies  atrocités.  En  des  temps  de  ruine  morale,  l’intérét 
est  toute  la  règle  des  hommes,  et  déjà  l’empire  avait 
assez  vréu  pour  qu’on  y pût  voir  l’indice  que  le  monde 
éUail  dc.sormais  une  proie  offerte  aux  ambitions  les 
plus  résolues  à profiter  de  la  lâcheté  des  âmes  et  de 
l’absence  des  lois.  En  de  telles  époques,  ce  n’est  pas 
la  scélérates,se  qui  fait  les  crimes,  c’est  l’égoïsme. 

■ Tac  , llisl.  lib.  Il,  bÜ. 

‘Crevier,  un  savant  naïf,  parle  de  « sou  horrible  altcnbl  sur  la  vie 
de  son  prince.  • On  était  philosophe  au  dit-huitième  siècle! 


Digitized  by  Google 


VITELLIÜS 


CHAPITRE  X 

Vilclliiis  dans  les  Gaules.  Guerre  de  Judée.  L'uuivers  dorl  daii.'-  les 
vices.  — Dispositions  de  l'année  d'Olhon.  Hésitations  des  sénateurs. 
Applaudissements  du  peuple.  — L'armée  victorieuse  en  ludie.  Vilel- 
lius  apprend  sa  victoire.  Adulations.  Essais  de  résistance.  — \ itel- 
lius  à Lyon.  Làclielés  et  vengeana-s.  — TcnUitive  gauloise.  Méric 
est  mis  à mort.  — Vie  privée  de  Vitellius.  .Actes  cruels  de  politique. 
— Vitellius  en  Italie.  Indiscipline  sanglante.  £lat  de  rarmée  ro- 
maine. Licenciements  et  largesses.  — Vilellius  visite  le  champ  de  ba- 
taille de  Bédriac.  Spcct.acle  de  gladiateurs  A Bologne.  Dé.sordres  et 
scandales  militaires.  L'année  de  Vitellius  à Rome.  Discours  de  Vitel- 
lius au  sénat.  — LapuLssance  est  aux  mains  de  Valens  et  de  Cæcina. 
Étal  des  nobles  et  des  affiancbis.  — Licence  de  la  soldatesque.  — 
l’nc  nouvelle  éclate  : la  troisième  légion  se  dé-clare  pour  Vesi  asien. 
Vespasien  et  Titus.  Titus  inlerrogi^  l'oracle  de  Papbos.  Annonces  de  la 
fortune  de  A'espasien.  Ilésitaliuu  de  Vespasien.  Délil«  rations.  Les 
légions  prennent  les  devants.  Tout  se  précijiite.  — Vitellius  appelle  en 
vain  des  secours.  Toutes  les  légions  s'émeuvent  au  nom  de  Vespasien. 
Vaines  luttes  en  Italie.  Combats  et  victoires  pour  Vespasien.  Bataille 
décisive  près  de  Crémone.  Crémone  s'ouvre  aux  vainqueurs.  Horribles 
barbaries.  — Vilellius  reste  engourdi  dans  sa  vie  ignoble.  Dégrada- 
tion du  sénat.  L'empire  de  Vitellius  coimt  à sa  lin.  — Hésitation  de 
Vilellius.  Horribles  drames. 


VITELLIUS.  — CLET,  CLÉMENT,  I'.vpïs. 

.4»  de  J.  C.  G9.  — Vitellius,  tandis  qu’une  vic- 
toire lui  gagnait  l'empire,  était  reste  dans  les  Gaulcü. 
11.  27 
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Rome,  de  son  coté,  attendait  le  succès  pour  se  dé- 
clarer. Le  monde  était  dans  un  de  ces  moments  la- 
mentables où  une  bataille  désigne  le  maître  aux  pieds 
de  qui  il  devra  courir. 

Tout  était  mort  dans  les  âmes,  et  nul  événement  n’y 
remuait  un  peu  de  passion,  pas  même  un  peu  de  cu- 
riosité. 

Dans  la  Judée,  une  grande  guerre  continuait  et  bien- 
tôt elle  allait  aboutir  à l'extermination  de  Jérusalem, 
punition  prophétisée  de  la  cité  sur  qui  pesait  le  plus 
l'atal  des  crimes. 

Rome  n’y  prenait  pas  garde.  L’univers  dormait  en- 
gourdi par  les  vices  et  par  la  servitude. 

Cependant,  la  victoire  des  généraux  de  Viiellius 
n’avait  pas  ôté  à l’armée  d’Otbon  toute  espérance  de 
disposer  d’elle-nième.  Vitellius  absent,  elle  crut  un 
moment  qu’elle  pouvait  aller  à un  autre  maître.  Du 
milieu  môme  des  funérailles  elle  se  tourna  vers  Vergi- 
nius,  qui  s’évada  jx)ur  échapper  à une  offre  d’empire. 
Alors  elle  se  décida  à saluer  le  vainqueur. 

Restèrent  les  hésitations  des  sénateurs,  qu’Othon 
avait  amenés  de  Rome,  et  qui,  réunis  à Modène,  rece- 
vant des  bruits  contraires,  tremblaient  de  se  tromper 
d’obéi-ssance.  Rs  s’en  allèrent  délibérer  à Bologne  pour 
su  donner  le  temps  de  savoir  à qui  était  le  monde.  Et 
là,  après  des  jeux  nouveaux  d’ambition  et  de  peur,  ils 
furent  enlin  rassurés  par  un  message  de  Valons;  la  ser- 
vitude put  se  déclarer  en  toute  sécurité. 

• A Rome,  tout  se  passait  sans  crainte.  On  célébrait 
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les  jeux  de  Gérés.  On  vint  annoncer  au  théâtre  qu’Olhon 
était  mort,  et  que  Flavius  Sabinus,  préfet  de  la  ville, 
avait  demandé  aux  soldats  le  serment  pour  Vitellius  ; 
le  théâtre  aussitôt  retentit  d’applaudissements;  le  peu- 
ple courut  avec  des  lauriers  et  des  fleurs  promener 
autour  du  temple  les  images  de  Galba,  et  élever  un 
amas  de  couronnes,  en  forme  de  tombeau,  au  lac  Ciir- 
tius,  que  Galba  mourant  avait  rougi  de  son  sang. 
Au  sénat  on  se  hâtait  de  prodiguer  à la  fois  à Vitellius 
tous  les  titres  qu’auparavant  on  avait  graduellement 
décernés  aux  longs  principats.  Puis  on  célébra  la 
gloire  des  armées  de  Germanie,  et  un  message  alla 
leur  porter  l’expression  de  la  gratitude  et  de  la  joie. 
El  alors  vinrent  des  lettres  de  Valons  aux  consuls;  le 
langage  n’en  était  pas  hautain,  mais  on  préféra  la  mo- 
destie de  Cæcina,  qui  s’était  abstenu  d’écrire*. 

Pendant  ce  temps  l’armée  victorieuse  remplissait 
l’Italie  de  ravages  pires  que  les  maux  de  la  guerre; 
répandue  dans  les  colonies  et  les  municipes,  rien  ne 
lui  fut  sacré,  elle  s’assouvit  par  le  vol,  par  le  viol, 
par  toutes  les  fureurs.  Le  meurtre  se  mêla  aux  bri- 
gandages, et  les  deux  généraux  voyaient  ces  atrocités 
sans  vouloir  ou  sans  oser  les  contenir;  Cæcina,  moins 
cupide,  ménageait  les  soldats;  Valens,  souillé  d’infa- 
mies, dissimulait  leurs  désordres;  l’Italie,  déjà  épui- 
sré  par  l’anarchie,  expirait  sous  cette  double  im- 
punité. 

■ Tac.,  llUt.  lit).  Il,  55. 
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Alors  enfin  Vilcllius,  qui  s'avançait  lentement  par 
les  Gaules,  après  avoir  prescrit  des  levées  d’hommes, 
comme  pour  une  guerre  toute  nouvelle*,  apprit  la  ba- 
taille et  la  victoire  de  Bédriac.  Dans  une  assemblée 
militaire,  il  combla  d’éloges  l’armée  victorieuse;  dès 
le  premier  jour  commencèrent  des  manèges  d’empire. 
Son  armée  lui  demandait  d’orner  son  affranchi  Asia- 
ticus  de  la  dignité  équestre  ; il  réprima  cetU;  adulation 
comme  malhonnête  ; puis,  ce  qu’il  avait  rejeté  en  pu- 
blic, il  l’accorda  dans  l’intimité  du  festin  ; Asiaticu-s 
était  un  esclave  souillé  de  turpitudes;  Vitellius  l’avait 
d’abord  associé  à ses  débauches  ; puis  Asiaticus  s’était 
lassé  de  l’ignominie  et  s’était  enfui.  Vitellius  l'iivait 
repris,  et  ensuite  il  l’avait  vendu  à un  maître  d’es- 
crime, qui  allait  par  les  villes  faisant  métier  de  mon- 
trer au  peuple  des  combats  d'esclaves,  et  enfin  il  l'avait 
racheté  et  affranchi  comme  un  instrument  nécessaire 
d infamies.  C’est  donc  cet  homme  qu’il  fit  chevalier  en 
lui  renicllant  l’anneau  d’or;  et  c’est  lui  qui  allait 
bientôt  devenir  le  ministre  principal  de  ses  tyrannie.s. 

Le  monde  ne  tarda  pas  à reconnaître  le  nouvel  em- 
pereur. l/es  légions  de  Mucianus  en  Syrie,  celles  de, 
Vespasien  en  Judée  envoyèrent  leur  serment.  Dans  la 
Mauritanie,  un  simple  intendant,  Lueceius  .Albinus, 
s’était  essayé  à rindé[)endance.  Il  crut  se  rendre  maî- 
tre de  la  province,  et  même  il  aspira  à être  roi,  en  pr<‘- 
nanl  le  nom  de  Juba.  Un  parti  déjà  semblait  se  former 


‘ Inlegrum,  dit  Tadlc. 
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autour  de  lui.  Quelques  centurions  dissipèrent  ce 
commencement  d’intrigue,  en  mettant  à mort  les 
chefs  de  cohorte  qui  s’étaient  déclarés,  .\lhinus,  à son 
tour,  péril  sous  leurs  coups,  et  avec  lui  sa  femme,  qui 
d’ellc-même  s’offrit  an  glaive  des  meurtriers. 

Ces  nouvelles  arrivant  à Vitellius  l’effleuraient  à 
peine  ; il  s’en  allait  à sa  destinée,  incapable  de  pen- 
sées sérieuses.  Il  continuait  de  cheminer  par  les  Gaules 
dans  un  équipage  conforme  à sa  précédente  misère; 
ainsi  descendit-il  la  Saône  jusqu’à  Lyon,  où  Blæsus, 
gouverneur  de  la  Gaule  lugdunienne,  noble  et  riche 
pereonnage,  lui  fit  un  cortège  de  prince  et  l’entoura 
d’hommages,  ne  réussis.sant  en  cela  qu’à  s’attirer  plus 
tard  son  envie  pour  toute  gratitude. 

A Lyon  étaient  accourus  les  généraux  vainqueurs 
et  les  généraux  vaincus.  I.cs  premiers  reçurent  de 
grands  honneurs  ; les  autres  furent  laissé.s  quelque 
temps  dans  l’anxiété;  admis  enfin,  ils  se  firent  crimi- 
nels pour  être  pardonn<'‘s,  en  s’accusant  d’avoir  tout 
fait  pour  que  les  soldats  d’Othon  fussent  vaincus , « Vi 
tellius  crut  la  perfidie  et  excusa  la  fidélité  ‘.  » Iæ  frère 
d’Othon,  Salvius  Tilianus  n’eut  point  de  ris<]uc  à cou- 
rir, sa  piété  l’excusait,  dit  Tacite,  sa  nullité  le  proté- 
gea. Le  consulat  fut  conservé  à Marins  Celsus,  non 
sans  quelques  intrigues.  Des  délations  mqnacèrent  Tra- 
chalus;  Valeria,  femme  de  Vitellius,  le  défendit.  Ainsi 
ces  commencements  d’empire  pouvaient  paraître  clé- 


' Tac.,  HiU.  lib.  II.  60. 
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mcnis;  mais  en  même  temps  sévissaient  les  vengeances  : 
les  centurions  qui  avaient  été  les  plus  ardents  à sou- 
tenir le  parti  d’Othon  furent  mis  à mort;  de  là  des 
haines  allumées  particulièrement  dans  l’armée  illy- 
rienne,  et  à ce  contact  le  reste  des  légions,  brûlées  de 
jalousie  contre  les  soldats  de  la  Germanie,  commen- 
otü’ent  à nourrir  des  préméditations  de  guerre. 

Tandis  que  Vilellius  s’acheminait  de  la  sorte  par  les 
Gaules,  on  vil,  « chose  humiliante!  » dit  Tacite,  un 
certain  Méric  (Mericus),  du  pays  desBoïens,  homme 
de  la  lie  du  peuple,  se  faire  dieu,  pour  se  jeter  dans 
les  aventures  contre  lis  armes  romaines.  Il  se  décla- 
rait vengeur  des  Gaules,  et  déjà  il  avait  groupé  autour 
de  lui  huit  mille  hommes,  et  il  entraînait  les  popula- 
tions voisines  des  Eduens,  lorsque  « la  puissante  ciié, 
avec  un  secours  de  cohortes,  donné  par  Vitellius,  cou- 
rut disperser  cette  multitude  fanatique.  Méric,  pris 
dans  le  combat,  fut  livré  aux  bêtes  fauves;  et  comme 
elles  hésitaient  à le  mettre  en  pièces,  la  multitude  im- 
bécile le  croyait  inviolable,  jusqu’à  ce  que,  sur  l’or- 
dre de  Vitellius,  présent  au  cirque,  on  le  mît  à 
mort'.  )>  J'ai  parlé  ailleurs  de  ce  Gaulois,  qui  croyait 
encore  à une  patrie,  et  que  Tacite  pour  cela  injurie 
comme  un  furieux.  Tel  était  le  génie  de  Rome,  et 
parfois  il  a dominé  et  faussé  notre  propre  histoire. 

Du  reste,  en  ces  débuts  il  n’y  eut  point  de  calculs 
barbares  d’avidité.  « Les  testaments  furent  respectés, 

' Tac.,  Uisl.  lit).  II,  61. 
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«lit  Tacite,  et  si  Vitetlius  avait  contenu  ses  goûts  de  dé- 
bauche, on  n’eût  pas  eu  à redouter  son  avarice.  Ce  qui 
déjà  s’était  déclaré  en  lui,  c’était  un  besoin  ignoble  et 
inassouvible  de  manger.  On  s’était  donc  mis  aussitôt  à 
faire  venir  de  Rome  et  d’Italie  fout  ce  qui  pouvait  exci- 
ter cette  gloutonnerie;  les  routes  des  deux  mers  trem- 
blaient sous  ces  renvois;  l’opulence  des  principaux  des 
villes  était  épuisée  h des  apprêts  de  festins,  et  la  ri- 
chesse des  villes  elles-mêmes  y était  dévorée.  Le  sol- 
dat, à ces  exemples,  eut  bientôt  perdu  le  respect  du 
chef  et  scs  habitudes  de  travail  et  de  courage*. 

excès  de  fable  de  Vitellius  ont  été  racontés  jus- 
<pi’au  dégoût.  11  mangeait  toujours,  passant  d’un  repas 
à un  autre,  et  iuffitani  à tout,  dit  Suétone,  par  l'Iia- 
hilndc  (le  sc  faire  vomir.  — Vomitaudi  conmeludine' . 
En  un  repas  furent  servis  deux  mille  poissons  et  sept 
mille  oiseaux  des  plus  rares.  Il  avait  consacré  un  plat 
d’argent  immense,  qu’il  appelait,  à cause  de  sa  gran- 
deur, le  bovrlier  de  Mincrre^;  il  le  destina  à recevoir 
un  mets  prodigieux,  composé  de  foies  d'un  poisson 
très-fin,  de  cervelles  de  paon  et  de  faisan,  de  langues 
d’oiseaux  appelés  pliwnicoptère^,  et  de  laitances  de 
murènes;  ce  plat  fut  conservé  longtemps  comme  une 
curiosité  auguste.  De  tels  festins  coûtaient  des  sommes 
fabuleuses,  et  encore  ces  monstrueux  raffinements  ne 


• T.1C..  Hisl.  lib.  11.  6S. 

* Siiol.  in  VitfU.  passirn. 

• Ob  i'iimpns.iin  ina^miliiiliiK-m.  clypetini  Miiin  vie.  • 
{IhUI.  — Vi,l.  tlio.  .le  Yildl.  tir..) 
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sufiisnient  pas  à Vitellius;  il  allait  de  maison  en  mai- 
son s’asseoir  A toules  les  tables  ; dans  les  sacrifices,  il 
dévorait  les  chairs  des  viclime.s  cl  les  gâteaux  sacrés; 
il  mangeail  même  en  marchant  dans  les  rues;  jamais 
ne  se  vit  pareille  voracité: en  queli|ues  mois  elle  coûta 
au  monde  neuf  cents  millions  de  st'sterces'. 

Ces  récits  sont  |>eu  dignes  de  l’hisloire,  si  ce  n’est 
qu’ils  disent  à quel  avilissement  était  arrivé  le  monde, 
|»our  mériter  d’être  gouverné  par  un  tel  glouton. 

C’est  du  milieu  de  ws  |»remières  orgies  de  table  que 
Vitellius  envoya  à Rome  un  édit  par  lequel  il  différait 
de  prendre  le  surnom  d'Anr/nsfe,  et  refusait  le  litre  de 
Cétur,  tout  en  saisissant  la  plénitude  de  la  puissance. 
Le  même  édit  ordonnait  l’expulsion  des  astrologues  de 
l’Italie,  et  faisait  défense  sévère  aux  chevaliers  de  se 
dégrader  aux  jeux  du  théâtre  et  du  cirque. 

Mais  à des  ordres  de  police  s’ajoutèrent  des  ordri*s 
de  vengeance,  si  ce  n’est  (|ue  les  conseils  de  cruauté 
vinrent  de  ceux  que  Tacite  appelle  les  maîtres  dr  la 
domination.  Secondés  par  eux,  le  frère  de  Vitellius, 
L.  Vitellius  et  sa  femme  Triaria,  lui  firent  aisément 
aimer  les  supplices,  comme  une  partie  du  commande- 
ment. La  première  victime  fut  Dolabella;  il  avait 
épousé  Petronia,  qui  avait  été  d’abord  mariée  à Vitel- 
lius, et  ce  grief  pouvait  suffire  aux  accusateurs.  On 
trouva  d’autres  crimes.  Rolahella  était  |)arenl  de  Galba, 
et  Ülhon  l’avait  chasse  de  Rome.  A la  mort  d’Othon, 

• Ccnl  doute  iiiilliuiisciiiqrcni  mille  liv.  loiirnois,  d’après  les  anciennes 
évaluations.  — 191  nnllions  de  fr.  d'ainès  le  Dict.  tirs  Monii.  de  M.  Girod. 
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il  osa  r»‘paraUre,  et  un  ancien  préteur,  Plautius  Varus, 
un  de  scs  meilleurs  amis,  l’accusa  pour  ce  fait  devant 
Sabinus,  préfet  de  la  ville.  Dolabella  avait  rompu  son 
ban!  c’était  le  signe  de  quelque  entreprise!  il  venait 
pour  se  montrer  au  parti  vaincu  ! C’était  là  le  comble. 
Sabinus  toutefois  hésitait  à cet  indice.  Triaria  courut 
au  préfet,  impétueuse  et  passionnée  « au  delà  d’une 
femme;  » elle  demandait  à Sabinus  s’il  entendait 
se  donner  un  renom  de  clémence  aux  dépens  de  la 
sûreté  du  prince.  Ces  mots  firent  trembler  Sabi- 
nus; c’était  une  nature  douce,  mais  craintive;  il  eut 
peur  de  périr  avec  Dolabella,  et  pour  ne  pas  le  sau- 
ver il  le  poussa  dans  l’abîme.  Vitellius,  informé  des 
accusations,  manda  le  coupable;  mais  il  prescrivit 
aux  gardes  d’éviter  la  voie  fréquentée  de  Flaminia, 
de  se  diriger  par  Interamna,  et  là  de  le  mettre  à 
mort.  Le  meurtrier  trouva  l’attente  longue;  à la  pre- 
mière hôtellerie  il  coucha  par  terre  son  captif  et 
lui  coupa  la  gorge.  A ces  récits  l’horreur  entra  dans 
les  âmes,  à qui  .se  révélait  de  la  sorte  le  nouveau 
principat*. 

Vitellius,  à ce  moment,  s’avançait  de  Lyon  vers  l’Ita- 
lie. Cluvius  Rufus,  proconsul  d’Espagne,  parut  devant 
lui;  on  l’avait  rendu  suspect,  pour  être  resté  indécis 
dans  les  conflits  d’empire;  il  sut  désarmer  les  défian- 
ces, et  Vitellius  l’attacha  à sa  suite  sans  lui  retirer  le 
commandement. 

' Tac.,  /tist.  lili.  Il,  1(5,  64. 


Digilized  by  Google 


L’EMPIUE  ROJJAl.N. 


I2(i 

Il  ii’iiccucillil  pas  de  même  Tribellius  Maximiis. 
I^s  ivvolles  lies  légions  do  la  Bretagne  l’avaionl  forai 
de  fuir;  Vitollius  envoya  à sa  place  Victius  Bolanus. 

Ixîs  légions  qui  venaient  d’élre  vaincues  lui  don- 
naient des  alarmes;  éparses  dans  ritalie,  elles  semaient 
l'irritation,  cl  elles  semblaient  épier  une  occasion  de 
venger  la  honte  mal  avouée  de  leur  défaite.  Vilellins 
les  envoya  dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  dans 
la  Bretagne,  en  Espagne,  ou  bien  il  les  occupa  ü des 
travaux,  et  notamment  à la  construction  de  l'amphi- 
théâtre de  Crénjone;  « aar,  dit  Tacite,  les  soucis  ne 
lui  faisaient  point  oublier  les  plaisirs.  » Iæs  prétoriens 
enfin  gardaient  le  souvenir  d’Othon;  Vitellius  les  dis- 
pei-sa,  et  puis  les  désarma  par  degrés,  jusqu'à  ce  que 
l'entreprise  de  Vespasianus  leur  fût  une  ocaision  de 
SC  reformer  et  de  reprendre  leur  prépondérance  dans 
les  révolutions. 

Quant  aux  troupes  victorieuses,  elles  remplissaient 
ritalic  de  leurs  désordr&s  impunis;  chefs  et  soldats 
rivalisaient  de  licence;  tout  leur  était  une  proie,  et  la 
liberté  des  attentats  finit  par  allumer  entre  eux  des 
séditions  et  des  batailles. 

Vitellius  était  arrivé  à Ticinum';  il  avait  vu  la 
trace  des  fureurs  de  son  armée  et  il  en  avait  fait 
des  railleries.  Devant  lui  la  licence  redoubla,  comme 
se  sentant  à l'aise  et  applaudie.  D'ordinaire,  dit  l'his- 
torien, les  centurions  et  tribuns  conforment  la  conduite 


' < Discubuerat  Vileltius  Ticiiii.  » (//l'.sl.  11,  08.)  Crerier  dit  Pavic. 
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<les  logions  à la  pensée  des  inaUres;  mais  chez  Vilcl- 
lius  il  n’y  avait  point  de  règle,  son  commandement 
était  j)lus  près  de  la  liberté  des  bacchanales  que  de  la 
discipline  des  camps.  Dans  cet  abandon  de  la  sévérité 
militaire,  un  jeu  de  combat  entre  un  légionnaire  et 
un  Gaulois  lit  nailre  une  sanglante  mutinerie.  Le  Gau- 
lois avait  été  vainqueur,  et  comme  il  insultait  le 
vaincu,  les  légions  s'irritèrent  et  exterminèrent  deux 
cohortes.  Puis  à ce  désordre  meurtrier  s'en  ajouta  un 
autre.  Dans  la  confusion  tumultuaire  se  répandit  une 
rumeur  parmi  les  soldats  : on  disait  <pi’un  esclave  de 
ce  Verginius  qui  tout  à l’heure  leur  avait  refusé  l'em- 
pire, avait  été  aposté  pour  tuer  Vitellius.  A ce  bruit, 
accueilli  sans  examen,  les  soldats  se  mirent  à deman- 
der la  mort,  non  de  l’esclave,  mais  de  Verginius,  qui 
à ce  moment  était  à table  avec  Vitellius.  Le  festin  se 
remplit  d’effroi,  et  Vitellius  eut  peine  à ai  racher  son 
convive  à la  fureur  de  ceux  qui  avaient  voulu  le  faire 
empereur.  Depuis,  Verginius  resta  en  butte  aux  sédi- 
tions. « Sa  renommée  n’était  point  atteinte,  dit  Ta- 
cite, mais  les  soldats  le  haïssaient  comme  ayant  été  par 
lui  dédaignés.  » Le  lendemain,  Vitellius,  après  avoir 
reçu  un  message  du  sénat,  s’en  allait  au  camp  com- 
plimenter la  piété  ihu  soldats,  non  sans  un  secret  fré- 
missement des  troupes  auxiliaires,  indignées  de  l’im- 
punité des  meurtres  et  de  l’arrogance  autorisée  dcÆ 
légions  '.  Telle  était  celte  armée  romaine,  qui  disposait 

* Tac.,  //iX.  lib.  II.  CS  seqq. 
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du  monde  au  hasard  d’une  révolte  ou  d’une  victoire. 

Au  reste,  Vitcllius  licencia  une  grande  partie  de  son 
armée,  qui  élail  immense  et  épuisait  le  tnisor;  il  ren- 
voya les  auxiliaires  des  Gaules  et  multiplia  les  conges 
pour  se  donner  plus  de  facilité  de  grossir  les  largesses 
militaires,  réforme  économique  que  blâme  Tacite, 
parro  qu’elle  affaiblissait  la  république,  dit-il,  sans 
plaire  au  soldat,  attendu  qu’elle  restreignait  le  service 
à un  petit  nombre,  et  ramenait  plus  fréquemment  les 
périls  et  les  fatigues  ; et  ainsi  l’énergie  militaire  s’é- 
nervait par  le  luxe,  à l’inverse  de  l’antique  discipline 
et  des  institutions  des  ancêtres,  chez  qui  le  courage 
plutôt  que  l’argent  faisait  la  force  de  l’État. 

Après  des  jeux  de  gladiateurs  donnés  à Crémone  par 
Cæcina  en  l’honneur  du  nouvel  empire,  Vitellius  eut 
la  fantaisie  de  visiter  le  champ  de  bataille  de  Bédriac. 
On  y avait  laissé  pourrir  depuis  quaranti?  joui's  les  ca- 
davres des  vaincus;  c’était  un  spectacle  horrible,  et 
Tacite  se  plaît  à le  décrire  en  termes  qui  font  frisson- 
ner. Vitellius  aima  à se  re|wUre  de  témoignages  de 
sa  victoire;  par  un  raflinement  de  flatterie  non  moins 
hideux  que  cet  abandon  de  corps  en  lambeaux  et  sans 
sépulture,  les  habitants  de  Crémone  étaient  allés  se- 
mer les  chemins  de  lauriers  et  de  roses,  et  dresser  des 
autels  où  fumait  l’encens;  Vitellius  prit  plaisir  à par- 
courir ces  lieux  infectés  de  carnage,  et  comme  la  puan- 
teur des  cadavres  demi-déiruits  était  intolérable  à quel- 
ques-uns, il  les  reprit  de  leur  délicatesse  par  un  mot 
célèbre  : Un  ennemi  tué  s'ait  très-bon,  et  mieujc  un 
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riioyen\  « Ignorant  du  sort  qui  le  menaçait  de  si  près 
lui-même,  ajoute  Tacite,  il  faisait  des  sacrifices  aux  di- 
vinités de  ce  lieu.  Puis  il  s’en  alla  à un  autre  spectacle 
de  gladiateurs  donné  à Bologne  par  Valens  avec  des 
appareils  de  magnificence  venus  de  Rome;  et  enfin  il 
s’achemina  vers  Rome,  et  à mesure  qu’il  s’en  appro- 
chait, venait  se  grossir  le  cortège  des  histrions,  des 
eunuques,  de  toutes  les  espèces  de  corrompus  qui 
avaient  fait  toute  la  cour  de  Néron.  Néron  semblait 
revivre,  et  Vilellius  affectait  pour  lui  une  grande  ad- 
miration : c’est  avec  cette  émulation  de  vertu  qu’il 
s’avançait,  traînant  après  lui  des  multitudes,  soixante 
mille  hommes  armés,  effrayants  d’indiscipline,  un 
nombre  plus  grand  de  valets  et  d’esclaves  livrés  à 
toutes  les  licences;  et  dans  cetU; suite,  des  foules  d’en- 
voyés et  de  courtiaans,  gens  mal  disposés  à des  habi- 
tudes d’ordre,  même  en  des  temps  réglés;  des  séna- 
teurs, des  chevaliers  accourus  de  Rome,  qutdques-uns 
par  peur,  beaucoup  par  adulation,  les  autres,  et  à la  lin 
tous,  pour  ne  pas  paraître  s’abstenir  dans  cet  empres- 
sement universel;  des  Ilots  de  populace  même,  his- 
trions, comédiens,  cochers,  connus  de  Vitellius  pour 
d’ignobles  complaisances,  familiers  dignes  de  son  ami- 
tié et  de  ses  faveurs.  Et  cet  immense  cortège  se  dé- 
ployait au  loin,  désolant  les  colonies  et  les  municipes, 
et  ravageant  les  campagnes  comn\e  une  terre  ennemie. 
A cette  licence  s’ajouta  la  fureur  des  soldats,  toujours 
divisés  depuis  la  lutte  de  Ticinum  entre  les  légions  et 

' f 0|)limc  olcrc  occisuiii  hostcin,  et  inulius  circni.  > (Suétone). 
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les  cohortes,  unis  seulement  j)our  exterminer  les  bour- 
gades. A sept  milles  de  Rome  l'indiscipline  éclata  par 
des  meurtres.  Là,  Vitellius  distribuait  des  vivres  à ses 
soldats,  leur  prodiguant  de  grosses  viandes,  comme  à 
des  gladiateurs'.  Et  tandis  que  les  soldats  se  livraient 
à leurs  ébats  de  table,  les  curieux  mêlés  au  camp 
s’amusèrent  à leur  couper  les  baudriei-s,  et  puis  ils 
leur  demandaient  avec  des  railleries  ce  qu'étaient  de- 
venues leurs  armes.  Les  soldats  se  fatiguèrent  de  ces 
jeux  et  finirent  par  frapper  les  plaisants  de  leurs 
glaives.  Des  foules  innoa-ntes  périrent  de  la  sorte,  et 
le  bruit  de  ces  massacres  alla  jeter  l’effroi  dans  la 
ville.  Bientôt  les  premiers  corjjs  de  troupes  parurent, 
et  leur  aspect  grossit  l’effroi.  Ces  .soldats  venus  de  la 
Germanie  dans  un  costume  demi-sauvage,  les  éjwules 
couvertes  de  peaux  de  bêles,  de  longues  piques  à la 
main,  inaccoutumés  à la  vie  romaine,  souffrant  mal  la 
presse  des  rues,  glissant  ou  tombant  au  moindre  choc, 
et  ne  se  relevant  que  j)our  frapjMîr  au  hasard  la  multi- 
tude; les  tribuns  eux-mêmes  et  les  chefs  se  portant 
et  là  avec  leur  suit»;  armée,  tout  faisait  de  cette  pre- 
mière entrée  un  spectacle  de  terreur.  Et  enfin  s’avan- 
çait Vitellius,  par  le  pont  Milvius,  monté  sur  un  che- 
val blanc,  d’abord  armé  en  guerre  comme  jwur  entrer 
dans  une  ville  prise,  puis  vêtu  de  la  prétexte,  afin  de 
calmer  la  peur.  Les  légions  venaient  ensuite,  les  aiglt*s 
en  tète,  entourées  de  drapeaux,  et,  malgré  l’indisci- 
pline, elles  resUtienl  imposantes  ; après  les  légions  la 
* • Il  gladiatonam s.'iginam.  » (Tac.,  Hisl.  lib.  II,  87.) 
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cavaloi  ie,  «t  enfin  trente-quatre  cohortes  d’auxiliaires, 
avec  leurs  variétés  d’armes  et  de  noms  de  |>euples;  de- 
vant les  aigles  les  préfets  des  camps,  les  tribuns,  les 
premiers  amturions  en  habit  blanc;  les  autres  chefs 
en  tète  de  chaque  compagnie,  brillants  et  parés  de 
leurs  armes  et  de  leurs  insignes  d’honneur;  les  bau- 
driers et  les  colliers  des  soldats  dans  tout  leur  éclat, 
tout  cela  faisait  une  armée  d’un  grand  aspect,  et  digne 
d’nn  chef  qui  n'aurait  pas  été  Vitellius‘.  Ainsi  arriva- 
t-il  au  Capitole,  et  là,  ayant  embrassé  sa  mère,  il  la 
décora  du  nom  d’Augusta. 

Le  lendemain  il  s’en  allait  faire  une  harangue  ma- 
gnifique sur  lui-même,  parlant  comme  au  sénat  et  au 
peuple  d’une  ville  qui  ne  l’aurait  point  connu,  exal- 
tant sa  propre  habileté  et  sa  tempérance,  ne  songeant 
pas  qu’il  eût  pour  témoins  de  son  infamie  et  ceux  qui 
rentendaienl  et  l'Italie  tout  entière,  qu’il  venait  de 
traverser  tout  engourdi  dans  les  voluptés.  Et  toutefois 
le  peuple,  insoucieux  du  vrai  et  du  faux,  et  instruit 
aux  pratiques  de  l’adulation,  répondait  à son  discours 
par  des  applaudissements;  il  avait  refusé  le  titre  d’Au- 
guste, le  peuple  par  ses  cris  le  lui  fit  prendre,  et  son 
consentement,  ditTacite,  était  aussi  vain  que  son  refas. 

Ce  fut  pourtant,  dans  cette  ville  esclave  et  frivole, 
comme  un  étonnement  et  un  sujet  de  conjectures  de 
voir  Vitellius  dater  un  acte  de  grand  pontife  du  15'  des 
kalendes  d’août  (18  juillet),  jour  funeste  de  toute  an- 


' Tac. 
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li(|uilépar  le  souvenir  dos  d&sastres  de  Cremera  cl  d’AI- 
lia‘;  « tant  il  était  oublieux,  dit  Tacite,  de  tout  droit 
divin  et  humain,  comme  un  homme  livré  à des  con- 
seils d’hommes  ivres!  » 

Toute  son  habileté  fut  de  courir  au-devant  des  moin- 
dres vœux  de  la  vile  multitude  aux  comices,  au  théâtre, 
au  cirque  ; et  néanmoins  le  souvenir  de  sa  vie  faisait  ac- 
cueillir a*s  cajoleries  comme  des  lâchetés.  Il  s’en  ve- 
nait paraître  au  sénat  pour  Ire  moindres  affaires*.  Or, 
dans  une  délibération,  il  lui  arriva  d’être  contredit 
par  Priscus  Ilelvidius,  préteur  désigné;  son  émotion 
fut  extrême,  et  il  ap[)ela  les  trilnins  au  secours  de  son 
autorité  méprisée;  on  pouvait  craindre  un  éclat  de  son 
courroux  ; mais  il  n’alla  pas  au  delà  ; « il  n’y  avait 
rien  de  nouveau,  dit-il  à des  amis  qui  l’apaisaient, 
à voir  deux  .sénateure  opiner  diversement;  lui-même 
avait  bien  accoutumé  de  contredire  Thrasea.  » « Et  plu- 
sieurs, ajoute  Tacite,  sourirent  à celle  prétention  de  se 
comparer  à Thrasea,  tandis  que  d’autres  trouvaient 

' « Antiquitus  in  fausto  die  Cremerensi  Allicnsiquc  cladibus.  » (Tac., 
Ilist.  Il,  91.)  — Siiélünc  dit  la  même  chose:  « Magis  deindc  ac  magis 
onini  (livinu  hmnannqiic  jure  negleclo,  Allicn.si  die  )iunlilicalum  iiiaxi- 
inum  cepit.  » Celte  double  rciii.'uqiic  des  deux  historiens  iiiouire  à 
quel  point  vivait  le  souvenir  des  grands  désastres.  Crcnicra  est  moins 
connu  qu'Allia.  Los  Fabius  furi  ut  exteriniués  à Cremera,  puis  vint  1a 
bataille  diicisivc  d'Allia,  qui  rendit  les  Gaulois  luaitres  de  Rome.  (Tit. 
Liv.  VI). — « Majores  no.stri,  dit  CietTon,  runesliurem  dicin  esso  voluc- 
nmt  Alliensis  pugnæ  quani  urbis  ea|>tæ,  quod  hue  inaluin  ex  illo.  Itaqne 
aller  etiaiii  nunc  religiosus  dies,  aller  in  vulgus  ignutus.  * Autre  remar- 
que digne  d’etre  consignée  dans  l'histoire.  (Ao/.  in  Suet.  ex  oflic.  llcc- 
kiana,  lüC7.) 

* « Ventitahat  in  senatum.  » (Tac.,  ibid.) 
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beau  (|ii’enlre  lanl  ilc  noms  illuslies  il  eût  cité  un  Ul 
modèle  d’honneur.  » 

Au  reste,  la  puissance  était  aux  mains  de  Valons  cl 
de  Cæcina;  l'un  lit  nommer  .1.  Priscus,  l’autre  P.  Sabi- 
nus,  au  commandement  des  prétoriens;  et  dans  leur 
rivalité  de  pouvoir,  l’autorité  de  Vitellius  n’était 
qu’une  ombre.  De  là  dans  Home  comme  deux  factions 
de  courtisans  et 'de  llatteurs,  chacun  des  deux  maîtres 
étalant  la  profusion,  le  faste'  cl  les  largesses  pour  cap- 
ter la  faveur,  chacun  affectant  de  se  parer  de  la  bien- 
veillance mobile  de  Vitellius,  l’un  et  l’autre  néan- 
moins le  méprisant  et  le  haïssant  également  pour  sa 
mobilité  même.  Mais  comme  tous  deux  se  sentaient  un 
pouvoir  douteux,  ils  avaient  hâte  d’envahir  les  palais, 
les  jardins,  les  trésors  de  l’empire,  tandis  que  les 
nobles,  multitude  indigente  et  désolée,  que  Galba  avait 
ramenés  de  l’exil,  ne  recevaient  du  prince  aucun  al- 
légement à leur  misère.  Vitellius,  toutefois,  rendit  à 
ces  malheureux  leurs  droits  sur  leui*s  affi’anchis;  œs 
droits  obligeaient  les  affranchis  à les  nourrir  ; les 
grands  de  Rome  et  le  peuple  même  applaudirent  ; mais 
les  affranchis,  vattircs  servilex',  échappèrent  à l’obli- 
gation qui  leur  était  faite,  en  cachant  Icui-s  richesses, 
quelques-uns,  d’ailleui-s,  étaient  entrés  dans  la  maison 
de  César,  et  étaient  devenus  plus  puissants  que  leurs 
anciens  maîtres*.  Telles  étaient  les  mœurs  romaines, 
telles  les  alternatives  de  la  servitude. 

' « Scrvilia  iiigcnia.  » (Tac.) 

* llhl.  lit).  II,  92. 

U.  28 
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Quanl  à l'artnéo,  débordant  du  camp  qui  ne  la  pou- 
vait contenir,  elle  s'était  répandue  à flots  dans  les 
plao^,  dans  les  portiques,  dans  les  temples;  la  disci- 
pline avait  disparu  dans  la  liberté  des  plaisirs  et  des 
vices.  Et  enfin  les  soldats  s’en  étaient  allés  dresser 
leurs  tentes  dans  les  lieux  malsains  du  Vatican  ' ; il  en 
était  mort  un  grand  nombre,  surtout  parmi  les  Gau- 
lois et  les  Germains.  Yalens  prit  l'initiative  d’un  re- 
maniement de  cett(‘  armée  éparse  et  ruinée.  Il  recom- 
posa seize  cohortes  de  prétoriens  et  ({uatre  cohortes  de 
la  ville  ; les  soldats  les  plus  désordonnés  se  jetèrent 
dans  les  cohortes;  les  meilleurs  restèrent  aux  légions, 
et  ainsi  l’armée  s’affermit  par  le  nombre,  et  acheva 
de  se  perdre  par  l’indiscipline.  Mais  Valens  s’était  af- 
fermi en  s’attirant  les  soldats,  et  dès  lors  commença  à 
flotter  la  fidélité  de  Cæeina. 

La  licence  devint  effrénée.  Les  .soldats  s’étaient  mis 
à vouloir  des  punitions,  ils  demandaient  la  mort  de 
ceux  qui  avaient  pris  parti  pour  Vindex  dans  les  Gaules, 
et  Vitellius  ne  leur  pouvant  Jeter  des  largesses,  leur 
laissait  la  satisfaction  des  supplices.  Lui-méme  envoyait 
à la  mort  ou  faisait  poignarder  sous  ses  yeux,  non  pas 
ceux  qui  lui  étaient  suspects  d’inimitié,  mais  ceux  qui 
avaient  été  ses  amis,  et  surtout  ceux  qui,  lui  ayant  au- 
trefois prêté  de  l’argent,  osaient  le  lui  demander.  Un 
d’eux  fut  ainsi  égorgé  dans  le  palais,  et  ses  deux  fils 
avec  lui  jxiur  s’ètrc  faits  suppliants  pour  leur  père.  Eu 

» 

* • Infamibus  Valkani  locis.  » (Tac.,  vui.  .Vo/.  var.) 
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même  temps  Vilellius  prodiguait  les  fêti's  et  les  spec- 
tacles de  gladiateurs  et  de  bêtes  pour  charmer  le  peu- 
ple; et  bientôt  Cæcina  et  Valons  imitèrent  ses  profu- 
sions; nulle  émulation  de  probité  ou  de  génie  en  cetle 
cour,  dit  Tacite;  l’unique  voie  de  la  puissance,  c’était 
d’égaler  la  débauche  du  maître  et  de  lui  complaire  par 
l’assouvissement  de  ses  goûts  de  prodigalité  et  de  glou- 
tonnerie. Ainsi  grandinmt  des  affranchis  nouveaux, 
Âsiaticus  surtout,  qui,  au  bout  de  quatre  mois,  avait 
égalé  déjà  les  noms  odieux  des  Polyclèle  et  des  Pa- 
Irobe;  et  Rome  passait  tour  à tour  sous  la  main  de  ces 
enrichis,  « grande  et  misérable  cité*,  » con  me  l'ap- 
pelle Tacite,  maîtresse  du  monde  et  esclave  de  vils 
tyrans. 

Mais  au  milieu  de  cette  licence  de  crimes  et  d'infa- 
mies vint  soudainement  éclater  une  nouvelle  qui  révé- 
lait une  vicissitude  de  plus  dans  les  destinées  de 
Rome. 

La  troisième  légion  venait  de  se  mettre  en  révolte. 
Cette  troisième  légion  était  célèbre  entre  toutes  par 
ses  traditions  de  beaux  exemples  militaires;  on  l’avait 
vue  briller  dans  la  guerre  contre  les  Parthes  sous  An- 
toine, et  plus  récemment  contre  les  Arméniens  sou.s 
Corbulon;  sa  défection  était  le  signal  d’un  parti  qui 
déjà  s’était  levé  en  Orient;  ce  parti,  c’était  celui  de  Ves- 
pasianus,  qu’il  faut  à présent  appeler  Vespasien,  ce 
général,  entrevu  çà  et  là  dans  nos  récits,  qui  depuis 


' « Nagna  et  misera  civilas.  > (Tac.) 
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deux  ans  dirigeait  la  guerre  de  Judée,  et  à ce  moment 
s’apprêtait  à pousser  à outrance  le  siège  do  Jérusalem, 
^fous  retrouverons  ce  grand  épisode,  celui  par  lequel 
allait  se  consommer  la  justice  prophétisée  contre  le 
peuple  juif.  C’est  un  des  drames  les  plus  sombres  cl 
les  plus  terribles  d(’  l’histoire. 

Yespasien,  d’une  condition  de  bourgeoisie  munici- 
jiale,  s’était  élevé  par  les  armes,  et  avait  su  traverser 
des  temps  funestes  sans  appeler  sur  soi  le  péril  de  la 
faveur  ou  de  la  haine.  Sous  Claude,  Narcis.se  l’avait 
élevé  au  commandement  d’une  légion.  Sous  Néron, 
d’abord  inapercju,  puis  proconsul  d’Afrique,  tour  à 
tour  rapproché  du  prince  et  caché  dans  la  solitude, 
il  avait  aajuis  une  renommée  ambiguë';  et  enOn  un 
caprice  de  la  fortune  était  allé  le  chercher  dans  la 
retraite,  et  Néron  l’avait  chargé  de  la  guerre  contre 
les  Juifs. 

Uicn  ne  lui  manquait  pour  être  un  grand  homme 
de  guerre,  ni  l’activité,  ni  l’intelligt'nce,  ni  le  cou- 
rage; sans  l’avarice’,  au  dire  de  Tacile,  il  eût  égalé  les 
généraux  antiques.  Pendant  celte  guerre  de  Judée,  il 
avait  vu  de  loin  lomher  les  Césars,  .sans  compromettre 
sa  fortune  par  l’empressement  des  adulations.  A l’avé- 
nemenl  de  Galha,  il  avait  envoyé  Titus,  son  fils,  lui 
porter  ses  serments,  et  comme  la  renommée  de  Titus 
était  |K)pulaire,  déjà  tout  l’Orient  le  désignait  comme 


' • Aiiibigua  du  Vespasiano  faina.  > (Tac.) 

• « Prorsus,  (i  avaritia  abesset,  aiitiquis  ducibus  par.  » (Tac., 
llül.  lil).  H,  5.) 
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devant  être  adopté  par  le  vieux  César.  Mais  le  meurtre 
de  Galba  eut  bientôt  rompu  les  conjectures,  et  Titus 
regagna  l’Orient,  roulant  en  son  esprit  des  pensées 
de  crainte  et  d’espérance;  « l’espérance  resta  maî- 
tresse * . » « Il  y en  eut  qui  crurent  que  l’amour  de  la  reine 
Bérénice  lui  avait  fait  changer  sa  route;  et,  en  effet, 
son  jeune  cœur  en  était  assez  épris,  mais  sans  lui  faire 
oublier  le  soin  des  affaires*.  » Donc,  comme  il  s’ache- 
minait vers  la  Syrie,  en  passant  près  des  îles  de 
Rhodes  et  de  Chypre,  il  eut  la  pensée  de  visiter  le 
temple  de  Vénus  de  l’aphos,  célèbre  chez  les  étrangers 
et  les  indigènes.  Tacite  écrit  à sa  façon  l’histoire  de  ce 
temple,  où  un  prêtre  rend  des  oracles  au  nom  de  la 
déesse,  née  de  la  mer,  et  jetée  là  par  les  flots.  On  l’in- 
terroge par  des  sacrifices;  chacun  choisit  scs  victimes; 
mais  c’est  une  loi  de  n’immoler  que  des  mâles  ; on  a 
foi  surtout  dans  les  entrailles  des  béliers.  Il  est  interdit 
de  faire  couler  le  sang  sur  l’autel  ; il  n’y  a d’autre 
encens  que  la  prière  et  la  flamme  pure;  et,  bien  qu’en 
plein  air,  les  autels  ne  sont  point  touchés  par  les  eaux 
du  ciel  ; « l’image  de  la  déesse  n’est  jioint  d’une  forme 
humaine  : c’est  une  pyramide  circulaire  large  à la 
base,  et  qui  va  se  terminant  en  |H)intc,  comme  une 
borne  ; la  raison  n’en  est  point  connue  » 

Telle  était  la  divinité  de  Paphos. 


* ( Spes  vieil.  • (Tac.,  Hist.  lih.  II.) 

* Tac.,  Hist.  lib.  II. 

’ Ibid,  3.  • Continuus  orbis,  etc.»  Je  Iraàuis  pyramide  circulaire: 
cercle  continu  ne  s’cniendrail  pas. 
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Le  prêtre  alors  se  nommait  Sostratus.  Titus  l’in- 
terrogea sur  sa  destinée  et  sur  celle  de  son  père. 
L’oracle  lui  annonça  que  la  mer  était  propice  et  que 
son  voyage  serait  heureux;  Titus  était  avide  de  mieux 
connaître  son  avenir,  et  il  immola  beauroup  do  vic- 
times; le  prêtre  découvrit  alors  dans  les  entrailles  dc's 
signes  fortunés,  et  voyant  la  déesse  propice,  après 
avoir  fait  quelques  réponses  accoutumées  pour  le  prè- 
senl,  il  lui  révéla  sous  le  secret  les  chos(>s  futures.  Et 
Titus,  alors,  s’en  alla  porter  à son  jwre  de  magnifiques 
espérances;  « l’événement  surtout,  dit  ailleurs  Tacite, 
fit  plus  lard  croire  à ces  présages.  « Ce  qui  t'sl  plus 
avéré,  c’est  que  l’Orient  avait  comme  un  pressentiment 
de  la  fortune  de  Vespasien  ; les  Juifs  lui  appliquaient 
les  prophéties  qui  concernaient  le  libérateur  des  na- 
tions, et  tel  est  le  sens  que  l’historien  Josèphe,  un  doc- 
teur de  Jérusalem,  donne  lui-même  aux  Écritures,  sur 
les  promesses  faites  cà  la  race  de  David A ce  moment 
le  monde  entier  était  plein  de  la  pensée  d’un  mysté- 
rieux changement  dans  la  destinée  des  nations,  et  toute 
grande  figun;  qui  apparaissait  semblait  répondre  à ce 
pressentiment,  si  ce  n’est  que  l’attente,  trompénî  par 
des  images  de  domination,  ne  se  portait  pas  sur  l’en- 
voyé mystérieux  en  qui  déjà  s'accomplissait  la  pro- 
messe faite  à la  terre. 

Titus,  néanmoins,  trouva  Vespasien  flottant  entre 
les  serments  que  la  rapidité  des  crimes  de  Rome  im- 


' De  B,  U.  lud.,  IV,  t t. 
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|)Osail  au  loin  aux  provinces.  Galba  n’étail  plus;  Olhoii 
régnait  à peine,  et  déjà  Vilellius  paraissait  avec  sou 
nom  flétri.  La  guerre  de  Judée  avait  suivi  son  cours 
parmi  ces  disputes  d'empire;  Vespasien  y avait  aj)- 
pli<jué  son  génie,  comme  s’il  eût  été  indilTérent  aux 
luttes  romaines,  et  il  semblait  ne  devoir  pas  tarder  à 
la  couronner  par  la  cbule  de  Jérusalem,  seul  but  ap- 
parent de  son  ambition. 

Mais  autour  de  lui  se  remuaient  d'autres  pensées. 
Le  mépris  des  jwiivoirs  élevés  et  renversés  par  le 
meurtre  avait  gagné  les  légions  de  l'Oiient,  et  cette 
disposition  militaire  avait  favorisé  de  vagues  désirs,  à 
peine  avoués  par  Vespasien,  et  bientôt  transformés  en 
desseins  délibérés.  Mucien,  gouverneur  de  Syrie,  l’avait 
surtout  jeté  en  ces  secrètes  préméditations  ; d’abord 
jaloux  de  Vespasien,  puis  rapproché  de  lui  par  la  po- 
litique, il  avait  fini  par  s’associer  à sa  fortune;  deux 
caractèn's  divers,  l’un  simple  et  prompt  dans  l’action, 
l’autre  magnifique  et  brillant  par  la  parole,  ils  eu.sseiil, 
<lit  Tacite,  offert  « un  admirable  tempérament  du 
principal,  si,  écartant  leurs  défauts,  ils  n’avaient  uni 
que  leurs  vertus  » 

Or  il  fut  aisé  d’insinuer  au  cœur  des  soldats  des 
vœux  pour  un  autre  empire  que  celui  qui  se  façonnait 
à Rome  ou  en  Italio  par  des  meurtres,  ou  jiar  des  vic- 
toires souillées  de  crime.  I.æs  légions  de  Judée,  de 
Syrie  et  d’Égypte  étaient  toutes  prêtes.  I>a  guerre,  sou- 

' llist.  lit).  Il,  5. 
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tenue  avec  éclat  par  Vespasien,  l’avait  montré  à l’A.sie; 
tout  l’Orient  avait  les  yeux  sur  Jérusalem,  qui  ne  pou- 
vait tarder  à tomber  sous  ses  armes;  c’était  un  pres- 
sentiment de  sa  fortune,  chacun  voyant  en  son  élévation 
une  satisfaction  secrète  de  ses  propres  vœux,  les  hon- 
nêtes excités  par  l’amour  de  la  république,  dit  Tacite, 
les  autres  voyant  dans  la  nouveauté  un  droit  de  pil- 
lage. Mais  Vespasien  répondait  mollement  à cette  ému- 
lation de  zèle;  à la  nouvelle  de  la  bataille  de  Bédriac, 
il  fit  avec  solennité  le  serment  à Vilellius,  en  présence 
de  l’armée  immobile  et  muette;  était-ce  une  hésitation 
sérieuse  ou  un  calcul  savant?  L’bisloire  semble  être 
dans  le  doute.  « Quel  jour,  se  disait-il  à lui-même, 
que  celui  où  il  aventurerait  dans  la  guerre  ses  soixante 
ans  avec  ses  jeunes  fils!  Dans  les  desseins  privés  il  y 
avait  un  progrès  pos.sible;  et  l’on  était  maître  de 
prendre  de  la  fortune  plus  ou  moins,  à sa  volonté  ; 
mais  dans  une  entreprise  d’empire,  jioint  de  milieu 
entre  le  sommet  et  l’abîme!  » Et  ainsi  délibérait-il 
comme  un  ambitieux  craintif,  et  qui  avait  appris,  par 
de  récents  exemples,  à .se  délier  des  empre.ssements  du 
zèle  et  de  l'ardeur  des  flatteries'.  , 

Mucien  était  plus  emporté  et  courait  à l’événement 
avec  les  chefs  des  légions,  intéressés  à la  tentative. 
Comment  hésiter  encore?  disait-il  dans  les  conseils. 
Bester  plus  longtemps  dans  l’inertie,  et  livrer  l’État 
aux  souillures  et  aux  pillages  serait  engourdissement 


• Tac  . Hhl  ni).  II. 
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cl  lâcheté,  (lûl  la  soumission  offrir  autant  de  securité 
qu'elle  offrait  d’ignominie.  l.e  temps  n’était  plus  où  il 
eût  suffi  de  paraître  vouloir  l’empire;  il  fallait,  désor- 
mais, oser  le  saisir.  » Et  l<à-de.ssus  il  parlait  de  périls 
qui  menaçaient  Vespasien,  ne  fût-ce  que  parce  qu’il 
pouvait  s<mibler  redoutable.  Âllait  il  s’exposera  mou- 
rir sous  les  coups  de  Vitellius,  comme  était  mort  Cor- 
bulon  sous  les  coups  de  Néron?  La  Judée,  la  Syrie, 
l’Égypte  étaient  en  ses  mains;  neuf  légions  brûlaient 
de  se  déclarer;  tout  le  secondait,  les  infamies  mêmes 
de  Vitellius,  cl  l’horreur  de  Rome  et  du  monde  pour 
ses  barbaries.  Ap  rès  tout,  la  guerre  lui  était  plus  sûre 
que  la  paix,  et  puisqu’il  délibérait,  c'était  déjà  une  dé- 
fection. Ainsi  Mucien  l’excitait  à sortir  de  l’indécision, 
et  lui-même  offrait  de  marcher  en  avant,  et  d’aller 
tenter  les  premiers  hasards. 

Vespasien  néanmoins  hésitait  toujours,  si  ce  n’est 
qu’une  pensée  le  dominait,  à savoir  celle  des  pronos- 
tics qu’il  avait  recueillis  en  des  lieux  divers,  en  inter- 
rogeant les  oracles,  les  astrologues,  et  même  les  prê- 
tres juifs.  Les  honneurs  dont  il  avait  joui  déjà,  le 
triomphe,  le  consulat,  les  victoires  de  Judée  lui  avaient 
été  promis  d’avance,  et  ces  présages  accomplis  l’assu- 
raient d’une  destinée  plus  grande  encore  ; et  c’est  enfin 
sur  celte  foi  ou  sur  ce  pressentiment  de  l’avenir,  sorte 
de  divination  qui  ne  manque  jamais  dans  les  grandes 
époques  de  révolution,  qu’il  se  laissa  aventurer  dans 
les  entreprises. 

Déjà  les  légions  le  devançaient.  Toute  la  Syrie  était 
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frémissante;  Alexandrie  donna  le  signal,  puis  vint 
Antioche,  et  l’Orient  suivit  tout  entier.  Il  ne  restait 
<|u’à  délibérer  sur  la  guerre.  Vespasicn  et  Mucien, 
réunis  à Bth’iU»,  en  dressèrent  le  plan  dans  un  consiMl. 
Des  armées  furent  levées  dans  les  provinces;  les  rois 
(‘tablis  [«r  les  derniers  emj>ereurs  depuis  Néron  furent 
conviés  à se  déclarer;  nul  n'hésita;  le  inonde  oriental 
se  levait  au  nom  de  Vespasien;  des  lettres  allèrent  au 
loin  provo(|uer  les  armées,  et  solliciter  les  vieux  préto- 
riens, et  enfin  Mucien  ap|)ela  à Byzance  la  flotte  du 
Pont  pour  servir  au  transport  des  soldais  ainsi  ap{>elés 
fie  toutes  parts,  qui- devaient  par  divere  points  .à  la  lois 
envahir  toute  l’Italie. 

Mais  les  événements  couraient  plus  vite  que  les  ap- 
jirèts  de  cette  stratégie  savante.  L’Occident  s’était  ému 
au  bruit  venu  de  Syrie;  les  armées  d’Illyrie,  d’abord 
incertaines,  s’étaient  déclarées;  et  ce  fut  enfin  de  la 
Mœsie  que  partit  l’éclat  de  deux  légions,  que  la  troi- 
sième avait  soulevées  par  son  exemple,  et  qui  elles- 
mêmes  semaient  au  loin  la  contagion.  La  Pannonie  cl 
la  Dalmalie  étaient  en  feu  ; déjà  des  lettres  et  des  émis- 
saires remuaient  les  Gaules  cl  l’Espagne  ; la  Germanie 
et  la  Bretagne  n’allaient  pas  tarder  à s'émouvoir  ; et 
ainsi,  « en  un  moment,  une  vaste  guerre  était  allu- 
mée, l’illyrie  donnant  le  signal,  le  reste  attendant  la 
victoire  pour  se  déclarer  ' . » 

Cependant  tout  cet  ébranlement  du  monde  se  faisait 


• Tm.,  Hûl.  lib.tl. 
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sans  que  Vitellius  parût  le  soupçonner;  ce  fut  la  ré- 
volte de  la  troisième  légion  qui  vint  troubler  sa  tor- 
|)eur.  Aponius  Saturninus,  qui  gouvernait  la  Mivsie, 
lui  en  avait  envoyé  l'avis  avant  de  prendre  parti  poui- 
Vespasien,  mais  il  n’avait  pas  tout  dit,  et  ce  fut  |H)ur 
les  flatteurs  une  raison  de  douter  de  tout.  «Qu’était-ce, 
disait-on,  qu'une  légion  dans  la  fidélité  de  toute  l'ar- 
mée?  «Vitellius  s’en  alla  parler  en  ce  sens  aux  soldats, 
accusant  les  prétoriens  naguère  licenciés  de  semer  de 
mauvais  bruits,  aflirmant  qu’il  n’y  avait  nulle  crainte 
de  guerre  civile,  évitant  d’ailleurs  de  prononetT  le 
nom  de  Vespasien,  et  distribuant  enfin  des  gardes 
dans  la  ville  afin  d’étouffer  les  rumeurs;  cela  mème 
devait  les  grossir, 

. Toutefois  Vitellius  appelle  des  secours  de  Germanie, 
de  Bretagne,  d’Espagne,  mais  mollement,  comme 
|K)ur  dissimuler  le  péril  ; les  commandants  des  pro- 
vinces hésitent;  Vitellius  triomphant,  ils  se  seraient 
précipités;  déclinant,  ils fuyaientsa  fortune'.  L’Afrique 
seule  ébranla  ses  cohortes;  là  était  resté  un  souvenir 
favorable  du  proconsulat  de  Vitellius;  Vespasien,  au 
contraire,  s’y  était  rendu  odieux  ; aussi  le  doute  du 
succès  était  dans  les  esprits.  L’événement  allait  bientôt 
succ(îdcr  aux  conjectures. 

Déjà  les  calculs  dominaient  la  fidélité.  Vnlerius 
Festus,  qui  commandait  en  Afri(|ue,  passait  du  zèle  à 
la  perfidie,  étalant  avec  bruit  les  ordres  de  Vitellius  et 

' Tac.,  IlUtAW,.  II,  97. 
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envoyant  en  secret  des  émissaires  à Vespasien.  Et  puis 
la  mer  était  contraire,  et  toute  navigation  d’Orient  en 
Italie  eût  été  fermée  aux  secours  que  l'Afrique  aurait 
envoyés 

Vitellius,  à toutes  ces  nouvelles,  saisi  d’épouvante, 
ordonna  enfin  à Cæcina  et  à Valons  de  mettre  en  mou- 
vement l’armée  de  Rome.  Mais  celte  armée,  qui  l’avait 
fait  empereur,  n’était  plus  qu’un  ramas  de  soldats  sans 
discipline;  armes,  soldats,  chevaux,  tout  annonçait  la 
défaillance  et  la  torpeur;  il  ne  re.stail  d’énergie  que 
pour  le  désordre.  L’activiU;  des  généraux  était  dou- 
teuse; Valons  était  malade,  et  Ca'cina  avait  écouté  déjà 
des  marchés  secrets  de  trahison.  Bientôt  après  avoir 
reçu  congé  de  Vitellius  par  un  baiser,  celui-ci  s'en  alla 
disposer  les  troupes  vers  Crémone  et  vers  Hostilia’, 
courut  lui-même  du  côté  de  Ravenne  sous  prétexte  de 
parler  à la  flotte,  mais  en  réalité  pour  se  concerter  avec 
Lucilius  Bassus  qui  la  commandait,  disposé  comme  lui 
aux  perfidies. 

Telle  était  la  défense  de  Vitellius.  Les  messages  de 
Vespasien  avaient  pendant  ce  temps  continué  d’exalter 
les  légions.  C’est  de  la  Pannonie  que  partit  le  premier 
éclat  de  la  guerre.  Là,  trois  chefs  agitèrent  entre  eux 
des  plans  contraires;  le  plus  impétueux,  Anlonius  Pri- 
mus,  emporta  les  autres.  Il  proposa  d'entrer  brus- 
quement en  Italie;  c’était  le  succ<‘s  de  la  guerre,  et 


' • Elesiarum  flatii adversum.»  C’cl.iienl  les  vents  qu'on  appebit 

étosiens;  ils  soulRaiciit  quarante  jours.  (Lips.  Not.  in  Tac.) 

* Osliglia,  dans  te  Manlouan,  sur  le  l’ô. 
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son  avis  alluma  l’enlhousiasmc  : ccnlurions  cl  soldats 
brûlèrenl  d'aller  disposer  de  l’empire. 

Antonius  l’rimus  partit  le  premier,  comme  pour 
attester  sa  conGance  en  son  dessein;  il  amenait  les 
guides,  les  cohorU's,  une  partie  de  la  cavalerie,  ayant 
pour  lieutenant  Arrius  Verus,  un  homme  d’entreprise 
dont  la  fortune  avait  commencé  en  Arménie,  dans  les 
aventures  de  Corbulon,  mais  par  des  manèges  de  dé- 
lateur. On  disait  que  c’est  en  noircissant  Corbulon 
auprès  de  Néron  qu’il  avait  mérité  son  emploi  de  pre- 
mier capitaine  de  légion,  « succès  d’ambition  d’où 
devait  sortir  sa  ruine  ‘.  » 

Quoi  qu’il  eu  soit,  les  deux  envahisseurs  eurent  en 
un  moment,  avec  leure  poignées  de  soldats,  occupé  les 
premières  villes  d’Italie.  Tout  s’ouvrait  à leur  ap- 
proche. Deux  légions  vinrent  à eux  à l*adoue  ; avec  ce 
secoui’s  l’rimus  courut  à Vérone.  les  légions  venues 
de  Rome  pouvaient  l’accabler;  mais  (iæcina  fuyait  la 
lutte,  il  affectait  d’écrire  des  lettres  pour  dissuader 
Primus  de  son  entreprise,  et  pendant  ce  temps  arri- 
vaient de  la  Mœsie  le  gouverneur  Afionius  Saturninus 
avec  des  légions  nouvelles. 

Mais,  dans  celte  réunion  fortuite  de  soldats,  bientôt 
la  dissension  éclate  par  la  rivalité  des  chefs.  Les  consu- 
laires avaient  droit  de  commander  aux  autres,  mais 
les  soldats  n’obéissent  qu’à  Primus;  Aponius  Saturni- 
nus  veut  disputer  le  commandement  : il  est  obligé  de 

' Tac.,  Hisl.  lit).  III,  1 seqq. 
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$e  cacher  dans  un  vieux  fourneau  de  bain,  et  puis  il 
s'enfuit  à Padoue;  alors  la  sédition  se  calme  d'elle- 
mème.  Ca'cina  aurait  pu  profiter  de  l'anarchie  des  lé- 
gions rebelles;  il  la  laisse  s'apaiser,  et  puis  il  montre 
sa  pensée,  jusque-là  dissimulée.  liC  commandant  de  la 
flotte,  Bassus,  venait  de  se  déclarer;  Ciccina  se  déclare 
à son  tour  par  une  harangue.  Mais  les  légions  de  Ger- 
manie, qu'il  veut  entraîner,  venaient  de  s'accoutumer 
aux  licences  de  Borne,  et  elles  étaient  fidèles  à Vitellius 
à cause  de  leur  part  d’empire.  A son  discours  leur 
murmure  éclate,  et  les  soldats,  s’animant  eux-mêmes 
par  le  souvenir  de  leurs  batailles  pour  Vitellius,  finis- 
sent par  charger  de  chaînes  Cæcina  et  par  se  donner 
d’autres  chefs. 

Tout  va  vite  alors.  Antonius  Primus  court  de  Vérone 
attaquer  les  premières  légions  de  Vitellius.  l.e  combat 
est  acharné  près  de  Bcdriac,  et  peu  s’en  faut  qu'Ar- 
rius  Varus,  par  son  ardeur,  ne  cause  la  défaite.  Pri- 
nius,  plus  savant  et  plus  calme,  rétablit  le  combat;  et 
après  ce  premier  succès,  il  se  donne  le  temps  de 
rassk'mbler  toutes  ses  forces,  et  de  se  préparer  à des 
entreprises  plus  décisives.  Les  auxiliaires  de  Mœsie 
l’ont  rejoint,  troupes  aguerries  et  disciplinées.  11  a de 
même  appelé  les  prétoriens  licenciés  par  Viudlius  et 
rétablis  au  nom  de  Vespsien.  Des  rois  enfin  lui  sont 
venus  du  pays  des  Suèves;  et  c’est  avec  cette  réunion 
de  forces  qu’il  se  dispose  aux  batailles.  De  leur  cêté,  les 
légions  de  Vitellius  se  sont  aussi  réunies.  Celles  qui 
viennent  de  résister  aux  desseins  de  Cæcina  ont  couru 
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proléger  Crémone,  dont  les  soldais  de  l’rimns  élaienl 
près  de  se  faire  «ne  proie.  Mais  ici  le  commandement 
est  incertain,  cl  les  légions,  s'inspirant  d’elle.s-mêmes, 
ne  savent  que  se  précipiter  cliaciine  avec  son  ordre 
connu  de  bataille,  toutes  manquant  d'ensemble  et 
d'unité. 

Tel  fut  l'emportement  que  le  combat  s'engagea  le 
soir,  dans  les  tcnèbi'cs  d'une  nuit  d’octobre.  I>a  préci- 
pitation de  l’attaque  fil  d’abord  un  grand  désordn* 
dans  les  légions  de  Primus.  Une  formidable  balistc* 
lançait  sur  son  armée  des  quartiers  de  pierre  qui  rom- 
paient et  écrasaient  les  l'angs;  deux  soldats  intrépid(>s 
se  dévouèrent  pour  aller  couper  les  cordages  de  la  ma- 
chine; le  combat  reprit  alors  ses  fureurs  plus  régu- 
lières, et  la  lune  vint  l’éclairer  de  ses  clartés.  Primus 
se  multipliait,  courant  de  légion  en  légion,  les  exhor- 
tant tour  à tour  par  leurs  souvenirs  de  gloire,  la  Iroi- 
•sième  surtout,  qui  était  l'orgueil  des  légions  romaines; 
et  puis  passant  aux  prétoriens,  qui  avaient  ù laver  leur 
renommée  par  des  faits  d’armes  : « Vous,  disait  il, 
vous  êtes  condamnés  à vaincre;  vaincus,  vous  n’avez  à 
attendre  que  la  mort,  cjir  vous  avez  épuisé  l’igno- 
minie'. » Et  au  milieu  de  ces  étranges  exciUitions  la 
bataille  allait  se  continuant  dans  la  nuit,  jusqu'à  et* 
que  les  premiers  rayons  du  jour  s’clant  montrés,  la 
troisième  légion,  selon  la  coutume  d’Orient  contractée 
en  son  séjour  de  Syrie,  salua  le  soleil  par  des  ciis 
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comme  s’il  venail  être  témoin  de  sa  gloire.  Alors  parut 
le  désordre  des  légions  de  Vitellius,  et  la  vicloire  fut 
décidée  : il  n’y  eut  plus  qu’une  mêlée  de  meurtres,  et 
dans  cette  mêlée  on  vit  quelle  est  l’horreur  des  guerres 
où  les  citoyens  sont  armés  contre  les  citoyens.  Ici  il 
faut  entendre  Tacite.  « Ce  qu’il  y eut  de  plus  affreux 
dans  le  carnage,  c’est  qu'un  fils  tua  son  père.  Julius 
Mansiietiis,  d'Espagne,  avait  été  enrôlé  dans  la  légion 
Hapax,  et  il  était  parti  laissant  en  son  foyer  son  fils  im- 
pubère. Celui-ci,  di'venu  adulte,  avait  été  compris  à 
son  tour  par  Galba  dans  une  recrue  légionnaire;  et 
ayant  blessé  à mort  son  père,  comme  il  se  mettait  à le 
fouiller  il  en  est  reconnu  et  il  le  reconnaît,  et  se  jetant 
dans  les  bras  du  mourant,  il  poussait  des  cris  lamen- 
tables, suppliant  les  mânes  j)atcrncls  de  s’apaiser,  et 
de  ne  le  point  frapper  de  leurs  exécrations  comme  un 
parricide;  son  crime,  disait-il,  était  le  crime  public; 
et  qu’était-ce  qu’un  soldat  dans  la  fréné.<!ic  des  armes 
civiles!  Et  en  même  temps  il  emportait  le  corps  de  son 
père,  et  il  s’en  allait  creuser  la  terre  pour  lui  rendre 
un  suprême  devoir.  Les  premiers  témoins  s’empres- 
sent, puis  d’autres  accourent;  l’énormité  se  n'pand 
dans  toute  l'armé'e,  avec  des  plaintes  et  l’exécration 
d'une  guerre  impie;  et  toutefois  ils  n’en  sont  pas 
moins  ardents  à dépouiller  les  morts,  parents,  proches 
et  frères;  ils  vont  disant  (pi'une  horreur  a été  com- 
mise, et  ils  la  commettent  » 

• Uùt.  lib.  Itl. 
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Ciiiquanlu  mille  hommes  avaient  péri  dans  cette  ba- 
taille. Primus,  qui  de  son  côté  en  a perdu  quatre  ou 
cinq  mille,  court  sur  Crémone,  dont  il  a hâte  de  st' 
rendre  maître  ; c’était  une  ville  riche  et  puissante,  un 
des  ornements  de  l’Italie.  Elle  était  défendue  par  un 
camp  retranché,  qu’avaient  construit  les  légions  ger- 
maniques dans  la  guerre  contre  Othon.  Ce  fut  une  |>é- 
rilleuse  entreprise  de  forcer  ce  camp,  et  les  récits  de 
Tacite  attestent  que  dans  cette  anarchie  de  l’empire 
la  science  militaire  avait  survécu,  et  aussi  le  courage. 
Primus  craignit  un  moment  d’élre  vaincu;  il  ranima 
les  siens  en  leur  promettant  le  pillage  ; promesse  in- 
fâme, dont  Tacite  ne  sait  pas  s’il  doit  laisser  la  honte 
à Primus  ou  à l’affranchi  Lormus,  mais  dont  l'igno- 
uiinie,  ajoute-t-il,  était  digne  de  l’un  et  de  l'autre. 

Le  camp  fut  à la  ün  emporté,  en  dépit  des  défense.s 
des  tours  et  du  jeu  des  balistes  ; la  fameuse  tortue  des 
légions  fut  plus  forte  que  les  leviers  des  machines  ; et 
ce  fut  la  troisième  légion  encore  qui  ajouta  cet  exploit 
à sa  renommée.  La  ville  était  menacée  d’un  dernier 
désastre,  et  déjà  le  feu  était  aux  faubourgs.  On  ne 
pense  alors  qu’à  désarmer  la  victoire;  on  abat  partout 
les  images  de  Vitellius,  et  les  chefs  imaginent  de  déli- 
vrer Cæcina  encore  enchaîné,  afin  qu’il  aille  pour  eux 
se  faire  suppliant.  Mais,  « tandis  qu’ils  le  fatiguent  de 
leurs  larmes,  il  reste  superbe  et  méprisant,  et  le 
comble  de  tant  de  maux,  c’est  de  voir  des  gens  de 
cœur  implorer  en  vain  la  pitié  d'un  traître*.  » 

'Tac.,  Hisl.  lib.  lit. 
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l>a  ville  s’ouvre  enfin  ; mais  c'est  pour  être  livn'e 
aux  horreurs  du  pillage  et  à toutes  les  frénésies  de  la 
soldatesipie.  Le  vol,  le  viol,  le  meurtre,  la  servitude,  et 
puis  la  destruction  par  les  flammes,  tel  fut  le  cou- 
ronnement de  la  victoire  de  Primus.  « Dans  une  armée 
diverse  do  langues  et  de  mœui’s,  mélange  de  citoyens, 
d’alliés,  d’étrangers,  les  convoitises  étant  variées,  tout 
fut  licite,  rien  ne  fut  crime*.  « Durant  quatre  jours, 
Crémone  fut  en  proie  à tous  les  délires;  après  quoi 
rien  ne  resta  debout,  si  ce  n’est  un  temple  de  la  dées.se 
de  Mépliilis,  hors  des  murs,  « protégé,  dit  Tacite,  par 
son  emplacement  ou  par  la  divinité.  » Les  Romains 
avaient  fini  par  tout  adorer,  même  la  peste. 

Crémone  avait  été  fondétî  deux  cent  quatre-^ingt-six 
ans  auparavant,  au  moment  de  l’invasion  d’Ânnibal, 
pour  sen’ir  de  boulevard  contre  les  Gaulois.  Elle  avait 
été  bientôt  une  cité  florissante;  les  guerres  étrangères 
l’avaient  épargnét^  les  guerres  civiles  l’exterminèrent. 
Toutôfois,  Primus  voulut  tempérer  ce  désastre  en  pro- 
tégeant ceux  des  habitants  qui  avaient  échappé  aux 
meurtres,  et  faisant  défense  aux  soldats  de  les  détenir 
captifs;  mais  comme  l’Italie  n’offrait  point  d’acheteurs 
pour  de  tels  esclaves,  les  soldats  se  mirent  à les  tuer; 
alors  les  parents  et  les  proches  coururent  les  acheter 
secrètement;  Crémone,  ainsi,  retrouva  ses  restes  de 
population  ; et  on  lui  refit  des  monuments  et  des  tem- 
ples, grâce  à la  munificence  des  riches  du  municipe  et 
aux  encouragements  de  Vespasien. 

' Tac.,  Hisl.,  lit).  III,  53. 
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Cc{)endant  des  messages  couraient  au  loin,  en  Es- 
pagne, dans  les  Gaules,  dans  la  Germanie,  dans  la 
Bretagne,  porter  la  nouvelle  de  la  victoire;  Primus, 
en  même  temps,  s’éloignait  de  la  ville  ensevelie  dans 
scs  ruines,  par  le  danger  du  séjour  sur  une  terre  in- 
fectée de  cada\Tcs;  mais,  ayant  réuni  les  débris  des  lé- 
gions vaincues,  il  les  envoyait  en  divers  lieux  dans 
rillyrie,  pour  prévenir  tout  essai  de  combats  nou- 
veaux ; enfin  il  sc  rendait  maître  des  Alpes  pour  em- 
jæclier  tout  secours  que  la  Germanie  serait  tentée 
d’envoyer  à Vitcliius.  Ainsi  prévenait-il  et  maitrisait-il 
les  événements, 

Vilellius,  au  contraire,  restait  engourdi  dans  si 
vie  ignoble,  ne  songeant  point  à la  guerre,  ni  à ses 
périls.  « Caché  sous  les  ombrages  des  jardins,  sem- 
blable îi  ct's  lâches  animaux,  qui,  s’ils  ont  leur  pâture, 
restent  couchés  immobiles,  il  chassait  également  de 
sa  pensée  le  passé,  le  présent,  l’avenir.  Ainsi  reçut-il. 
endormi  dans  le  parc  d’Aricic,  la  nouvelle  de  la  ü’a- 
hison  de  Dessus  et  de  la  défection  de  la  flotte  de  Ra- 
venne;  et  peu  après  l’aventure  de  Cæcina,  propsanl 
la  trahison  et  enchaîné  par  ses  soldats;  « sujet  de  joie 
pour  le  stupide,  plutôt  que  sujet  d’alarme.  » Toutefois, 
il  se  fit  alors  porter  à Rome,  s’en  alla  faire  des  haran- 
gues et  louer  la  piété  des  soldats,  et  comme  son  préfet 
du  prétoire  était  l’ami  de  Cæcina,  il  le  fit  arrêter,  et 
mit  à sa  place  Alphenus  Verus. 

Quelque  chose,  au  reste,  surpas.sa  sa  dégradation, 
ce  fut  celle  du  sénat.  Là  rien  ne  manqua  aux  adula- 
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lions  ; el  toutefois,  tandis  qu'ils  exagéraient  l’indigna- 
tion contre  Cæcina,  consul  traître  à la  république, 
général  traître  à son  maître  el  à son  ami,  ils  évitaient 
d’insulter  aux  chefs  victorieux,  et  « ils  tournaient  avec 
anxiété  leurs  discours  autour  du  nom  de  Vospasien 
sans  oser  le  prononcer.  » Enfin  un  seul  jour  de  con- 
sulat restait  à Cæcina;  il  se  trouva  un  sénateur  pour 
demander  ce  jour  de  magistrature,  « à la  risée  de 
celui  qui  sollicitait  et  de  celui  qui  acceptait  cette 
grâce.  » Le  premier  jour  de  novembre,  Rosius  Re- 
gulus  entra  donc  en  sa  charge  el  en  sortit;  pareille 
dérision  s’était  vue  sous  la  dictature  de  César,  « lors- 
(|u’on  courait  après  les  prix  de  la  guerre  civile'.  » 

L’empire  de  Vitellius  courait  de  même  à sa  fin;  il 
n’avait  plus  (ju’à  ajouter  à la  turpitude  des  débauches 
l’hébélement  de  la  férocité. 

Ce  Junius  Rlæsus,  qui  avait  été  le  premier  à recevoir 
à Lyon  Vitellius  avec  magnifiamee,  comme  il  conve- 
nait, pcnsait-il,  à un  prince,  lui  était  pour  cela  même 
resté  im|H)rtun.  L.  Vitellius  se  chargea  de  lui  trouver 
un  plus  grand  crime.  Cæcina  Tuscus  avait  léuni  des 
amis  avec  Junius  Rlæsus  dans  un  festin.  Une  tour  avait 
été  la  nuit  illuminée  pour  la  fête,  el  Vitellius,  qui  était 
malade,  l'ayant  au  loin  ajærç'ue,  s’enquil  de  celle  lu- 
mière respleudissanli*  ; on  lui  dit  que  c’était  une  réu- 
nion chez  Caîcina  Tuscus,  el  que  c’était  à Rlæsus  qu’en 
étaient  faits  les  honneurs.  C’était  là  le  crime  trouvé.  1æ 

' //(.«/.,  lüi.  l;i,  5/. 
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lendemain,  ]j.  Viteliius  s’en  allait,  tenant  le  fils  du 
prince  en  ses  bras,  se  jeter  aux  genoux  de  l’empereur, 
lui  demander  de  se  sauver,  de  sauver  son  fils  des  en- 
treprises d’un  ennemi  qui  ne  se  cachait  plus,  et  qui, 
fier  de  ses  aïeux,  les  Junius  et  les  Ânlonius,  se  mon- 
trait aux  soldats  avec  des  airs  d’aiTabilité  magnifique, 
comme  un  homme  de  race  impériale;  déjà  tous  les 
regards  se  portaient  vers  lui;  il  fallait  donc  se  hâU'r, 
et  opposer  à ces  éclats  de  joie  intempestive  une  nuit 
funèbre,  qui  attestât  que  Viteliius  vivait  et  qu’il  était 
maître,  etqu’après  tout  il  avait  un  fils. 

Viteliius  hésitait  entre  le  crime  et  la  peur;  la  mort 
différée  de  Blæsus  hâterait-elle  sa  propre  perte?  La 
mort  hanliment  déclarée  soulèverait-elle  les  âmes? 
Enfin,  on  se  prononça  pour  le  poison;  et  même  il 
voulut  se  repaître  du  crime,  en  allant  visiter  le  mou- 
rant, et  il  l’entendit  proférer  une  atroce  parole  (car, 
dit  Tacite,  je  rapporterai  ses  propres  mots)  : « on  l’en- 
tendit se  féliciter  d’avoir  assouvi  son  regard  de  la 
mort  de  son  ennemi  \ » Bla^us  mourait,  innocent  des 
perfidies  ; sa  vie  élégante  et  pure  condamnait  les  vices 
et  les  crimes  des  autres,  et  « il  pensa  si  peu  à l’empire, 
que  pour  cela  on  l’en  put  croire  digne.  » Le  danger, 
en  ces  temps  néfastes,  c’était  la  vertu. 

Cependant  Valens  avait  quitté  Rome,  « suivi  d’une 
armée  de  concubines  et  d’eunuques;  » ainsi  s’en  allait-il 
aux  combats.  Dans  sa  marche  au  travers  de  l’Italie,  il 


• llisl.  li',.  lit,  39. 
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allait  souillant  l'hospitalitc  par  des  adultères,  et  s'aban- 
donnant à toutes  les  licences  de  la  rapacité  cl  de  la  dé- 
bauche, comme  un  homme  qui  épuise  son  reste  de  for- 
tune. En  même  temps  se  précipitaient  les  événement 
de  Crémone;  et  alors  il  vit  ritulie  ouverUî  au  vain- 
queur, et  tout  à coup  il  parut  retrouver  un  l'este  de 
courage  ; il  imagina  de  se  jeter  dans  les  Gaules,  et  de 
faire  appel  à ce  qui  restait  des  armées  germaines; 
mais  les  vents  coniraire.s  trahirent  son  dessein  : une 
lempéte  le  jeta  sur  11*8  îles  Stoechades*;  là  il  tomba 
aux  mains  de  l'intendant  Yalerius  Paulinus,  vaillant 
homme  de  guerre,  ancien  ami  de  Vespasien,  et  (^ui 
déjà  avait  engagé  dans  son  parti  toute  la  Narbon- 
naise. 

Dès  lors  tout  paraissait  devoir  s'achever  par  une 
marche  rapide  sur  Rome.  Mais  Prinius  ne  se  hâtait 
point  ; il  semblait  jouir  lentement  de  sa  victoire, 
comme  .s'il  eût  voulu  s’en  attribuer  les  profits;  et 
même  des  ambitions  et  des  intrigues  commencèrent  à 
s'agiter  autour  de  lui.  En  même  temps  naissait  l'in- 
<liscipline,  les  soldats  vivaient  de  pillage,  et  lorsque  le 
pays  fut  dévasté,  ils  demandèrent  les  largesses  et  les 
gratifications  accoutumées,  prix  de  leurs  services  et 
de  leurs  combats.  Ils  réclamaient  surtout  le  clava- 
rium;  c’était  la  gratification  des  chaussures*.  Telle 


' Iles  d'ilyi-ro*. 

’ • Inopia  et  sediliosx  mililum  voces  Icrrelxinl  clavarium  fla^lan- 
liiiiii.  » (Hù/.lib.  lit.)  Claimrium,  donativuni  ad  cmendos  rinvos  rali- 
p.ii'fs.  (Brol.) 
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fui  la  cause  de  leurs  murmures.  Dans  ces  rumeurs  de 
sédition,  on  vit  un  horrible  exemple,  un  soldat  do 
cavalerie,  demandant  son  salaire  à ses  chefs  pour  avoir 
tué  son  frère  au  dernier  combat;  les  chefs  ne  surent 
qu'ajourner  celle  horrible  réclamation;  on  ne  pouvait 
en  ce  moment,  disaient-ils,  payer  comme  il  convenait 
un  si  grand  exploit'.  Pareil  meurtre  s’élail  vu,  ajoute 
rhistorien,  au  combat  du  Janicule  contre  Cinna,  où 
un  soldat  de  Pompée  tua  aussi  son  frère;  mais  s'en 
étant  aperçu,  il  s’était  ensuite  tué  lui-méme,  tant  chez 
nos  ancêtres  plus  de  gloire  était  assuré  aux  vertus,  et 
aux  crimes  plus  de  remords.  Rapprochement  forcé, 
et  qui  montre  seulement  que  la  corruption  romaine 
avait  eu  des  degrés,  et  qu’elle  n’était  pas  arrivée  d’un 
seul  coup  à la  limite  extrême  de  l'infamie. 


■ • Tanquam  majora  nieriliini.  » (Ibid.) 
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Éïônenieiils  «I  ûino'.ions  dans  les  provinces  lointaines.  V'espasien  reçoit 
les  nouvelles  des  événements  d'IUdic.  — Rivalités  des  généraux  vain- 
queurs. Présagea  funestes.  Le  principal  miracle,  hébétement  de  Vi* 
tellius.  Quelques  essais  de  résistance.— Piâinus,  général  de  Vespa.sicn, 
s'approche  de  Rome.  Tout  se  jirécipitc.  Nouvelles  rivalités  dans  la  vic- 
toire. Vains  conseils  donnés  ii  Vitcliius.  Etonnement  de  Tacile.  Rome 
se  déclare  contre  Vitcliius.  Uorrihlcs  scènes.  I.e  feu  est  mis  au  Capi- 
tole. Incendies  et  massacres.  — Lucius,  le  frère  de  Vitcliius,  semlilc 
un  moment  relever  sa  fortune.  Tout  va  au  hasard.  Prinius  enfin  s'a- 
vance. Les  vestales  lui  sont  envoyées  avec  des  supplications.  U an- 
nonce des  vengeances.  Horribles  cruautés.  Fin  de  la  victoire.  Vitcliius 
aux  Gémonies.  — Jugements  de  l'hLstoire.  Tableau  des  mœurs  ro- 
maines. Quelques  détails.  — État  du  monde.  Système  de  domination 
romaine.  Le  glaive,  unique  loi.  — Contraste.  Travail  inaperçu  du  chri- 
stianisme. Jugements  et  récits. 


VITELLIÜS.  - CLET,  LINUS,  Papks. 

An  de  J.  C.  69.  — Pendant  que  l’armée  victorieuse 
restait  travaillée  par  l’indiscipline,  le  monde  au  loin 
se  remuait,  sentant  flotter  le  joug  de  Rome;  la  Brela- 
gne  et  la  Germanie  faisaient  des  révoltes;  un  grand 
homme,  Givilis,  dominait  tout  le  bas  Rhin  avec  des 
desseins  plus  médités  d’indépendance  : nous  retrouve- 
rons tout  à l’heure  ses  vaillantes  luttes.  A l'opposé, 
des  insurrections  gagnaient  jusqu’au  Danube  et  al- 
laient toucher  l’Asie.  Les  Daces,  peuple  remuant, 
ayant  vu  s’éloigner  les  troupes  de  Mœsie,  allant  com- 
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balire  Vilcilius  en  Italie,  s’étaient  mis  en  révolte,  el, 
maîtres  des  deux  rives  du  Danube,  menaçaient  les  co- 
hortes et  les  légions  même.  « Mais,  dit  Tacite,  il  ad- 
vint, comme  en  d’autres  rencontres,  que  la  fortune  du 
peuple  romain  fit  apparaître  là  Mucicn  et  les  forces 
d’Orient'.  » A la  nouvelle  de  Crémone,  il  se  donna  le 
temps  de  contenir  les  révoltes;  puis  arriva  d’Asie  Fon- 
teius  Agrippa  avec  l’autorité  consulaire,  qu’il  avait  eue 
déjà  à exercer  sur  les  peuples. 

Dans  le  Pont,  c’est  un  barbare  e»clave,  nommé  Ani- 
cetus,  qui  avait  allumé  la  guerre.  Autrefois  affranchi 
du  roi  Polémon,  et  commandant  de  ses  flottes,  il  avait 
vu  tomber  sa  fortune  lorsque  le  Pont  était  devenu 
province  romaine.  Impatient  de  sa  fortune  nouvelle,  il 
souleva  les  peuples,  sous  le  nom  de  Vilellius,  et  les 
excitant  par  l’appât  du  pillage,  il  courut  jusqu’à  Tré- 
bizonde,  à l’extrémité  du  Pont,  tailla  en  pièces  une  co- 
horte, qui  était  sa  garnison,  brûla  les  restes  de  flotte 
que  Mucien  y avait  laisses,  el  resta  maître  de  la  mer 
avec  de  frêles  navires  que  les  barbares  savaient  se  con- 
struire, c<  le  fond  large,  dit  Tacite,  les  flancs  étroits, 
sans  lien  de  fer  ou  d’airain,  obéissant  à la  mer  à me- 
sure que  montent  les  flots,  les  bords  relevés  par  des 
planches  dressées  en  forme  de  toit,  et  voguant  ainsi 
dans  les  ondes  avec  deux  proues  égales,  et  un  système 
de  rames  mobiles,  de  manière  à manœuvrer  en  tout 
sens*.  » 

' Hist.,  lib.  III,  <6. 

*lbid.  47. 
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Vesjjasien  était  dans  la  Judée;  il  envoya  Virdius 
Geminus  arrêter  ces  commencements  de  guerre.  Le 
vaillant  aventurier  courut  s'abriter  chez  un  roi  di^ 
Sédachhiens' , qui  le  livra  à prix  d’or. 

Avec  cette  nouvelle  heureuse  an-iva  à Yespasien  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Crémone.  Sa  fortune  se  dé- 
clarait; aussitôt  il  courut  à Alexandrie,  se  disposant  à 
dominer  toute  l’Afrique,  d’où  parlaient  les  subsistan- 
ces de  son  ennemi. 

Mais  à mesure  que  Mucien  s’était  approché  de  l’Ita- 
lie, les  succès  de  Primus  l'avaient  rempli  d’une  se- 
crète envie,  et  leur  discorde  pouvait  devenir  fatale  ; 
Vitellius  la  rendit  vaine  par  sa  torpeur.  Il  avait  toute- 
fois envoyé  ses  cohortes  prétoriennes  fermer  les  pas- 
sages de  l’Ap{?nnin;  puis  il  s’était  mis  à hâter  les  co- 
mices, pour  la  désignation  des  consuls  qu’il  voulait 
établir  pour  plusieurs  années,  à prodiguer  des  privi- 
lèges aux  alliés,  à décerner  le  droit  de  Latium  aux 
étrangers,  remettant  aux  uns  leurs  tributs,  accordant 
aux  autres  des  immunités,  déchirant  l’empire,  en  un 
mol,  sans  nulle  sollicitude  de  l’avenir;  et  enfin  il  se 
laissa  traîner  au  camp,  où  il  parut  quelques  jours 
comme  un  hébété,  et  à sa  suite  un  cortège  de  séna- 
teurs, les  uns  par  ambition,  les  autres  par  peur,  et 
là  déconcertant  les  courages  par  son  idiotisme.  Tout 
devenait  sinistre.  Comme  il  haranguait  l’armée,  dit 

' Je  ne  nU  aucun  peuple  de  ce  nom,  dit  Juste  lipse.  {üot.  sur  Tac.) 
Les  conunentaleurs  désignent  une  peuplade  du  Ponl-Euxin.  (Tac.  Va- 
rior.) 
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Tiicite,  rhisloriüii  conteur  de  prodiges,  une  multi- 
tude d’oiseaux  funèbres  plana  sur  sa  tôle,  lelle- 
inent  épaisse,  que  le  ciel  en  fut  obscurci  comme  d’un 
nuage.  Ajoutez  un  présage  menaçant  : un  taureau 
s’échappa  des  autels,  et  après  avoir  dispersé  l’appareil 
(lu  sacrifice,  alla  se  faire  assommer  au  loin,  en  un  lieu 
où  ce  n’est  point  la  coutume  de  frapper  les  victimes. 
« Mais  le  principal  miracle,  ajoute  l'étonnant  philo- 
sophe, c’était  Vitellius  lui-même,  ne  sachant  rien  de  la 
guerre,  incapable  de  conseil,  faisant  des  questions  au 
hasard  sur  l'ordre  des  marches,  sur  la  façon  de  recon- 
naître l’ennemi,  âur  l’utilité  de  traîner  ou  de  presser 
la  guerre,  à chaque  nouvelle  trahis.sant  la  })cur  dans 
les  traits  ou  dans  la  démarche,  et  puis  se  noyant  dans 
le  vin  ‘.  » 

Ennuyé  de  cette  vie  du  camp,  il  s’en  retourna  à 
Home  sur  la  nouvelle  de  la  défection  déclarée  de  la 
flotte  de  Misène,  laquelle  avait  entraîné  toute  la  Cam- 
panie. Il  pouvait  rester  maître  de  l’Apennin,  et  avec 
ses  forces  intactes,  tenir  en  échec  ses  ennemis  fatigués 
par  l’hiver  et  par  la  pénurie  de  vivres;  il  ne  sut  que 
disperser  son  armée,  comme  pour  la  livrer  plus  sûre- 
ment aux  défaites. 

Il  y eut  toutefois  quelques  semblants  de  résistance. 
L.  Vitellius  courut  vers  Terracine,  où  s’était  enfermé 
Claudius  Julianus,  qui  avait  été  commandant  de  la 
flotte,  et  qui,  aimé  des  soldats,  {graissait  devoir  les 


' Hhl.,  lib.  III,  .56. 
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ramener.  En  même  temps  Vitellius  enrôlait  à Rome 
une  plèbe  désordonnée,  et  on  feignit  de  croire  un  mo- 
ment à l’ardeur  de  la  défense.  Les  sénateurs,  les  che- 
valiers, les  affranchis  étalaient  des  offres  d'argent,  et 
Vitellius  s’en  allait  avec  des  larmes  supplier  les  mul- 
titudes, leur  promettant  des  largesses  après  la  victoire. 
Ce  ne  furent  que  de  bruyantes  apparences  ; en  un  mo- 
ment chacun  rompit  ces  commencements  d’enrôle- 
ments, et  Vitellius  vit  de  plus  en  plus  grossir  ses 
périls. 

IjCs  cohortes  prétoriennes  n'avaient  pu  arrêter  les 
légions  de  Primus  ; l’Apennin  était  ouvert,  et  à mesure 
que  s’avançait  Primus,  Vitellius  était  délaissé.  On  cou- 
rait de  Rome  au  vainqueur;  ainsi  lui  vint  Pelilius  Ge- 
rialis,  qui  avait  pu  échapper  aux  gardes  que  lui  avait 
donnes  Vitellius.  Les  prétoriens,  toutefois,  restaient 
fidèlea.  Les  deux  préfets  surent  éviter  de  les  engager 
en  des  combats  inutiles.  Tout  se  précipitait;  Valens, 
qu’on  avait  cru  devoir  remuer  les  Gaules,  avait  été  ra- 
mené captif,  et  on  venait  de  l’égorger  à Urbinum;  sa 
tête,  promenée  ei  montrée  aux  soldats,  ôtait  désormais 
toute  espérance.  Enfin,  l’armée  de  Vitellius  n’eut  plus 
qu’à  s’aller  remettre  à la  discrétion  de  Primus,  et  il  ne 
resta  que  les  cohortes  de  Rome,  vaine  défense  d’un 
prince  qui  ne  se  défendait  pas  lui-même. 

Tout  allait  se  résoudre  par  l'abdication  de  la  puis- 
sance, si  ce  n’est  que  Mucien  et  Primus,  en  se  dis- 
putant celte  dernière  victoire,  la  pouvaient  relai'der 
encore.  Telle  était  la  confusion  dans  ces  poursuites 
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d'e  mpire,  que  le  frère  aine  de  Vespasien,  Flavius  Sa- 
binus,  clail  préfet  de  Rome,  et  commandait  à ce  litre 
aux  cohortes,  dernière  défense  de  Vitellius.  Les  pre- 
miers de  Rome  le  sollicitaient  de  hâter  l’événement 
c<  et  de  se  saisir  d’une  partie  de  la  victoire  et  de  l’hon- 
neur. » Il  resta  inerte,  soit  énervement  de  l’âge,  soit 
envie  secrète  de  la  fortune  de  son  frère,  ou  plutôt, 
dit  Tacite,  horreur  pour  le  sang  et  pour  les  meurtres. 
C’est  pourquoi  il  préféra  avoir  des  entretiens  avec  Vi- 
tellius, et  traiter  avec  lui,  dans  le  temple  d’Apollon, 
du  prix  de  l’empire;  ce  prix  était,  avec  la  vie  sauve, 
une  pension  de  cent  millions  de  sesterces*.  Deux  té- 
moins assistèrent  à ce  traité,  et  des  observateurs  purent 
de  loin  voir  l’attitude  des  deux  négociateurs,  Vitellius 
vaincu  et  sans  dignité,  Sahinus  modeste  et  presque 
atlendri.  Cependant  un  reste  de  flatteurs  affectaient  de 
proposer  l’énergie  dans  la  défaite.  Vitellius  pouvait-il 
se  fier  à ceux  qui  venaient  d’égorger  Valcns?  César 
avait-il  laissé  la  vie  à Pompée,  Auguste  l’avait-il  laissée 
à Antoine?  Vespasien  serait-il  plus  généreux,  lui,  le 
vieux  client  du  père  de  Vitellius  lorsque  celui-ci  était 
le  collègue  de  Claude?  11  n’avait  qu’à  songer  à ses  hon- 
neurs de  famille;  cl  puis  le  soldat  était  fidèle,  le  peu- 
ple était  dévoué  ; après  tout,  que  leur  arriverait-il  de 
pire  que  Iç  sort  auquel  ils  couraient  d’eux-mèmes? 
Vaincu,  c’était  la  mort  ; rendu,  c’était  la  mort  encore; 

< Suet.,  15. — 12, . 500, OOOlivres— 17,693, 2'2G  fr.,  scion M.  Letroimc; 
21,250,000,  selon  les  évaluations  de  M.  Gired,  que  je  continue  de  sui- 
vre. [Diclion.  des  Monnaies.) 
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il  n’y  avait  do  différence  que  de  mourir  avec  igno- 
minie ou  avec  courage On  dirait,  à ces  excitations 
d'énergie,  un  jeu  de  Tacite  s’amusant  à jeter  des  éclats 
d’honneur  sur  ces  restes  de  règne  qui  expire  dans 
l’hébétement. 

Vilellius  n’entendait  pas  de  tels  conseils;  il  put 
croire  désarmer  le  vainqueur  par  la  lâcheté.  Le  15 
des  calendes  de  janvier,  on  le  vit  sortir  du  palais,  en 
habit  de  deuil,  suivi  de  sa  famille  en  pleurs.  Quelques 
jours  avant,  sa  mère  avait  échappé  à cette  dernière 
douleur  pai-  une  mort  heureuse,  « n’ayant  recueilli  de 
la  fortune  de  son  fils  que  des  larmes  et  une  bonne  re- 
nommée. » Sur  un  petit  lit  était  jKu  té  le  jeune  enfant 
de  Vilellius,  comme  pour  une  solennité  funèbre,  le 
peuple  suivant  avec  quelques  paroles  caressantes,  mais 
intempestives,  le  soldat  avec  un  silence  plein  de  me- 
naeç’.  » 

.Sj^ctacle  qui  étonne  et  attendrit  le  grave  historien, 
comme  si  Vilellius  ne  lui  était  plus  un  objet  de  flé- 
trissure, mais  de  pitié.  « Quel  homme,  dit-il,  eût  été 
assez  oublieux  des  choses  humaines  pour  n’être  point 
touché  de  cette  vue!  Le  j)rince  romain,  naguère  maître 
du  monde,  s’en  allant  du  siège  de  sa  fortune,  au  Ira- 
vei's  du  peuple  et  de  la  ville,  faire  l’abandon  de  l’em- 
pire! Jamais  ne  fut  vu,  jamais  ne  fut  ouï  pareille 
chute.  Le  dictateur  G'^ar  avait  |iéri  sous  un  coup  sou- 


' Tac.,  Hisl.,  lib.  III,  66. 
■Ibid.,  67. 
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(Jain;  Caïus  sous  une  entreprise  sicrèle;  la  nuit  et  un 
asile  inconnu  avaient  caché  la  fuite  de  Néron  ; Pison 
et  Galba  avaient  succombé  comme  en  pleine  bataille. 
Vitellius,  dans  une  assemblée  de  peuple,  au  milieu  de 
ses  soldats,  sous  le  regard  curieux  des  femmes  ac- 
courues, et  proférant  quelques  paroles  conformes  à la 
douleur  présente,  tombait,  disait-il,  pour  la  paix  et 
|)(iur  1a  république!  et  il  demandait  seulement  que 
l’on  gardât  au  moins  son  souvenir,  et  que  l’on  ne  fût 
pas  sans  miséricorde  pour  son  frère,  jtour  sa  femme, 
pour  l’âge  innocent  de  scs  enfants;  en  même  temps  il 
prenait  son  lils  dans  ses  bras,  le  recommandant  à cha- 
cun et  â tous  à la  fois,  et  enlln,  vaincu  par  la  douleur, 
il  détachait  son  glaive  et  le  rendait  au  consul,  comme 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  citoyens.  » 

Cependant  le  consul  (c’éLait  Cæcilius  Simplex),  sur 
les  réclamations  populaires,  refusa  de  recevoir  les  in- 
signes de  l’empire;  et  Vitellius  s’éloigna  comme  pour 
aller  les  déposer  dans  le  temple  de  la  Concorde,  en 
s’acheminant  vers  la  demeure  de  son  frère.  Mais,  chos«- 
étrange!  la  multitude,  par  ce  même  retour  de  faveur 
imprévue,  lui  fît  obstacle,  ne  voulant  pas  qu’il  se  ré- 
fugiât dans  une  demeure  privée,  elle  le  contraignit  à 
rentrer  en  son  palais;  il  se  laissa  ainsi  ramener  comme 
un  homme  qui  ne  suit  plus  sa  pensée.  Ce  fut  alors 
dans  Rome  une  soudaine  surj)rise.  L’abdication  avait 
été  annoncée;  déjà  toute  la  république  semblait  être  à 
Vespasien  ; et  les  grands  du  .sénat,  l’ordre  équestre, 
toute  l'armée  urbaine,  remplissaient  la  maison  de 
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Flavius  Sabinus;  tout  à coup  arrive  le  bruit  du  chan- 
goment  qui  se  fait  dans^^le  peuple  et  des  menaces  qui 
viennent  des  cohortes  germaines.  On  parle  d’attaquer 
la  l'ésistance  par  les  armes;  mais  les  plus  ardents  au 
conseil  sont  les  plus  prompts  à la  fuite;  Sabinus  reste 
avec  quelques-uns,  et  il  se  jette  dans  le  Capitole  avec 
Domitianus,  fils  impubère  encore  de  son  frère.  « Je 
ne  dirai  pas  leurs  noms,  dit  Tacite,  parce  qu'après  la 
victoire  de  Vespasien,  plusieurs  se  fireni,  à ses  yeux, 
un  honneur  qu’ils  n’avaient  pas  mérité,  n C’est  l'his- 
toire des  lâches  cl  des  flalleui's  dans  tous  les  siècles. 
Mais  Tacite  nomme  une  femme,  Yerulana  Gralilla, 
qui,  avec  d’autres  femmes,  s’était  jetée  dans  ce  siège, 
« suivant  la  guerre,  dit-il,  non  ses  enfants  ou  ses  pro- 
ches. » L’attaque  du  Capitole,  toutefois,  se  lit  d'abord 
avec  mollesse,  et  Sabinus  put  faire  partir  des  messages, 
au  travers  d’une  garde  mal  faite,  pour  avertir  les  lé- 
gions de  ses  jiérils.  En  même  temps  il  envoya  Corné- 
lius Marlialis  faire  des  plaintes  à Vilellius  sur  cette 
violation  de  leurs  conventions;  il  ne  parlait  pas  en 
homme  armé  pour  la  dispute  de  l’empire,  il  laissait 
ce  soin  aux  légions  en  présence,  lesquelles  tranchaient 
par  la  victoire  ce  qu’il  avait  voulu  résoudre  par  la 
paix.  A quoi  donc  allaient  servir  des  meurtres  nou- 
veaux? A quoi  la  souillure  du  Capitole?  Si  Vilellius 
avait  regret  de  son  abdication,  qu’il  s’en  allât  à scs  lé- 
gions. lit  était  la  lutte,  ailleurs  la  mort  inutile  du 
vieux  frère,  du  jeune  fils  de  Vespasien.  El,  à ce  mes- 
.sage,  Vilellius  répondit  en  rejetant  la  plainte  sur  le 
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soldat  ; « hoi’s  d’clal  d’ordonner,  hors  d’étal  d'empê- 
cher, cause  de  la  guerre,  niais  non  plus  ompei-eur,  » il 
se  borna  à faire  sortir  Martial is  par  une  jwrte  secrète, 
pour  (jii’il  no  tombât  pas  aux  mains  des  soldats. 

Cependant  l’attaque  du  Capitole  était  devenue  achar- 
née par  l'absence  même  du  aimmandemenl.  dé- 
faut de  machines  pour  en  briser  les  portes,  les  soldats 
avaient  recouru  à l’incendie.  Bientôt  l'entrée  fut  libre; 
.Sabinus  se  défendit  quelque  temps  en  opposant  à l’ir- 
ruption les  statues,  vain  rempart  contre  la  fureur. 
Mais  les  flammes  avaient  gagné  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin;  cl  alors,  dans  l’affreux  désordre,  h*s  vain- 
queurs, n'obéissant  qu’à  eux-mêmes,  se  mirent  à tuer 
ceux  qui  fuyaient  l’incendie;  ce  fut  un  horrible  mas- 
sacre; le  sang  coula  parmi  les  flammes,  jusqu’à  ce  que 
le  Capitole,  l’orgueil  de  Rome,  s’écroula  consumé; 
c’était  l’écroulement  de  Rome  elle-même;  et  ce  n’étaient 
pas  des  ennemis  étrangers,  ce  n’était  pas  Porsenna, 
ce  n’étaient  pas  des  Gaulois,  qui  faisaient  tomber  ce 
.siège,  de  la  puissance  et  de  la  vie  de  Rome;  c’était  Rome 
qui  de  ses  mains  couronnait  son  anarchie  par  celte 
extrême  fureur.  Peu  de  ceux  qui  s’étaient  enfermés 
au  Capitole  échappèrent  au  mas.sacre.  Quelques-uns, 
hommes  de  guerre,  essayèrent  de  se  défendre;  ils  pé- 
rinml  en  combattant.  D’autres  se  sauvèrent  par  des  dé- 
guisements, ou  bien  en  prenant  les  signes  adoptés  du 
parti  vainqueur.  Domitianus,  fils  de  Vespasien,  fut  re- 
cueilli par  un  employé  du  temple,  et,  revêtu  d’une 
robe  de  lin,  fui  sauvé  dans  la  foule  des  ministres  des 

II.  30 
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choses  saintes  : souvenir  qu'il  devait  consacrer  plus 
tard  par  l’érection  d’un  temple  à Jupiter  Comerra- 
teur.  Sabinus  fut  moins  heureux  ; on  l'emmena  à Vi- 
tellius  avec  Âtlicus,  désigné  consul , l’un  et  l’autre 
chargés  de  chaînes  ; Vitellius,  sur  les  degrés  du  palais, 
semblait  demander  grâce  pour  eux  ; la  foule,  avide  de 
meurtres,  répondit  par  des  murmures,  et  Vitellius  la 
laissa  libre;  alors  elle  se  mit  à égorger  le  vieillard,  le 
mit  en  pièces,  lui  coupa  la  tête,  et  traîna  son  cadavre 
aux  Gémonies.  Quant  à Atticus,  le  peuple  aussi  voulait 
sa  mort;  mais  Vitellius  fut  plus  hardi  à le  protéger, 
par  une  exeuse  bizarre  : c’est  qu’Âtticus  s’était  déclaré 
l'auteur  de  l’incendie  du  Capitole;  « cl  par  cet  aveu, 
qui  ne  fut  peut-être  qu’un  artifice  de  circonstance,  il 
dégageait  le  parti  de  Vitellius  de  l’odieux  de  ce  grand 
désastre'  » 

Ce  n’était  pas  la  fin  des  tragédies.  Tandis  que  la 
multitude  romaine  se  livrait  à ces  caprices  de  fureur, 
L.  Vitellius  avait  un  instant  paru  relever  par  les  armes 
la  fortune  de  son  frère.  11  était  allé,  avec  ses  six  co- 
hortes, surprendre  Terracine,  mal  défendue  par  le;- 
soldats  de  la  flotte  de  Misène  et  par  des  troupes  de 
gladiateurs,  les  uns  commandés  par  Apollinaris,  le.s 
autres  par  Julianus;  « l’un  et  l’autre  plus  semblables 
à des  gladiateurs  qu’à  des  généraux.  » Et  cette  occu- 
pation soudaine,  exécutée  dans  la  nuit  par  la  trahison 
d’une  esclave,  s’élait  faite  dans  une  confusion  atroce 

‘ Tac.,  Ilist.  lib.  lit,  Ti  ^eqi|. 
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(le  barbaries.  Âpollinaris  s’(^bappa  avec  quelques  na- 
vires; mais  Julianus  resta  aux  mains  de  L.  Yitellius, 
qui  s’amusa  à le  faire  fouetter  de  verges,  et  puis  à le 
faire  égorger  sous  scs  yeux.  Triaria,  celte  femme  ef- 
frénée de  L.  Vitellius,  avait  pris,  disait-on,  sa  part  des 
furcui's,  en  se  mêlant  aux  meurtres,  un  glaive  au 
côté.  I 

Cependant  L.  Vitellius  s’était  hâté  d’envoyer  un  mes- 
sage de  victoire  à son  frère,  et  de  lui  demander  s’il 
devait  rentrer  à Rome,  ou  bien  achever  la  soumission 
de  la  Campanie.  Ce  fut  le  salut  de  Vespasien  et  même 
de  la  république,  dit  Tacite  : si  L.  Vitellius,  en  effet, 
avait  jeté  sur  Rome  ses  soldats  victorieux,  au  moment 
où  St!  faisait  ce  retour  populaire  par  l’incendie  du  Ca- 
pitole, une  lutte  devait  naître  où  tout  aurait  péri,  « car 
ce  lj.  Vitellius,  tout  infime  qu'il  était,  n’était  pas  sans 
génie;  il  n’avait  pas  la  force  des  bons,  celle  que  donnent 
les  vertus,  mais  la  force  des  plus  pervers,  celle  que 
donnent  les  vices.  » 

Tout,  d’ailleurs,  semblait  aller  au  hasard;  Primus, 
avec  son  armée  victorieuse,  avait  lui-même  laisse* 
iloller  les  événements,  et  tandis  que  Rome  était  en  feu, 
il  célébrait  tranquillement  les  fêtes  de  Saturne  à Ocri- 
culuin  ' ; il  voulait,  disait-il,  attendre  Mucien  ; mais  il 
n’échappa  point  aux  soupçons  de  quelques-uns,  qui 
imaginèrent  que  Vitellius  lui  avait  offert  le  consulat 
avec  le  mariage  de  sa  fille  et  une  dot  splendide.  Et 

' Nunc  Olricoli,  dans  le  duchd  de  Spolèlc.  (Brol.) 
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Mucicn,  lie  son  côté,  arréUiit  les  mouvements  par  des 
lettres  ambiguës,  comme  pour  assurer  à Rome  le  prix 
des  négociations  avec  Sabinus.  Ainsi  avait-on  donné  à 
la  soldatesque  et  h la  populace  romaine  le  temps  de 
se  déclarer  jwr  la  violence  et  par  le  meurtre. 

Lorsque  enfin  Primus  parut,  il  était  trop  tard.  Déjà 
le  Capitole  avait  péri,  et  Sabinus  était  égorgé.  Et  cette 
victoire  ayant  exalté  les  troupes  de  Vitellius,  un  corps 
de  cavalerie,  commandé  par  Cerialis,  fut  battu  par 
elles;  ce  ne  fut,  toutefois,  qu’un  incident  rapide.  I^es 
multitudes  de  Rome,  sans  armes  et  sans  discipline,  ne 
pouvaient  lutter  centre  les  légions  qui  arrivaient  en 
ordre;  et  aussi  Vitellius,  à leur  approche,  sentit  son 
péril,  et  il  envoya  à Primus  des  supplications  qu’al- 
lèi'ent  porter  les  vestales  avec  des  députés  du  sénat. 
Les  sénateurs  furent  accueillis  par  l’insulte  et  par  la 
menace;  il  fallut  les  protéger  contre  la  rage  des  sol- 
dats de  Cerialis;  mais  les  vestales  purent  arriver  à 
Primus  avec  les  lettres  de  Vitellius.  L’empereur,  sup- 
pliant, demandait  un  jour  pour  dernier  délai;  il  suiTi- 
sait,  disait-il,  pour  tout  résoudre.  Primus  répondit  que 
l’incendie  du  Capitole  et  le  meurtre  de  Sabinus  deman- 
daient vengeance,  et  il  renvoya  les  vestales  avec  hon- 
neur. 

Tout  alla  vite;  les  légions  s’avancèrent,  les  unes  par 
la  voie  Flnminia,  les  autres  par  le  Tibre,  une  partie 
pr  la  porte  Colline.  Iæs  multitudes  de  Vitellius  pu- 
rent quelque  temps,  protégées  par  les  maisons  et  pr 
les  jardins,  soutenir  des  combats  épars;  mais  au  Champ 
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de  Mai's  il  y eut  une  vraie  bataille,  que  le  peuple  alla 
voir  comme  un  jëu,  battant  des  mains  au  vainqueur, 
quel  qu’il  fût,  et  demandant  la  mort  de  ceux  qui 
fuyaient  et  se  réfugiaient  dans  les  boutiques  ou  dans 
les  maisons,  et  puis  se  jetant  sur  les  cadavres  pour  les 
dépouiller.  Rome  alors  offrit  un  hideux  tableau  : « ici 
des  combats  et  des  meurtres,  là  des  bains  et  des  caba- 
rets; partout  dos  flots  de  sang  et  des  tas  de  morts;  et  à 
la  fois  l'étalage  des  prostituiîes;  tout  ce  qu’il  y a de  dé- 
bauches dans  le  calme  des  loisirs,  tout  ce  qu’il  y a de 
crimes  dans  les  fureurs  d’une  ville  prise;  de  telle  sorte 
qu’on  eût  dit  la  même  cite  dans  la  frénésie  des  meur- 
tres et  dans  l’ivresse  des  voluptés.  Déjà  Rome  avait  eu 
de  pareils  combats;  deux  fois  Sylla,  une  fois  Cinna, 
avaient  ensanglanté  la  ville  par  leurs  victoires;  et  alors 
s’étaient  vues  les  mêmes  cruautés;  mais  présentement 
c’était  une  sécurité  inhumaine  ; nulle  interruption  des 
plaisirs;  on  eût  dit  un  jour  de  fête  avec  une  joie  incon- 
nue; les  citoyens  l'avis  jouissant  d’un  spectacle,  n’ayant 
nui  souci  des  deux  partis,  cl  se  faisant  une  fête  des 
maux  publics  » 

Tel  est  le  tableau  de  Tacite;  il  fait  frissonner;  et 
tout  n’était  pas  achevé.  Les  prétoriens  de  Vitellius 
étaient  dans  leur  camp;  les  prétoriens  qu’il  avait  cassés 
et  que  Vespasien  avait  rétablis  coururent  les  attaquer 
avec  fureur;  prétoriens  contre  prétoriens,  ce  fut  une 
lutte  atroce,  soutenue  des  deux  côtés  par  la  même 


• Tac.,  Hist.  lib.  lit,  83. 
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oxpériencc  (h;  la  guerre,  et  par  une  égale  anibilion  de 
gai'der  ou  do  saisir  l’empire,  jusqu'à’ce  que  les  jwries 
du  camp,  cédant  à l’efibrl  des  cohortes  de  Vespasien, 
il  se  fil  un  massacre  immense  des  vaincus  sur  les  tours 
et  sur  les  murs  du  camp,  « tous  frappés  par  devant, 
comme  soldats  qui  dans  la  mort  songent  à l'honneur.  » 
Ce  fut  la  fin  de  la  victoire;  restait  Vilellius,  pour 
qui  venait  de  se  faire  tant  de  carnage.  É|)crdu  en  son 
palais,  il  es.saya  de  se  faire  porter  au  mont  .\venlin, 
en  la  maison  de  sa  femme;  là,  plus  effaré  encore,  il  se 
fil  reporter  en  son  palais  : il  le  trouva  désert,  loiil 
avait  fui,  et  à son  approche  ce  qui  restait  d'esclaves 
fuyaient  à leur  tour.  « La  solitude,  le  silence  des  lieux 
le  remplit  d’effroi;  il  ouvre  les  salles,  elles  sont  vides; 
saisi  d’horreur,  fatigué  de  misérables  recherches,  il 
court  se  cacher  dans  un  honteux  rtkluil,  d'où  il  est 
enfin  tiré  par  Julius  Plaeidus,  tribun  de  cohorte.  Et 
alors,  continue  Tacite,  on  lui  lie  les  mains  derrière  le 
dos,  et  les  vêlements  déchirés,  spectacle  affreux,  on  le 
traîne,  insulté  par  le  grand  nombre,  sans  que  personne 
lui  donne  une  larme;  l’ignominie  de  sa  chute  étouffait 
la  pitié’.  » 

Suétone  raconte  les  injures  et  les  ricanements  de 
celte  multitude  féroce  qui  tout  à l’heure  n’avait  que 
des  applaudissements*.  On  lui  reprochait  scs  turpitu- 
des, sa  gloutonnerie,  ses  vices  abjects,  jusqu’à  son  gros 
ventre,  et  son  visage  enluminé,  cl  sa  jambe  malade, 

< Tac.,  Rùt.  lib.  lit,  85. 

•Suct.,  18. 
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«t  aussi  les  derniei's  massacres,  et  le  Capitole  incendié, 
■et  tout  ce  qui  s’était  fait  dans  Rome,  sans  qu’il  eût  eu 
la  force  de  le  vouloir.  On  le  faisait  marcher  de  la  sorte, 
une  pointe  de  glaive  sous  le  menton,  pour  le  con- 
traindre à montrer  sa  face,  tandis  que  par  derrière  on 
lui  retirait  la  tête  par  la  chevelure,  comme  c’était  la 
coutume  dans  le  supplice  des  coupables,  afin  qu’il  vil 
ses  statues  renversées,  surtout  les  Rostres  et  le  lieu  où 
Oalba  avait  été  égorgé;  et  ainsi  le  mena-t-on,  tout  cou- 
vert d’ordures  et  déchiré  de  mille  petits  coups  re<lou- 
blés,  le  long  de  la  voie  Sacrée  jusqu’aux  Gémonies,  où 
l’on  avait  jeté  le  corps  de  Sabinus.  Un  seul  mol,  dans 
ces  hideuses  tortures,  révéla  dans  ce  malheureux  un 
reste  de  dignité!  A un  tribun  qui  l’insultait  il  répon- 
dit : « J’étais  ])ourtant  ton  empereur!  » Enfin  on  l’a- 
cheva; et  la  populace  le  traîna  avec  un  croc  jusqu’au 
Tibre,  « aussi  lâche  à l’insulter  mort  qu’elle  l’avait 
été  à le  flatter  vivant  » 

Telle  fut  celle  fin  d’empire,  exemple  nouveau  de  la 
dégradation  romaine,  Vitellius  avait  été  élevé  par  un 
caprice,  il  était  précipité  par  un  autre.  On  l’avait  fait 
empereur  sans  le  connaître;  on  le  remplaçait  parVes- 
pasien  que  Rome  ne  connaissait  pas  davantage  : c’étaient 
des  changements  fortuits  où  le  sort  du  monde  était 
joué  par  des  préférences  imaginaires  : état  lamentable 
d’une  société  pervertie,  où  l’autorité  n’élail  acquise 
qu’au  prix  des  crimes  et  des  meurtres,  soit  qu’elle  fût 

‘ Tac.,  Hisl.  lib.  III,  85. 
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déférée  aux  pencrs  el  aux  hkhes,  soil  quelle  fût  dis- 
putée |Mr  les  vaillants  et  les  vertueux.  « Il  y allait  du 
salut  de  la  république,  dit  Tacite,  que  ViUdlius  fût 
vaincu;  mais  ceux  qui  l’aWndonnèrent  pour  Vespasicn 
ne  .sauraient  se  faire  une  gloire  de  leur  défection;  car 
ils  avaient  commencé  par  faire  défection  à Galba  » 
Ainsi  s’éteignait  la  vieille  société  romaine,  dans  les 
lâchetés  et  dans  les  barbaries,  double  signe  de  toutes 
les  décadences.  El  aussi  pour  bien  entendre  comment 
il  était  arrivé  que  Rome,  la  ville  la  plus  impatiente  du 
commandemeul,  se  fût  accoutumée  à passer  de  la  sorte 
.sous  des  maîtres,  connus  ou  inconnus,  cl  cà  plier  sous 
leur  pouvoir,  il  est  néassaire  de  se  souvenir  de  la  dé- 
gradation où  étaient  tombées  les  âmes  par  la  domination 
même  que  Rome  avait  exereée  sur  les  autres  peuples, 
el  par  la  facilité  de  jouissances  qu’elle  avait  trouvée 
en  ee  long  empire. 


Le  tableau  des  mœui’s  romaines  a été  tracé  souvent 
par  des  moralistes  plus  curieux  du  scandale  qu’appli- 
qués à le  faire  haïr  ; la  présente  histoire  n’en  fait  pas 
un  sujet  de  satire,  mais  un  sujet  de  méditation. 

Ci'S  mœurs  étaient  infâmes  dès  la  république;  on 
.sait  comment  Sallusle  les  avait  flétries,  lui  qui  avait 
.sa  part  de  la  corruption.  Cicéron,  plus  honnête,  les 
avait  déplorées,  plus  tard  le  débordement  brava  les 

• Tac.,  Ilisl.  lib.lll,  86. 
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moralistes;  Rome  entière  s'était  noyé^  dans  le»  dé- 
bauches. 

L)  principale  cause  des  dégradations  avait  été  l’a- 
mas des  richesses  concentrées  dans  les  mains  d'un 
petit  nombre.  Pareille  opulence  ne  s'était  jamais  vue, 
et  ne  se  verra  sans  doute  que  dans  quelque  décadence 
analogue.  C'était  le  fruit  des  dépouilles  du  monde,  et 
il  est  facile  de  se  donner  une  idée  de  l'abus  qui  pou- 
vait être  fait  de  richesses  aussi  fabuleuses  Ce  fut  d'a- 
bord à des  constructions  de  toute  sorte  que  s'exerça 
l’opulence.  Rome  se  peupla  de  palais;  et  puis  on  se  fa- 
tigua à des  travaux  gigantesques;  on  remua  les  mon- 
tagnes, on  combla  les  mers,  et  on  fit  des  lacs  comme 
des  mers  nouvelles;  l’Italie  se  couvrit  de  villas,  de  jar- 
dins, de  pâturages,  de  bois  et  de  monuments;  la  cul- 
ture laborieuse  des  champs  y fut  délaissée;  l’Afrique, 
la  Sardaigne,  la  Sicile,  la  terre  entière  envoyait  à Rome 
ses  blés  et  ses  fruits,  et  ce  fut  dans  tout  le  cours  de 
l’empire  le  principal  ofûce  des  princes  de  veiller  au 
mouvement  prodigieux  de  navigation  qui,  chaque 
jour,  apportait  la  vie  à toute  l’Italie,  et  suppléait  à ce 
travail  de  la  terre  qui  avait  clé  longtemps  la  richesse 
et  l’orgueil  de  Rome. 

Dans  cet  état  de  Rome  et  de  l’Italie,  tout  l’emploi 
de  la  richesse  fut  appliqué  à la  poursuite  des  jouissan- 
ces; disposition  merveilleuse  pour  rétablissement  gé- 
néral de  la  servitude. 

• Cic.,  Epist.  ad  famil.  lib.  VII,  24. 
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On  sait  du  reste  quelles  étaient  les  fortunes  acquises 
soit  jwr  les  déprédations  des  provinces,  soit  par  les 
proscriptions  civiles,  soit  même  par  les  trafics  de  la 
place  publique.  Les  richesses  de  Cicéron  n’étaient  pas 
moindres  que  celles  de  Verrès.  Une  maison  de  Scaurus 
ayant  été  brûlée  par  les  esclaves,  on  islima  le.s  dom- 
mages à miHies  ILS.  = 21,250,000  fr.  Les  viviere  de 
Lucullus  lui  avaient  coûté  quatre  millions  de  sester- 
ces'. La  richesse  de  Crassus  était  incalculable;  et  par- 
fois des  affranchis  eurent  une  opulence  égale.  Un  in- 
connu, cité  par  Pline,  Cæcilius  Claudius  Isidorus,  laissa 
par  son  testament,  malgré  les  pertes  faites  dans  les 
guerres  civiles,  4,1 16  esclaves,  5,600  paires  de  bœufs, 
257,000  têtes  de  bétail,  et  en  argent  sexcenties  II. S. 
= 12,750, 000  fr.*.  Un  alTranchi  de  Pompée,  Démétrius, 
plus  riche  que  son  maître,  avait  des  jardins  non  moins 
splcn<lides  que  ceux  de  Lucullus;  chaque  jour  il  se  fai- 
sait apporter  la  liste  de  scs  esclaves;  c’était  comme  une 
armée  dont  il  faisait  le  dénombrement.  Des  acteurs 
rivalisaient  avec  des  affranchis'd’opulence,  et  aussi  de 
prodigalité.  Et  il  est  aisé  d’imaginer  à quels  raffi- 
nements de  jouissance  et  dans  quels  excès  de  luxe  al- 
laient s’engloutir  ces  grands  amas  de  richesses. 

'Les  festins  furent  la  principale  magnifiomee  des  ri- 
ches de  Borne,  mais  une  magnificence  insensée  et  une 
sorte  de  fureur  bestiale.  Avant  Vitellius,  on  avait  vu 
l’acteur  Esopus  servir  un  plat  composé  d’oiseaux  chan- 

‘ Quadrapes,  ILS.  (Plin.  IX,  54),  environ  894,000  fr. 

• Piin.,XLVI,  iO. 
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leurs;  il  avait  payd  chaque  oiseau  six  mille  sesterces 
et  le  plat  avait  coûté,  en  sesterces,  une  valeur  de  ceni 
mille  francs. 

L’empire  développa  ce  mouvement  de  frénésie.  Dès 
les  premiers  jours  de  la  décadence,  la  joie  des  festins 
était  devenue  infime;  on  cherchait  le  plaisir  de  man- 
ger pour  tout  raffinement;  et  comme  la  puissance  de 
manger  est  bornée,  on  la  renouvelait  par  le  vomisse- 
ment; c’élail  descendre  au-dessous  de  la  bête  im- 
monde*. Dans  l’empire  cette  infamie  devint  commune; 
ainsi  les  Romains  purent  faire  durer  leurs  festins  les 
nuits  entières;  et,  ehose  hideuse!  les  femmes  luttèrent 
avec  les  hommes  dans  celle  horrible  débauche,  .\insi 
pouvait-on  assouvir  le  besoin  de  manger;  c’est  j>eut- 
èlre  le  signe  le  plus  assuré  de  la  dégradation  d’un 
peujde. 

Plus  de  détails  seraient  inutiles;  il  y a des  récits  et 
des  noms  qui  souillent  l’iiisloire*. 

Ce  qui  est  triste,  c'est  que  pour  l’assouvissement  de 
ces  plaisirs,  il  fallut  que  le  monde  entier  se  fatiguât 
à envoyer  à Rome  ses  raretés  de  toutes  sortes  en  fruits, 
en  poissons  ou  en  oiseaux.  Ajoutez  d’autres  raffine- 
ments : le  parfum  des  odeurs  ruisselant  par  des  con- 

■ Hin.,  X. 

* * Voinunt  utcibnt;  edunt  iil  vomant.  • Seii.,  Cotisol.ud  Helvid.  2. — 
Cicéron  raconte  une  visite  que  lui  a faite  César  ^ Pounol.  : • Comme  H 
eut  soin  de  se  taire  vomir,  dit-U,  il  numgea  beaucoup  et  fut  de  bonne 
humeur.  • {Ad.  Alt.  lib.  XII,  55,  5ti.) 

^ Apicius  lait  horreur.  Crispinus  appartient  5 la  satire.  Seneque  a parlé 
d'un  Uctavius,  Pline  d'un  Asinius  Celer  : dcux-mangcurs,  qui  n'cxcitcnt 
que  le  dégoût. 
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duils  cachés,  et  les  chants,  et  les  danses,  et  tous  les 
jeux  rassemblés  en  ces  salles  splendides  où  des  man- 
geurs se  faisaient  vomir!  et  à la  suite  de  ces  voluptés 
abjectes,  que  d’autres  voluptés  encore  ! « La  jouissance 
entrait  par  tous  les  sens,  dit  M.  de  Saint-Victor,  dans  ces 
âmes  énervées  et  souilhies.  » Après  quoi  venaient  d’é- 
tranges maladies,  qui  étonnaient  et  é{x)uvantaicnt  la 
médecine’;  et  enfin  l’ennui,  un  mortel  dégoût  de  la 
vie,  autre  maladie  pire  que  la  mort.  Comment  imagi- 
ner que  Rome,  arrivée  à cette  ignominie,  pût  ne  pas 
[Kisser  sous  le  joug  de  toutes  sortes  de  tyrans. 

Ce  n’était,  pourrait-on  dire,  qu’une  partie  de  Rome 
qui  fût  ainsi  tombée  dans  la  turpitude. 

Mais  dans  la  dégradation  d’un  peuple  tout  se  préci- 
pite. Dans  une  société  forte  et  pure,  le  petit  nombre 
n’altcre  pas  par  sa  débauche  l’intégrité  et  l’innocence 
du  l'este  des  âmes. 

Tout  s’élait  nivelé  dans  l’abaissement,  si  ce  n’est 
que  les  jouissances  étaient  à quelques-uns  et  l'ihfamie 
à tous. 

D’ailleurs  les  masses  avaient  leur  part  dans  les  vo- 
luptés du  luxe;  cette  jwrt,  c’étaient  les  distributions, 
les  fêles,  le  cirque  et  les  théâtres. 

C’est  par  les  distributions  que  la  corruption  avait 
d’abord  gagné  les  mas.ses  romaines.  Tant  que  les  vertus 
de  la  guerre  avaient  exercé  l’acliviié  de  Rome,  les  arLs 
pcifiques  et  les  travaux  de  l’industrie  et  du  négoœ 

• Sonec.,  Epitl.  95.  — De  Brev.  Vit.,  XII. 
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nvaient  pu  être  négligés  sans  qu’il  en  résultât  du  dom- 
mage pour  la  virilité  des  âmes.  « Tous  les  métiers  d’ar- 
tisans, disait  Cicéron,  sont  bas  et  serviles;  une  boutique 
est-elle  digne  d’un  homme  libre  '?  » Iæ  grand  moraliste 
n’exemptait  de  ses  mépris  que  le  commerce  fait  en 
grand*.  Il  s’ensuivit  que  la  multitude,  la  plèbe  ro- 
maine, dédaigneuse  des  n.élicrs,  aima  seulement  l’oi- 
siveté des  places  publiques;  et  ce  fut  là  qu’elle  s’offrit 
comme  instrument  des  ambitieux.  On  l’acheta  par  d(^ 
largesses,  et  les  plus  audacieux,  sinon  les  plus  riches, 
payèrent  sa  vénalité  par  des  prodigalités  qui  devaient 
ensuite  leur  rendre  l’impunité  des  déprédations. 

De  là,  plus  tard,  le  système  des  distributions  de  vi- 
vres, devenu  comme  une  nécessité  et  une  organisation 
publiques.  Des  masses  de  citoyens  prolétaires  atten- 
daient la  vie  du  trésor  public,  et  les  lois  régularisèrent 
ce  mode  étrange  d’approvisionnement  de  la  cité.  La 
loi  Sempronin  avait  commencé  par  réduire  à un  demi- 
as  ou  à un  tiers  d’as  le  boisseau  de  blé  pour  les  indi- 
gents; la  loi  Clodia  en* ordonna  la  distribution  gra- 
tuite; la  loi  Cassia-Terentia  fixa  la  distribution  à cinq 
boisseaux  de  blé  par  mois  : c’était  la  part  assignée  aux 
esclaves*.  C’est  dire  l’énormité  des  dépenses  qui  frap- 
paient l’État. 

César  avait  réduit  le  nombre  des  citoyens  ainsi 
nourris  de  trois  cent  quatre-vingt  mille  à cent  cin- 

‘ De  Ofl.  lib.  I,  45. 

* Non  adtnodum  vituperandtim. 

* Sali.  Hitl.  Fragm.  — Cic.  In  Yerr.  111,  70. 
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qnanto  mille;  Auguste  le  reporta  à trois  cent  vingl 
mille,  et  Tilière,  dans  un  moment  de  détresse,  où  le 
|M)pulaiie  ainsi  nourri  faisait  entendre  quelque  bruit 
de  sédition,  put,  en  accusant  le  magistrat  et  les  sé- 
nateurs, s’excuser  lui-méme  en  nommant  les  provinces 
d’où  il  faisait  venir  les  provisions,  et  disant  combien 
elles  dépassaient  toutes  ccdles  qu’avait  fait  venir  Au- 
guste'. Plus  tard,  sous  Sévère,  l’immense  cité  dévora 
par  jour  soixante-quinze  mille  boisseaux  distribués 
graliiiti'ment. 

Kt  ce  n’était  pas  le  blé  seulement  qui  était  distribué 
de  la  sorte,  mais  l'huile,  le  vin,  la  viande,  toutes  les 
denrées’;  et  enfin,  indéj«?ndammenl  de  ces  distribu- 
tions régulières,  se  faisaient  des  largesses  chaque  fois 
que  le  prince  avait  intérêt  à associer  le  peuple  à quel- 
que joie,  soit  à une  victoire,  soit  à une  naissance,  soit 
à un  avènement  d’empire,  et  ces  occasions  sont  si  fré- 
quentes que  riiistoire  s’étonne  que  les  trésors  du 
monde  aient  pu  fournir  durant  plusieurs  siècles  à de 
si  furieuses  prodigalités! 

Tacite  a tout  dit  en  un  mot:  « Chaque  jour  le  monde 
entretient,  chaque  jour  le  monde  nourrit  sa  servi- 
tude’. » Rome,  en  effet,  ne  sc  contentait  pas  d’asser- 
vir la  terre,  elle  l’épuisait;  et  ici  il  faudrait  étaler  le 
système  de  tributs,  c’est-à-dire  de  pillage  qui  partout 
suivait  la  domination  des  armes.  On  sait  les  exactions 

* Tac.,  Ann.  lib.  Vt,  13. 

* Naudet,  sur  VAdininütr.  Rom.,  loin.  I,  p.ij;.  180. 

^ « ttuulidic  alil,  quolidic  pascit.  i>  (In  Agric.) 
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cl  les  vuls  des  proconsuls;  c’était  l’exercice  de  la  puis- 
sance en  ce  qu’elle  a de  librement  arbitraire.  Mais  la 
puissance  réglée  n’était  pas  moins  formidable;  elle 
s’exerçait  en  vertu  de  lois  ou  d’édits  qui  soumettaient 
les  provinces  à un  système  d’impositions  d'une  variété 
savante  à laquelle  rien  ne  pouvait  échapper. 

Ce  système  embrassait  deux  sortes  d’impôts,  l’im{)ôt 
foncier  sur  les  biens,  cetisus,  et  l’impôt  sur  les  person- 
nes, cninlaHo> 

L’impôt  foncier  comprenait  deux  sortes  de  conti  ibu- 
tions,  la  première  en  blé,  c’était  l’approvisionnenienl 
de  Rome  et  des  armées  (ounona);  la  seconde  en  or, 
argent,  cuivre,  fer,  chevaux,  vêtements  {trihiitum  in 
cnrporihns).  Cette  double  sorte  de  contribution  se  fai- 
sait d’après  un  recensement  et  une  répartition;  mais 
le  plus  souvent  elle  était  jugée  insuffisante  et  on  ordon- 
nait un  supplément  d’impôt  qui  était  affiché  {indictio), 
ou  bien  des  ventes  forcées  qui  se  faisaient  à un  prix 
imposé  par  le  préfet  du  prétoire  au  nom  du  prince 
(coemplio). 

Tels  étaient  les  tributs  réguliers,  auxquels  se  ve- 
naient ajouter  des  taxes  extraordinaires,  pour  les  routes, 
pour  les  postes,  et  surtout  pour  le  transport  et  l’hé- 
bergement  des  armées  et  des  magistrats'. 

Puis  venait  l'impôt  personnel,  la  capitation,  la  pire 
des  contributions,  celle  qui  attestait  la  servitude. 

Et  quelque  chose  enfin  du  plus  effrayjnt,  la  nomen- 

‘ llpian . , de  Cemibus 
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clature  des  employés,  procurateurs,  collecteurs,  avo- 
cats du  fisc,  frumentaires,  ciîux-ci  plus  redoutés  que 
les  autres,  tous  chargés  de  faire  produire  aux  impôts 
au  delà  de  c«;  que  produisait  la  terre;  épouvantable  ri- 
valité d’où  .sortait  l’enrichissement  de  Rome  et  le  prix 
de  la  servitude  universelle. 

Ainsi  arriva-t-il  que  le  peuple  romain,  alimenté  sans 
li-avail  par  toute  la  terre,  perdit  toute  activité  et  toute 
dignité;  il  était  devenu  comme  une  plèbe  immense  et 
inerte  attendant  sa  pâture,  et  grondant  si  elle  ne  ve- 
nait pas  à son  heure.  Ainsi,  ai-je  dit,  avait-il  sa  largt^ 
part  de  la  dégradation  commune. 

Il  y participait  d'une  autre  fa(;on,  jMir  les  fêtes  et  par 
les  sjx'ctacles;  et  ici  l’art  de  la  domination  s’exerça  à 
satisfaire  eette  passion  du  peuple;  la  sécurité  des  tyrans 
fut  à ce  prix. 

Et  avec  quel  déploiement  de  magnificence  se  pra- 
tiqua la  séduction  ! Les  théâtres  et  les  cirques  étaient 
construits  avec  des  raffinements  de  luxe  qui  étonnent, 
à bon  droit,  la  grandeur  moderne.  Le  môme  amphi- 
théâtre devenait  tour  à tour  une  forêt  peuplée  de  bête,s 
fauves,  une  mer  où  glissaient  sur  l’onde  des  navires 
armés  pour  le  combat,  ou  bien  un  jardin  riant,  em- 
baumé de  fleurs  ; et  ces  transformations  soudaine*^ 
s'accommodaient  aux  jeux  divers  préparés  pour  charmer 
le  peuple*. 

.Auguste  s’était  plu  à ces  merveilles  ; il  avait  exposé 

' Mart.  de  Spect.  — Lucau.  IX,  808.  — Jusl.  IV,  122.  — Vospic., 
Hisl.  Aug.  — Calphurn.  Eclog  , VII. 
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des  crocodiles  dans  le  cirque;  plus  tard,  on  y vit  des 
hippopotames.  Sur  l'arène,  on  avait  réuni  pour  des 
chasses  diverst^s  des  animaux  inconnus,  venus  des  con- 
trées lointaines,  d(^  élans,  des  zèbres,  des  autruches, 
des  girafes;  d’autres  fois,  c'étaient  des  éléphants,  des 
lions,  des  tigres,  des  hyènes,  des  rhinocéros  Dans  les 
jeux  décrits  par  Calphurnius,  «les  filets  destinés  à dé- 
fendre le  peuple  contre  les  animaux  sauvages  étaient 
tressés  en  or;  les  portiques  de  l’amphithéâtre  avaient 
été  dorés,  et  une  superbe  mosaïque  en  pierres  pré- 
cieuses enrichissait  les  degrés  qui  séparaient  les  rangs 
des  spectateurs*.  » 

Ces  sortes  de  jeux  se  prolongeaient  quelquefois  des 
mois  entiers.  Tel  était  le  génie  de  l’empire;  ainsi  char- 
mait-on la  st'rvitude. 

Mais  le  charme  principal  éUiit  aux  combats  du 
cirque.  Et  ici  l’histoire  atteste  à jamais  que  la  corrup- 
tion  engendre  la  férocité,  comme  si  la  cruauté  était  la 
dernière  volupté  des  âmes  lâches. 

Les  jeux  de  Rome  avaient  d’abord  été  de  nobles 
exercices;  ils  finirent  par  être  des  speclacles  de  bar- 
barie. Le  peuple  alla  voir  avec  délices  le  sang  couler 
dans  les  cirques;  c’est  encore  par  là  qu’il  s’associa  à la 
corruption  générale  ; dans  la  distinction  des  gradins 
où  s’asseyaient  les  sénateurs,  les  chevaliers,  ( l les  mul- 
titudes populaires,  le  goût  des  barbaries  était  égal; 
Rome  entière  était  dégradée,  et  tous,  plongés  dans  les 

* SI.  tic  Saint-Victor.  Notes  ilutuii.  I,  5' tlivlMon. 

* Saint-Victor.,  ihid. 

II.  ôl 
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mômes  vices,  applaudissaienl  aux  mêmes  meurtres  et 
s’assouvissaient  aux  mêmes  voluptés. 

Juste-Lipse  a calculé  qu’il  péris.sait,  tant  à Rome  que 
dans  les  provinces,  vingt  mille  homn.es  dans  un  mois, 
à ces  combats  de  gladiateui-s,  dernier  exercice  du 
peuple  (pii  avait  vaincu  tous  les  peuples  : la  rudesse 
antique  était  devenue  une  férocité  stupide. 

Joignez  des  jeux  scéniijues  d’une  autres  sorte,  où  les 
passions  d'un  peuple  innombrable  étaient  allumé('s 
par  le  spectacle  effréné  des  dis.solution$.  Parfois  l’em- 
pire lui-méme  s’effraya  de  cette  licena;;  les  panto- 
mimes, qui  étaient  d'une  habileté  audacieuse  à se  faire 
applaudir,  fuanit  de  loin  en  loin  chassés  du  théâtre; 
mais  la  corruption  du  jieuple  était  maîtresse,  etbientcjt 
il  fallait  lui  rendre  les  lubricités  de  la  scène;  l’empire, 
à ce  prix,  échappait  aux  séditions  de  la  servitude,  h‘s 
pires  de  toutes. 

Aussi  quels  tableaux  nous  ont  laissés  les  moralistes 
et  les  poètes  de  cette  société  romaine,  à qui  il  fallait 
de  tels  jeux  et  de  tels  spectacles!  «Dans  cette  ville, 
dit  Sénèque,  où  malgré  la  largeur  des  rues,  une  foule 
innombrable  se  heurte  à chèque  obstacle  qui  arrête  le 
cours  de  ce  rapide  torrent...  dans  laquelle  se  con- 
somment les  produits  de  toute  la  terre,  quelle  solitude 
ce  serait,  si  on  ne  laissait  impunis  que  les  délits  qu’un 
juge  sévère  peut  absoudre'!  « 

Jamais  parole  plus  effroyable  ne  tomba  sur  une  cité 


• De  Clein.y  I,  6. 
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|terverlie;et  mainlenant,  il  semble  que  les  révolulions, 
qui  faisaient  monter  au  trône  et  tomber  tour  à tour 
•les  ebefs  connus  ou  inconnus  du  peuple,  sans  que  le 
peuple  en  fût  jamais  ému,  sont  assez  expliquées.  Elles 
le  sont  par  l’état  de  Rome,  tombée  à ce  degré  d’hébé- 
tement qui  ne  permet  plus  que  la  sensualité  brutale. 
En  cet  état  toute  nation  est  prédestinée  à être  asservie, 
j)ar  une  loi  de  la  providence  qui  soumet  les  crimes 
publics  à des  punitions  communes,  et  réserve  les 
crimes  privés  à une  autre  sorte  d’expiation. 

Aussi  la  fonction  du  glaive  s’exerce  à Rome  comme 
une  fonction  naturelle  ou  fatale,  devant  laquelle 
no  se  dresse  aucun  instinct  de  dignité  ou  d'indépen- 
•lance. 

Cette  fonction,  quel  que  fût  le  prince,  était  le  privi- 
lège des  prétoriens,  corps  redoutable  ipii  sentait  en  soi 
toute  la  réalité  de  l’empire*.  L'institution  de  cette  mi- 
lice était  due  à Auguste;  c’était  une  imitation  d’une 
institution  militaire  de  la  république.  A l’armé»?,  le 
général  était  escorté  par  un  coips  d’élite  qu’on  apjie- 
la\t  cohorte  prétorienne  ; c’est  de  cette  institution  d’bon- 
neur,  créée  par  Scipion  l’Africain  *,  qu’Auguste  fit  une 
garde  personnelle,  non-seulement  pour  la  dignité, 
mais  pour  l’énergie  et  pour  la  terreur  du  commande- 
ment; elle  se  composa  de  neuf  ou  dix  cohortes,  cha- 
cune de  mille  hommes  de  pied  et  de  cent  hommes  à 

* Les  cohorietelaient  particutièreincnt  préi>os('-cs  îi  l’ordre  de  la  cilé. 

* Cohort  prxnria.  (Cic.  Catil.  I',  11.)  — Epist.  famil.  X,  50.  — 
Sali.,  Cnlil.  1,  60  ; Jiigurlk.  I,  08. 
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cheval  Ce  corps  subsista  dans  ces  conditions  jusqu'à 
Othon;  Vitellius  le  porta  à seize  mille  hommes. 

C’est  donc  cette  force  militaire  qui  fut  dans  Rome 
tout  le  nerf  et  toute  la  raison  de  la  puissance.  Les  pré- 
toriens vivaient  dans  un  camp,  comme  dans  une  vaste 
citadelle  entourée  de  murailles,  et  de  là  se  faisait  voir 
comme  une  menace  à toute  la  ville,  au  sénat  comme 
au  peuple,  le  glaive  dont  ils  étaient  armés;  si  ce  n’est 
(|ue  Rome,  captivée  par  les  plaisirs,  épuisée  par  les 
débauches,  enchaînée  par  la  mollesse  et  par  la  peur, 
sentait  aussi  peu  la  domination  du  glaive  que  l’igno- 
minie des  crimes. 

Or,  tandis  que  la  société  romaine  s’en  allait  ainsi 
mourant  dans  l’opprobre  et  dans  la  servitude,  un  tra- 
vail inaperçu  se  faisait  en  elle,  qui  devait,  en  la  ravi- 
vant, lui  rendre,  mais  sous  une  forme  auparavant  in- 
connue, tous  les  grands  instincts  de  la  liberté  et  de  la 
vertu. 

La  présente  histoire  n’a  point  pour  objet  de  suivre, 
en  sa  marche  mystérieuse,  le  diiveloppement  du  chris- 
tianisme. Mais  elle  admire  le  secret  de  Dieu  qui,  d’une 
société  où  le  mépris  a engendré  toutes  les  misères, 
s’en  va  fliire  sortir  une  société  qui  reposera  tout  en- 
tière sur  l’amour  de  l’homme. 

Ici  tout  est  contraste.  Kt  néanmoins,  c’est  encore 
par  le  sang  que  se  va  faire  ce  renouvellement  de  Rome 
et  du  monde.  L’humanité  était  tombée  par  les  débau- 


' Tai'.,  .In;i.  lili.  IV,  5.  — Sitôt.,  Auq.  49.  — Dio.  LV,  24. 
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ches,  elle  va  se  relever  par  les  immolations  et  les  sup- 
plices. 

L'histoire  des  martyrs  est  connue  des  humbles  chré- 
tiens; elle  est  pleinement  ignorée  des  philosophi's,  qui 
veulent  bien  voir  dans  le  christianisme  un  bienfait  ci- 
vilisateur, mais  nc^cherchent  point  à savoir  à quel  prix 
le  monde  romain  fut  disputé  à ses  corrupteurs  et  ü ses 
bourreaux. 

Ce  ne  fut  point  une  lutte  d’école,  un  prosélytisme  de 
Mîcle,  une  conquête  faite  par  le  sophisme  ou  par  le 
glaive;  ce  fut  une  révolution  consommée  par  les  per- 
sécutions et  par  les  tortures. 

Nous  avons  vu  cette  révolution  naître  sous  Néron  ; 
Suétone  nous  l’a  mentionnée  en  deux  mots  qu’il  faut 
redire,  car  il  en  prétend  faire  un  éloge  suffisant  à cou- 
vrir les  horreurs  de  la  vie  du  tyran,  « Des  supplices, 
dit-il,  frappèrent  les  chrétiens,  race  d’hommes  d’une 
superstition  nouvelle  et  malfaisante'.  » Il  marque, 
sans  y songer,  ce  qu’il  y eut  de  merveilleux  dans  cette 
mipersMion,  qui  venait  s’emparer  du  monde  par  les 
supplices. 

Et  quels  supplices!  Les  bêtes,  la  croix,  l’inilamma- 
tion  ! Jamais  inventeurs  de  supei’stition  n’avaient  sou- 
mis leur  prosélytisme  à des  épreuves  de  cette  sorte. 

Les  commentateurs  de  Suétone  se  sont  exercés  à 
nous  dire,  en  particulier,  les  détails  du  troisième  sup- 
plice, celui  de  l’innamniation. 


‘ Siifl  in  .Ve»'.,  Iti. 
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Le  patient  était  attaché  à un  poteau,  sa  tâte  fixée 
au  moyen  d'un  crochet  sous  la  gorge,  aûn  qu’il  ne  pût 
la  détourner  de  la  poix  enflammée  qu’on  allait  lui 
vereer  d’en  haut,  au  moyen  d’une  lame  incandescente. 
Lu  |K)ix  ou  l'huile  coulait  ainsi  de  la  tête  sur  tout  le 
corps,  et  pois  s’en  allait  sur  le  sable^c  l’amphithéâtre 
tracer  des  sillons  de  graisse  humaine;  ainsi  s’expri- 
ment les  doctes  annotateurs  ' ; et  cette  horrible  descrij)- 
tion  est  pa.ssée  tout  entière  dans  les  vers  de  Juvénal  * ; 
elle  dépssiï  toutes  les  férocités  connues  de  l’état  saii- 
vage. 

C'est  ainsi  que  Néron  s’attaqua  au  chrislianisu  e 
naissant’;  et  Scaliger,  après  Tertullien,  observe  que 
ce  n’est  |)as  seulement  à Rome,  mais  daas  les  pro- 
vinces que  s’e.xerça  la  barbarie. 

Car  le  christianisme  était  partout,  et  partout  on  le 
poursuivait  avec  la  même  furie  ; il  semble  que  les 
martyrs,  en  même  temps  qu'ils  étaient  un  témoignage, 
devaient  èti-e  aussi  une  expiation;  après  le  sang  divin 
coulait  le  sang  des  justes,  afln  que  l’humanité  eût  sa 


' .Vd(  in  Siiel.  I.iigil.  Biilav.  ex  oRIc.  Ilarkiann, 

’ « Ponc  Tigcilinuni,  lii'ila  lucebis  in  illa, 

Qua  slaiilcs  ardent,  <|iii  fixo  gnttnre  fiunanl. 

Et  latiis  mediam  siilnis  diducil  arenam , > 

(Juv.,  Soi.  1,152.) 

Je  conserve  re  vers  tel  que  le  rectilient  les  annotateurs  de  Suétone 
La  version  commune  porte  : 

Et  latum  me<lia  sulcum  deducit  areivi. 

On  n'en  voit  ni  le  sens  grammatical,  ni  le  sens  prosodique. 

* Terlidl.  In  Cnoslit'os, 
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part  dans  le  sacrifice  qui  était  venu  la  relever  de  sa 
déchéanœ. 

Mais  ce  que  l'histoire  doit  saisir  cl  monti'er,  c’est 
l’action  cachée  du  christianisme  sur  la  société  au 
moyen  d’un  enseignement  qui  pénètre  le  secret  des 
âmes.  Attesterpar  lesangque  la  foi  de  Jésus-Christ  n’eût 
pas  suffi  au  prosélytisme,  si  une  doctrine  puissante  et 
intime  n’eut  à la  fois  illuminé  la  conscience  hu- 
maine; l’erreur  peut  avoir  ses  martyrs  comme  la  vé- 
rité; mais  ici  la  vérité  éclatait  à des  signes  que  l'er- 
reur n’imite  jamais  : se  vouer  aux  tortures  pou!' 
convaincre  le  monde  de  l’ohligalion  de  délaisser  les 
débauches,  telle  était  la  grande  nouveauté  des  martyres 
chrétiens;  folie  véritable,  comme  le  dit  la  langue  de 
l’Église,  si  elle  n’avait  été  la  plus  merveilleuse  des 
philosophies.  El  c’est  par  là  que  se  manifestait  le  mys- 
tère divin  de  la  révolution  chrétienne,  qui  s’en  venait 
faire  aimer  le  sacrifice  à une  société  tout  imprégné<‘ 
de  sensualisme  et  de  volupté,  et  qui  par  là  même  re- 
levait les  âmes,  en  les  détachant  de  ce  qui  les  abaissait 
aux  voluptés  de  la  terre. 

C'est  donc  ici  le  caractère  du  christianisme  au  point 
de  vue  de  l’histoire,  et  même  à part  les  raisons  de 
foi,  qui  en  font  la  plus  haute  manifestation  du  des- 
sein de  Dieu  pour  le  salut  éternel  des  hommes;  ré- 
volution prodigieuse  qui,  d’une  société  matérielle, 
régie  par  la  loi  pure  de  la  force,  venait  faire  une  so- 
ciété spiritualiste,  régie  par  des  lois  où  la  force  n’au- 
rait point  de  part,  et  dont  l’empire  s’exercerait  dans 
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les  profondeurs  les  plus  inlimes  de  la  conscience  et  de 
la  foi. 

Et,  à cet  égard,  le  monde  romain  avait  raison  de 
voir  lü  une  $iipertlüion  nouvelle  et  modfanante;  car 
elle  venait  renverser  sur  sa  base  tout  l’édifice  de  ses 
tyrannies.  Remarquez  que  dans  le  système  de  l’Em- 
pire l’homme  n’était  plus  un  être  s’appartenant  à lui- 
même;  l’immense  organisation,  qui  rattachait  toute  la 
terre  au  sceptre  de  César,  formait  une  hiérarchie  de 
servitude,  où  dans  l’inégalité  des  conditions  et  des  ri- 
(‘hesses  planait  une  vaste  égaliu*  de  dépendance  et 
d’abjection.  Plus  de  librearbitrc,  et  plus  de  sens  mo- 
ral; un  homme  disposait  non-seulement  de  la  vie, 
mais  de  la  volonté  de  tous  les  hommes;  et  il  est  vrai 
que  cet  absolu  pouvoir,  après  avoir  épuisé  la  domina- 
tion par  des  raffinements  de  crime  et  de  folie,  tom- 
bait le  plus  souvent  sous  la  colère  de  quelques-uns  de 
ces  esclaves  poussés  à bout;  mais  ces  alternatives  de 
fureur  et  de  représailles  ne  changeaient  rien'à  réUI 
moral  du  monde;  une  loi  de  fer  |tesait  sur  toutes  les 
têtes  humaines;  citoyens  et  esclaves,  tout  était  esclave; 
si  bien  que  les  exterminations  des  tyrans  n’étaient 
qu’un  changement  de  tyrannie  ; on  tuait  les  monstres 
pour  les  faire  dieux;  c’est  là  qu'avait  abouti  le  paga- 
nisme avec  son  culte  de  la  matière  et  ses  glorifica- 
tions du  crime  et  des  débauches. 

Donc,  une  religion  qui  venait  réveiller  l’homme  et 
lui  rappeler  sa  liberté,  .sa  dignité,  la  conscience  de  soi, 
était  une  religion  ennemie,  pour  c<‘tte  société  qui  ado- 
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rait  l’esclavage.  Et,  chose  étrange  ! ce  fut  aussi  toute  la 
raison  des  aversions  barbares  des  multitudes  ro- 
maines; le  monde  se  plaisait  en  sa  servitude,  et  il  ne 
pardonna  pas  au  christianisme  de  lui  apporter  la  déli- 
vrance. Chose  plus  étrange  encore!  c’est  que  ces  aver- 
sions se  sont  perpétuées  à travers  les  âges,  et  elles  du- 
rent toujours;  après  deux  mille  ans,  il  y a un  monde 
chrétien  qui  parle  du  christianisme  comme  Suétone; 
mperslition  nouvelle  et  mal  fanante!  si  ce  n’est  que  ce 
monde  croit,  en  cela,  se  déclarer  libre,  assez  ignorant 
pour  ne  savoir  pas  que,  si  le  christianisme  sortait  de 
nos  sociétés,  il  les  laisserait  sous  un  régime  qui  ne  sau- 
l'ait  être  rien  de  plus  qu'une  imitation  du  régime  de 
-\éron  ou  de  Viiellius, 

Au  reste,  le  christianisme  ne  venait  pas  violemment 
arracher  le  monde  à son  oppression.  C'est  par  la  paix 
et  par  la  douceur  qu'il  s'en  venait  faire  cette  révolu- 
tion fortunée;  et  c'est  encore  un  de  ses  caractères  phi- 
losophiques, que  le  temps  était  laissé  à la  raison  des 
hommes  pour  s'ouvrir  à la  lumière,  comme  aussi  la 
liberté  pour  la  recevoir  et  pour  l'embrasst'r.  Liberté 
d'autant  plus  avérée,  que,  d'une  part,  la  religion  nou- 
velle était  repoussée  et  combattue  comme  une  siipei-sti- 
tion  digne  de  tous  les  supplices,  cl  que,  d'autre  part, 
les  maîtres  qui  l'enseignaient  n'avaient  pour  séduction 
que  la  pauvreté,  le  dénûment,  la  faiblesse,  c'est-à-dire 
c»i  qui,  à Rome,  n’appelait  pas  même  la  pitié,  mais  le 
mépris. 

C’est  dans  cos  conditions  que  s’était  fondée  l’Église 
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dans  a'tlc  cité,  tout  entière  aux  éblouissemenU  de  la 
puissance  et  des  plaisirs. 

Saint  Pierre  était  mort  dans  les  dernières  annét^  de 
Néron.  Trois  évêques  lui  succédèrent,  Lin,  Clément, 
Anaclel,  dans  un  ordre  que  les  histoires  laissent  dou- 
teux, mais  tous  frappés  tour  à tour  par  les  supplices 
inventés  pour  protéger  les  dieux  morts  de  la  répu- 
blique. 

C’est  dans  le  silence  que  la  doctrine  chrétienne  fai- 
sait son  travail  sur  les  âmes,  et  tout  servait  à la  répan- 
dre, .surtout  la  persécution.  On  avait  vu  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  dans  leur  prison,  amener  à la  foi  leurs 
gardiens  Processc  et  Martinien,  avec  quarante-sept 
soldats;  des  eaux  jaillirent  pour  .senir  à leur  baptême, 
cl  firent  une  fontaine  qui  coule  encoi-e'.  Tout  le 
charme  du  prosélytisme  nouveau  fut  dans  le  contraste 
des  vertus  de  mansuétude  qui  se  venaient  op|K)ser  aux 
barbaries  qui  couvraient  la  terre;  se  soumettre  au 
glaive  c’était  le  vaincre,  et  le  sang  versé  guérit  l’amour 
du  sang.  En  un  mol  ce  que  le  christianisme  infusait 
dans  les  âmes,  c’était  l’amour  mutuel  des  hommes,  en- 
seignement prodigieux  dans  une  société  où  les  hommes 
prenaient  plaisir  à s’exterminer.  El  cet  amour,  loi  fon- 
damentale de  l’ordre  chrétien,  engendrait  toutes  les 
vertus  qui  sont  la  vie  de  la  société  humaine,  et  surtout 
le  res|)ect  du  commandement,  si  facilement  conciliable 
avec  la  liberté,  lorsque  le  commandement  découle 


' Hist.  de  rEgliiie,  de  Mess.  Godeau,  évoque  de  Vcnce. 
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d’une  loi  qui  nVst  pas  celle  de  la  force.  Tout  donc,  en 
celte  reconstruction  d’une  société  où  les  hommes  al- 
laient être  frères,  devenait  contraste  avec  la  barbarie 
sauvage  qui  les  avait  faits  ennemis.  C’était  là  tout  le 
fond,  je  dis  tout  le  fond  humain  de  la  révolution  chré- 
tienne; car,  on  le  voit,  je  ne  touche  ici  que  les  ques- 
tions d’ordre  visible  ou  philosophique,  et  elles  sont 
encore  sulllsantes  pour  faire  admirer  et  bénir  le  bien- 
fait de  la  Providence,  et  disposer  les  esprits  droits  à 
entrer  plus  avant  dans  la  méditation  du  mystère  divin, 
qui  venait  renouveler  et  sauver  le  monde. 


FI.N  DU  DEUMillK  VULUME. 
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